Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


iK 


-  ^5    j> 


y  \ 


^.e** 


s)'-^ 


,l?Afîv<?\e^  w,  e5"6 


2  f^« .  ^   H^6  ^.\   "^  '    . 


4 


&h'  r    /)  ^ 


V  - 


V 


«', 


V  \ 


v* 


♦  • 


TABLEAUX 


HISTORIQUES  ET  POLITIQUES 


BB9 


ANCIENS  GOUVERNEMENTS 


DE  ZURICH  ET  DE  BERNE. 


^  > 


A-UTEi^Fl'.        3oVtA»->M    SCHUL-THC/:: 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  CRAPELET. 


Ir- 


'P 


JABLEAUX 

HISTORIQUES  ET   POLITIQUES 

DES 

ANCIENS  GOUVERNEMENTS 

DE  ZURICH  ET  DE  BERNE, 


XT   SES   EPOQUES    LES    FIITS    IHT£RESSANTES 
DE   Ii'hISTOI&E   de    LA    SUISSE. 


A  PARIS, 

CHEZ   ANTOÏME-AUGOSTIÏÏ   REITOUARD. 
M.  DCCC,   X. 


r 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


i^^ai^ki 


Lj'ttisToiRE  de  la  Suisse  présente  le  spectacle 
d'un  petit  peuple  qui ,  par  sa  valeur ,  sortit  vic- 
torieux d'une  longue  guerre  avec  des  princes 
puissants  ;  lutte  mémorable  -,  qui  dura  plus 
d'un  siècle ,  et  qui  valut  aux  Suisses  la  posses- 
sion du  bien  le  plus  précieux.  On  voit  cette 
nation  ,*  s'élever  d'un  état  obscur  par  les  pro- 
diges de  son  courage ,  considérée  et  flattée  par 
les  monarques ,  servir  souvent  d'instrument  à 
leur  ambition.  On  est  sans  doute  étonné  qu'elle 
n'ait  point  succombé ,  pendant  l'époque  de  sa 
gloire ,  à  la  séduction  des  conquêtes ,  sans  en 
garder  moins,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  une 
attitude  ferme  et  courageuse. 

C'est  un  exemple  unique  dans  l'histoire  de 
voir  une  république  fédérative  conserver  la 
paix  pendant  trois  siècles ,  tandis  que  tous  les 
Etats  autour  d'elle  furent  livrés  presque  sans 
interruption  aux  orages  de  la  guerre. 

Si  la  Discorde  secoua  quelquefois  sa  torche 
incendiaire  sur  les  Alpes,  la  nation  revenoit 
constamment  à  son  ancien  lien  fédéral ,  et  les 
passions  particulières  cédoient  à  l'amour  de  la 
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patrie.  On  y  verra  avec  le  sentiment  d'une 
douce  admiration  le  culte  de  la  liberté  s  y  con* 
server  pur  pendant  des  siècles ,  aucun  citoyen 
ne  tenter  d'en  violer  le  sanctuaire  en  s'ano- 
géant  le  pouvoir  suprême ,  et  la  nation  atta- 
chant sa  gloire  à  remplir  ses  engagements  avec 
la  fidélité  la  plus  constante,  ne  les  rompre 
qu'étant  forcée  par  l'injustice  ou  par  la  perfidie 
de  ceux  avec  qui  elle  avoit  traité. 

Comment  la  Suisse,  avec  son  climat  âpre, 
son  sol  stérile ,  est-elle  parvenue  à  cette  popu- 
lation ,  à  cette  culture ,  à  cet  état  d'aisance  qui 
étonnent  le  voyageur  ?  Comment  les  cantons 
ont-ils  pu  conserver  pendant  des  siècles  leur 
constitution ,  leurs  loix ,  leur  caractère  natio- 
nal ?  Doit-on  l'attribuer  au  hasard  des  événe- 
ments ,  ou  à  ce  principe  actif  qui  constitue  la 
force  et  entretient  la  vie  du  corps  politique  ? 
L'historien  pourra  nous  l'apprendre ,  s'il  nous 
présente  les  causes  et  les  effets  des  événements, 
les  vertus ,  les  passions  qui  les  ont  amenés  ou 
qui  les  ont  modifiés  d'une  manière  plus  ou 
moins  sensible.  Le  peintre ,  pour  captiver  le 
cœur  et  l'imagination ,  doit  composer  un  en- 
semble plein  d'expression  et  d'harmonie  ;  s'il 
y  réussit ,  il  le  devra  à  l'essor  de  son  génie. 
L'historien ,  pour  la  composition  de  son  ta- 
bleau y  doit  consulter  la  nature  et  la  vérité , 
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leur  soumettre  son  talent  et  ses  opinions  :  s'il 
développe  l'enchaînement  des  faits,  s'il  fait  res- 
sortir les  grands  traits  sous  leur  véritable  jour, 
si  par  l'énergie  de  son  sens  moral  il  s'élève  au- 
dessus  des  préventions ,  il  aura  fait  un  ouvrage 
instructif.  Les  loix  qui  gouvernent  le  monde 
moral  sont  souvent  cachées  à  nos  foibles  yeux;, 
mais  celui  qui  lève  un  coin  du  voile,  noua 
rassure  contre  le  doute ,  et  nous  conduit  vers 
l'Etre  suprême  dont  la  sagesse  a  conçu  ces  loix^ 
s'acquiert  des  droits  à  notre  reconnoissance. 

La  Suisse  possède  un  historien  dont  la  répu- 
tation s'est  étendue  dans  toute  l'Europe ,  c'est 
M.  J.  de  MuUer  ;  l'auteur  die  ces  Essais  a  puisé 
dans  son  ouvrage  comme  dans  une  mine  pré- 
cieuse. Quelle  perte  pour  la  Suisse  que  cet  his- 
torien n'ait  point  terminé  son  travail,  qu'il  ait 
préféré  à  la  gloire  modeste  de  vivre  au  sein 
de  sa  patrie ,  et  d'y  remplir  l'utile  tâche  qu'il 
avoit  entreprise ,  l'attrait  des  cours  et  l'honneur 
de  servir  des  princes  étrangers.  Depuis  peu  il 
n'existe  plus  ;  la  patrie ,  qui  le  regrette ,  a  rendu 
à  ses  mânes  l'hommage  le  plus  juste  et  le  plus 
touchant. 

Le  tableau  de  l'aristocratie  de  Berne  a  été 
composé  d'après  cet  auteur  jusqu'à  l'époque  où 
finit  son  ouvrage.  On  a  consulté  plusieurs  des 
sources  qu'il  a  eu  soin  d'indiquer;  on  a  été 
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étonné  du  travail  et  de  la  patience  qu  avoîent 
exigés  ses  recherches.  M.  de  MuUer  n'est  pas  le 
seul  auteur  qui  ait  dit  du  bien  de  cette  aris- 
tocratie ;  on  peut  citer  l'illustre  Montesquieu , 
M.  Meiners  et  d'autres  écrivains  ;  madame  Har- 
mès ,  dans  un  temps  où  ce  gouvernement  fut 
«Jéchiré  par  l'esprit  révolutionnaire ,  le  défen- 
dit avec  un  courage  généreux ,  qui  l'honore 
autant  qu'il  rendit  son  nom  cher  à  la  Suisse. 
S'il  y  a  des  gouvernements  aristocratiques 
que  la  philosophie  désavoue ,  il  en  est  d'autres 
dont  l'excellente  organisation  et  les  sages  maxi- 
mes rendirent  les  peuples  heureux  ;  Berne  en 
fut  un  modèle  qiti  sera  cité  dans  tous  les 
temps.  N  a-t-oa  pas  vu  des  démocraties ,  soit 
pures  j  soit  représentatives ,  éternellement  mal- 
heureuses par  les  factions  qui  les  agitoient  ou 
par  un  système  de  législation  qui  répugnoit 
au  caractère  de  la  nation  et  rendoit  impossible 
toute  administration  sage  et  favorable  aux  vrais 
intérêts  du  peuple?  On  ne  peut  caractériser 
la  meilleure  forme  de  gouvernement  par  une 
seule  expression;  elle  est  composée  de  plu- 
sieurs éléments  dont  la  combinaison  et  le  jeu 
sont  souvent  difficiles  à  définir  ;  mais  quelque 
nom  qu'un  gouvernement  porte ,  celui  où  les 
différentes  autorités  se  tiennent  en  équilibre , 
où  les  ressorts  tendent  à  produire  un  seul  effet , 
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la  prospérité  de  l'Etait ,  ce  gouvernement  noua 
paroîtra  toujours  avoir  des  formes  assez  par- 
faites. Mais  pourquoi  fàut-il  que  la  sagesse  hu- 
maine n'en  fasse  communément  la  découverte 
qu'après  de  longues  et  de  terribles  convulsions  ? 
Dans  les  petits  Etats  ces  grands  ressorts  politi- 
ques, ces  systèmes  d'équilibres  rigoureusement 
calculés  sont  rarement  applicables ,  on  diroit 
même  qu'ils  peuvent  s^en  passer  ;  les  gouver- 
nants se  voient  si  peu  élevés  au-dessus  des  gou- 
vernés ,  et  ceux-ci  se  sentent  si  rapprochés  de 
leurs  supérieurs,  que  les  uns  considèrent  leur 
autorité  comme  celle  d'un  père ,  et  les  autres 
leur  obéissance  comme  un  devoir  filial.  Heu- 
reux le  pays  où  ce  lien  sacré  est  l'image  des 
liens  politiques  ;  le  bonheur  public  en  résul- 
tera plus  sûrement  que  des  combinaisons  lés 
plus  profondes. 

L'exposé  de  la  constitution  et  du  gouverne- 
ment  de  Zurich  avoit  occupé  Fauteur  avant  qu'il 
eût  médité  l'esprit  et  les  destinées  de  la  répu- 
blique de  Berne  ;  en  comparant  ces  deux  gou- 
vernements ,  on  seroit  tenté  de  les  prendre  pour 
deux  tableaux  d*école  différente ,  dont  chacun 
présente  le  mérite  du  genre.  Le  premier  de  ces 
exposés  est  le  résultât  de  plusieurs  années  d'ob- 
servations ;  on  n'avoit  point  des  autorités  im- 
posantes à  produire  en  faveur  de  ce  gouver* 


6  DISCOURS 

nemérît  :  il  existoit  même  contre  lui  des  pré- 
ventions injustes  ;  mais  s'estimant  heureux  de 
faire  du  bien ,  il  n'aspiroit  point  à  une  grande 
renommée.  Une  constitution  qui  avoit  con- 
fondu le  principe  de  la  liberté  avec  des  privi- 
lèges de  maîtrises ,  ne  pouvoit  guère  inspirer 
un  esprit  ferme  et  élevé  ;  le  gouvernement  se 
vit  souvent  entravé  dans  sa  marche ,  mais  la 
probité  et  la  vertu  tenoient  les  rênes  de  l'Etat, 
et  c'est  avfo  candeur  que  je  lui  ai  rendu  ce 
témoignage.' 

La  Suisse  a  subi  une  pénible  métamorphose  ; 
quelque  menaçante  qu'en  fût  la  crise ,  elle  en 
est  sortie  en  conservant  son  intégrité  presque 
entière ,  son  ancien  système  fédéral  et  ses  an- 
ciennes loix  civiles  ;  tandis  qu'elle  a  vu  tant 
d'autres  £t%ts  totalement  bouleversés.  L'ami  de 
la  patrie  y  trouvera  un  motif  pour  s'élever  au- 
dessus  des  circonstances,  pour  oublier  le  passé, 
pour  sacrifier  à  la  patrie  s^a  opinions  les  plus 
chères  :  le  dévouement  fera  renaître  dans  son 
ame  cette  tranquillité  qui  lui  rendra  le  cou- 
rage de  faire  le  bien.. 

On  peut  espérer  qvte  présentement  on  re- 
noncera à  l'esprit  cantonal  qui  avoit  discrédité 
le  système  fédératif  ;  esprit  qui,  pour  un  avan- 
tagei  local ,  perdoit  de  vue  l'intérêt  général , 
nourrissoit  les  rivalités,  et  recherchoit  de  vaines 
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préférences.  Le  grand  intérêt  de  la  patrie  exige 
une  réunion  de  volontés  déterminée  par  de 
nobles  motifs;  les  assurances  de  fraternité  qu^on 
avoit  prodiguées  ne  seront  plus  une  expres- 
sion banale,  mais  un  sentiment  vrai  et  profond. 
La  confédération  en  se  réunissant  franchement 
autour  du  pouvoir  central ,  dont  l'expérience 
£siit  voir  Futilité',  consolidera  l'ordre  et  l'union 
de  la  république  et  obtiendra  Its  égards  dea 
souverains  étrangers.Elle  se  conduira  avec  cette 
franchise ,  cette  loyauté  qui  en  tout  temps  a 
fait  aimer  et  estimer  les  Suisses. 

Que  la  nation  s'élève  vers  la  source  de  la  vé- 
rité ,  que  la  voix  de  la  patrie  se  fosse  entendre 
à  tous  les  cœurs  ;  elle  s'adresse  d'abord  à  vous^ 
ministres  des  cultes,  votre  saint  ministère  exige 
une  vertu  pure  ;  enseignez  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  dans  sa  sublime  simplicité  ;  faites-la  ché- 
rir  du  peuple  ;  édifiez-le  par  votre  exemple  ;  si 
votre  zèle  vous  engage  à  censurer  sévèrement 
les  foiblesses  des  hommes,  évitez  du  moins 
cette  sombre  austérité  qui  éloigne  les  cœurs; 
c'est  par  une  raison  calme ,  une  bonté  indulr 
gente  qu'on  fait  aimer  la  vertu  aux  hommes. 
Quelque  dogme  que  vous  professiez ,  présentez- 
le  avec  douceur  sans  en  faire  un  objet  de  dis- 

• 

pute.  La  conviction  dépend  des  qualités  de 
Tesprit,  de  l'instruction  et  sur- tout  des  pre- 
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mières  împressions.Ne  point  tolérer  les  hommes 
pour  leurs  opinions ,  c'est  se  soulever  contre 
la  Providence,,  qui  fait  luire  le  soleil  sur  ceux 
qui  sont  plongés  dans  l'erreur  et  sur  ceux  qui 
s'élèvent  vers  la  vérité.  Tous  Içs  hommes  sont 
frères ,  l'intolérance  est  contraire  à  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  ;  cette  passion  sombre  est  unie 
à  l'hypocrisie ,  que  notre  Seigneur  a  signalée 
comme  l'ennemie  la  plus  dangereuse  de  la  vraie 
piété.  En  inspirant  aux  hommes  l'amour  du 
prochain  ^  faites-leur  aimer  la  patrie  ;  cette  pa? 
trie  que  le  ciel  a  retirée  de  l'abîme ,  qu'il  a  pro- 
tégée au  milieu  de  tant  de  dangers  ;  vous  per- 
suaderez à  vos  concitoyens  qiie  ce  sentiment 
n'est  point  limité  à  un  seul  lieu  ^  qu'il  embrasse 
la  Suisse  entière,  ce  pays  si  fortuné  par  sa  li- 
berté y  par  la  situation  la  plus  favorable  à  cette 
liberté ,  par  les  imposants  phénomènes  que  la 
nature  a  répandus  dans  l'enceinte  majestueuse 
de  ses  Alpes ,  et  par  le  caractère  simple  et  loyal 
de  ses  habitants.  En  inspirant  ce  sentiment  au 
peuple ,  vous  contribuerez  au  bonheur  de  cette 
patrie ,  qui  vous  a  confié  l'auguste  fonction 
d'enseigner  la  vertu  et  la  vérité. 

Hommes  de  lettres ,  vous  influez  par  vos  ta- 
lents et  vos  travaux  sur  l'esprit  et  les  mœurs 
de  la  nation  j  évitez  le  goût  volage  du  siècle 
et  l'amour  du  paradoxe  ;  un  esprit  juste  vous 
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garantira  de  ces  écarts  ;  soyez  en  garde  contre 
ces  nouveautés  brillantes ,  dont  leclat  ne  sou- 
tient point  lexamen  d'une  raison  mûrie  par 
Fexpérience  :  si  vos  recherches  vous  conduisent 
dans  les  hautes  régions  de  la  métaphysique , 
votre  jugement  vous-  indiquera  le  point  où  il 
Êiut  s'arrêter  pour  ne  pas  se  perdre  dans  les 
abstractions.  Si  vous  cultivez  les  belles-lettres , 
que  vos  productions  portent  l'empreinte  d'une 
simplicité  classique  et  d'une  vertu  sévère  ;  vous 
êtes  républicains  et  vos  ouvrages  sont  des  of- 
frandes déposées  sur  l'autel  de  la  patrie.  Si 
vous  vous  destinez  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse, quel*  noble  emploi  de  vos  talents  que 
celui  de  former  à  la  patrie  des  citoyens  ver- 
tueux et  des  magistrats  éclairés  !  Si  l'Etat  ne 
peut  récompenser  vos  soins  généreux,  vous 
trouverez  la  récompense  la  plus  douce  en  voyant 
mûrir  les  fruits  de  vos  travaux.  En  suivant  les 
traces  de  Socrate  et  des  hommes  qui  lui  resr 
sembloient  et  que  nous  regrettons ,  vous  inspi- 
rerez à  la  jeunesse ,  en  leur  ouvrant  les  trésors 
de  l'antiquité ,  le  goût  pour  les  beautés  mâles 
et  les  vertus  élevées  qui  font  l'admiration  des 
siècles.  Votre  philosophie  éclairera  la  raison, 
et  vos  lumières  vous  garantiront  de  vaines 
subtilités  et  de  doutes  dangereux.  Si  de  la  di- 
versité du  caractère  de  votre  génie  et  de  vos 
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talents  naissent  plus  ou  moins  de  divergences 
dans  vos  principes  et  dans  vos  méthodes ,  en 
cherchant  à  les  développer,  à  les  établir ,  vous 
le  ferez  toujours  avec  cette  urbanité ,  ce  senti- 
ment sincère  du  vrai  qui  se  distingue  si  fort 
de  la  présomption  et  du  ton  tranchant  de 
Tamour^propre.  Par  vos  sages  leçons,  vous  pré- 
serverez la  jeunesse  de  cette  présomption  à  la- 
quelle elle  n'est  que  trop  sujette^  en  fsiisant 
quelques  pas  dans  la  carrière  des  lettres;  les 
sciences  en  perfectionnant  les  facultés  de  Tes- 
»  prit ,  fortifient  la  volonté  pour  tout  ce  qui  est 
bien,  et  garantissent  des  illusions  de  la  va- 
nité. Que  vos  élèves  apprennent  par  votre 
exemple  à  vouer  à  la  patrie  leurs  talents  et 
leurs  connoissances  av.ec  cette  modestie  qui  ca- 
ractérise les  hommes  éclairés  ! 

Nobles  de  la  Suisse,  vous  comptez  parmi 
vos  ancêtres  des  hommes  vertueux ,  qui  en  sa- 
c^ifiant  leur  vie  et  leur  fortune  ont  sauvé  la 
patrie  ;  leurs  noms  immortels  sont  consacrés 
dans  les  annales  de  l'histoire.  Si  les  vertus  hé- 
roïques  fondent  les  républiques,  les  vertus 
mâles  et  généreuses  les  soutiennent  et  assurent 
leur  bonheur;  c'est  pay  elles  que  vous  vous 
rendrez  estimables.  Si  vous  cultivez  les  terres 
de  vos  aïeux ,  l'agriculture  n'étant  point, un  art 
d^imagination ,  vous  éviterez  les  projets  bril- 
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lants  j  mais  ruineux  pour  la  fortune  ;  vous  vous 
bornerez  aux  expériences  justifiées  par  une 
suite  d'observations  exactes.  Vous  servirez  de 
conseil ,  de  consolateur  et  d'exemple  aux  ha- 
bitants de  la  campagne,  de  protecteur  aux 
veuves  et  aux  orphelins  ;  vous  leur  ferez  aimer 
les  loix  de  la  patrie  et  ses  magistrats  ;  vous  cal- 
iperez  les  soupçons  ^  les  jalousies ,  auxquelles 
ils  n'ont  que  trop  de  pente  à  s'abandonner. 
Si  vous  choisissez  Faiiguste  vocation  de  magis- 
trat ,  que  des  connoissances  solides ,  qu'une 
justice  éclairée  par  la  bonté ,  qu'un  noble  désin- 
téressement relèvent  vos  fonctions.  Appréciez 
l'utile  influence  des  autres  états  de  la  société  ; 
honorez  les  gens  de  lettres  dont  les  connois* 
sances  et  les  lumières  sont  utiles  à  la  patrie , 
leur  réputatipn  parmi  les  étrangers  rejaillit 
sur  le  magistrat  qui  les  chérit  et  les  estime.  Si 
vous  choisissez  le  méti^  des  armes,  du  pour 
défendr€r  votre  patrie ,  ou  pour  servir  sous  les 
drapeaux  d'un  prince  étranger ,  Élites  égale- 
ment honneur  au  nom  Suisse,  en  imitant  le 
courage  et  la  loyauté  de  vos  ancêtres;  mais 
quelque  distingué  que  soit  votre  rang ,  n'ou- 
bliez jamais  votre  bonne  patrie ,  rendez- vous 
à» ses  vœux;  si  elle  vous  réclame,  n'oubliez  pas 
qu'elle  a  le  premier  droit  sur  vos  talents  ;  sut- 
'tout  n oubliez  jamais,  quelque  illustres  que 
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soient  vos  noms ,  que  c'est  par  la  noblesse  de 
Tame  que  l'on  conserve  et  que  l'on  élève  la  no- 
blesse du  rang  et  des  titres. 

Cultivateurs  et  artisans ,  par  yqs  travaux  vous 
occupez  dans  la  spciété  le  rang  le  plus  utile; 
sans  TOUS  les  hommes  vivroîent  dans  les  forêts. 
Que  vous  êtes  respectables  aux  jeux  du  sage  ! 
Quel  aspect  ravissant  que  celui  d'un  cbamp- 
fertilisé  par  les  travaux  d'un  cultivateur  intel- 
ligent !  La  douce  satisfaction  qu'il  en  éprouve 
se  répand  sur  tous  ses  traits ,  l'encourage  à  de 
nouveaux  efforts:  sa  vie  entière  est  vouée  à  ces. 
soins  pénibles  ;  qu'il  en  recueille  le  fruit  dans 
l'innocence  de  son  cœur,  et  par  le  switiment 
que  lui  &it  prouver  ta  vue  de  ses  heureux 
enËints  ! 

Et  vous  artisans  qui  conservez  des  mœurs 
pures  au  milieu  de  la  corruption  des  TÎlIes, 
T06  p^ibles  travaux  vous  paroîtront  plus  lé- 
gers, si  vous  pensez  qu'ils  ne  sont  pas  moins 
utiles  à  la  société  qu'au  soutien  de  votre  propre 
existence  :  si  vous  vous  y  livrez  sans  distrac- 
tion ,  vous  finirez  vos  jours  sans  éprouver  des 
agitations  inquiètes;  par  t'assiduité  à  vos  oc- 
cupations ,  par  votre  probité  et  votre  modestie 
vous  vous  ferez  coowdCTer.  Si  vous  méconnois- 
sez  le  bonheur  de  votre  vocation,  c'est  parce 
que  vous  iguorez  les  tourments  de  l'ambitiotc 
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et  de  la  soif  de  For,  auxquels  les  autres  états  se 
voyent  exposés.  Préservez^vous  des  illusions  de 
la  vanité  qui  recherche  les  emplois  ;  pour  en 
bien  remplir  les  devoirs ,  il  faut  avoir  reçu  une 
éducation  soignée ,  et  avoir  acquis  des  lumières 
solides  par  l'étude  et  l'expérience.  Voyez  ceux 
qui  succombent  à  cette  vanité ,  combien  l'in- 
convenance de  leurs  mœurs ,  les  bornes  de  leurs 
connoissances  contrastent  souvent  avec  la  di- 
gnité dont  ils  sont  revêtus  ;  quels  services  ren- 
dent-ils  à  l'Etat?  Ils  servent  d'instrument  à 
rhomme  ambitieux ,  et  encore  se  glorifient-ils 
de  cette  distinction  !  Mais, si  un  sens  droit  et 
juste ,  si  votr^  probité  sont  remarqués,  et  qu'on 
vous  appelle  à  une  charge  honorable ,  occupez - 
la  sans  ostentation ,  et  recherchez  la  bienveil- 
lance et  le  coMeil  de  l'homme  éclairé. 

Commerçants ,  votre  état  est  devenu  indis- 
pensable à  la  société  ;  c'est  par  votre  industrie 
qu'on  obtient  les  moyens  de  se  pourvoir  des 
objets  de  première  nécessité  et  de  ceux  qui 
embellissent  la  vie  ;  sans  vous  la  Suisse  se  trou- 
veroit  réduite  à  un  état  de  pauvreté  aussi  fu- 
neste aux  mœurs  et  à  la  liberté  qu'aux  progrès 
des  lumières ,  des  arts  et  de  la  civilisation.  Mais 
ne  vous  dissimulez  pas  les  reproches  qu'on 
vous  adresse  ;  vous  introduisez  le  goût  de  la 
dépense ,  dont  l'exemple  est  si  dangereux  ;  dans 
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plusieurs  contrées  les  manuÊictures  ont  pro* 
duit  une  surabondance  de  population  qui  pré- 
sente le  tableau  de  l'immoralité  et  de  là  mi- 
sère. Prévenez  ces  reproches  par  le  sage  •  em- 
ploi de  votre  fortune ,  et  par  des  établissements 
de  bienfaisance  qui  répondent  à  leur  but.  Que 
l'amour  des  richesses  n'altère  point  l'amour  de 
la  patrie  ;  vous  êtes  plus  que  les  autres  états 
exposés  à  la  séduction  de  l'intérêt  personnel, 
il  est  l'objet  de  vos  occupations  habituelles;  si 
vous  lui  résistez ,  si  vous  élevez  vos  pensées  vers 
le  bien  général ,  si  vous  lui  faites  de  généreux 
sacrifices ,  l'estime  de  vos  concitoyens ,  celle  de 
vous-mêmes ,  en  seront  la  douce  récompense. 
Que  tous  les  habitants  de  l'heureuse  Helvétie 
s'unissent  pour  le  bien  de  là  patrie ,  et  se  ren- 
dent dignes  du  bonheur  dont  ejle  jouit  ! 
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HISTORIQUES  ET   POLITIQUES 

DES  ANCIENS  GOUVERNEMENTS 

DE  ZURICH  ET  DE  BERNE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

« 

ANCIENNE   CONSTITUTION   DE   ZURICH. 

CiB  n  est  pas  un  grand  tableau  politique  que  j'offre 
au  lecteur.  Il  ne  doit  donc  pas  s'attendre  que  son 
imagination  soit  frappée  par  ces  événements  impo- 
sants y  par  ce  jeu  des  passions  fortes ,  par  cet  éclat 
de  gloire  et  de  richesses  y  dont  l'histoire  des  grands 
Etats  nous  offre  le  spectacle  ;  spectacle  qui  très  sou- 
vent afflige  l'ami  de  l'humanité.  Mais  si  l'on  aime  à 
voir  comment  une  petite  ville  réussit  à  vaincre  de 
grands  obstacles  ,  à  fixer  dans  son  sein  la  liberté ,, 
à  s'agrandir ,  à  se  constituer  en  un  Etat  républi- 
cain ,  dont  la  population  s'est  élevée  de  nos  jours 
à  près  de  deux  cent  mille  âmes ,  rassemblées  sur 
une  surface  de  qtiarante-deux  lieues  carrées ,  au 
pied  des  Alpes  ;  si  l'on  aime  à  voir  ces  hommes 
heureux  en  cultivant  un  sol  humide  et  froid, 
parce  qu'ils  vivoient  sous  un  gouvernement  doux 
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et  bon ,  malgré  une  constitution  imparfaite  ;  j*o$e 
présumer  que  Ton  prendra  quelque  intérêt  à  cet 
écrit ,  et  qu'on  y  trouvera  des  faits  propres  à  servir 
utilement  de  point  de  comparaison. 

L'origine  de  la  constitution  de  Zurich  remonte  à 
Tannée  i335.  Avant  cette  époque,  c'étoit  une  dé- 
mocratie ,  mais  dans  laquelle  la  noblesse  et  les  pa- 
triciensjouissoient  d'une  grande  autorité.  Le  sénat 
•   étoit  composé  de  trentensix  membres ,  dont  douze 
dévoient  être  alternativement  en  fonction  pendant 
quatre  mois.  Ils  étoient  réélus  tous  les  ans  par  la 
commune  ;  c*est  à  ces  assemblées  annuelles  de  la 
commune ,  que  le  sénat  rendoit  compte  des  deniers 
publics  ;  qu'il  proposoit  les  loix ,  les  alliances ,  les 
déclarations  de  guerre,  les  traités  de  paix,  et  même 
la  reconnoissance  de  l'Empereur ,  quand  difféirents 
concurrents  se  disputoient  le  trône  impérial.  Des 
droits  si  éminents  auroient  dû  contenter  le  peuple 
le  plus  jaloux  de  sa  liberté;  mais  dépuis  long-temps 
la  ville  de  Zurich ,  comme  d'autres  villes  impériales  ^ 
penchoit  vers  l'établissement  des  tribus ,  quoique 
sévèrement  défendues  par  les  loix  ;  les.  gens  de 
métier  regardoient  les  privilèges  comme  un  grand 
moyen  de  se  prpcurer  une  subsistance  assurée ,  et 
ils  sacrifioient  les  principes  d'une  sage  politique  à 
leur  intérêt  personnel.  Rodolphe  Brun  (i) ,  homme 
riche  et  séq^teur , .  fonda  ses  projets  d'ambition  sur 
cette  propension  de  ses  concitoyens;  il  renversa 

(])  Brun  se  prononce  Broune ,  Thun ,  Thoune ,  Zug  f 
Zoag ,  etc. 
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Tancien  édifice  et  le  sénat ,  en  employant  à  cet  effet 
les  moyens  avec  lesquels  on  est  sûr  de  réussir  au- 
près du  peuple;  il  (latta  sa  vanité,  le  plaignit 
d'avoir  à  souffrir  de  l'arrogance  des  nobles  et  des 
patriciens  ;  lui  insinua  que  les  deniers  publics  n'é- 
toient  pas  en  trop  bonnes  mains,  et  lui  fit  croire 
qu'il  avoit  tous  les  talents  nécessaires  pour  gouver* 
ner  l'Etat.  Sans  prétendre  que  le  sénat  n'eût  aucun 
tort ,  il  convenoit  à  la  politique  de  R.  Birun  de  le 
rendre  suspect ,  pour  se  charger  ensuite  du  rôle  de 
médiateur  entre  le  peuple  et  le  sénat.  Le  sénat  per^ 
dit  le  temps  en  délibérations ,  et  fortifia ,  par  ses 
irrésolutions,  les  préventions  données  au  peuple» 
L'orage  devint  alors  si  menaçant,  que  la  plupart 
des  sénateurs  avec  leurs  amis  quittèrent  la  ville,  et 
choisirent  pour  asile  la  ville  de  Rapperschwyl ,  située 
à  l'extrémité  du  lac ,  où  ils  furent  bien  accueillis 
par  leur  ami  le  comte  de  Habsbourg.  Un  gouverne- 
ment provisoire  fut  établi  ;  on  en  confia  les  rênes  à 
Brun  et  à  quatre  sénateurs.  Quatre  mois  après  | 
une  constitution  rédigée  dans  son  esprit  et  con- 
forme à  ses  vœux ,  fut  présentée  à  la  sanction  du 
peuple.  R.  Brun  fut  élu  bourgmestre  ;  et  le  peuple , 
dans  son  ivresse,  lui  accorda  des  pouvoirs  très  éten* 
dus  ;  celui  de  nommer  à  son  gré  quatre  sénateurs^ 
celui  de  proposer  quatre  candidats ,  parmi  lesquels 
le  peuple  devoit  choisir  son  successeur. 

Quatorze  tribus  (i)  furent  établies  ;  on  plaça  les 


(i)  Ou  les  réduisit  à  treize  eu  i654. 


|8  AlfCIBNKB    COirSTITITTIOlf 

nobles  et  les  rentiers  dans  la  première ,  et  ils  purent 
élirer  treize  membres  du  conseil.  On  répartit  les  arts 
et  métiers  dans  les  autres  tribus,  chacune  d'elles 
pouvoit  se  choisir  deux  tribuns ,  les  sénateurs  fu- 
rent élus  par  le  sénat.  Ces  magistrats  alternoient 
entre  eux  tous  les  six  mois  ;  mais  le  sénat ,  dans  des 
cas  importants ,  pouvoit  appeler  à  la  délibération 
les  magistrats  qui  n'étoientplus  en  charge.  Le  peuple 
s'arroge^  le  droit  de  fixer  le  prix  des  matières  pre- 
mières y  et  même  des  denrées  ;  de  prescrire  celui 
des  ouvrages  de  sa  propre  industrie,  et  de  défendre 
rintroduction  dans  la  ville  de  tout  produit  d'une  in- 
dustrie étrangère ,  sans  en  excepter  celle  des  cam- 
pagnes y  même  les  plus  voisines.  Le  tribunat  et  les 
corps  de  métiers  veilloient  à  lexécution  de  ces 
ordonnances.  Mais  souvent  lelection  des  tribuns 
tomba  sur  des  hommes  foibles  ;  ces  magistrats  de- 
vinrent des  instruments,  dont  les  tribus  se  servi- 
rent pour  étendre  leurs  privilèges,  et  les  grands 
pour  faire  réussir  leurs  projets. 
^  B.  Brun  y  fondant  sa  puissance  sur  Taffection  du 
peuple  y  lui  abandonna  le  droit  de  juger  les  émi- 
grés. Ils  furent  tous  cités  à  comparoître  devant  ce 
tribunal  redoutable  ;  ceux  que  la  crainte  retint  dans 
leur  asile ,  furent  bannis  à  vie  sous  peine  de  i&<»t, 
et  leurs  biens  confisqués;  ceux  qui  comparurent 
furent  condamnés  à  de  fortes  amendes;  on  les  exila 
en  différents  lieux  très  écartés  y  afin  de  resdre  leur 
réunion  plus  difficile  :  on  ne  les  priva  pas  de  leurs 
biens  >  mais  ils  n  osèrent  les  vendre  ;  espèce  de 
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garantie  plus  forte  que  le  serinent  qu  on  leur  fii 
prêter. 

Mais  telle  est  la  triste  situation  des  chefs  d  une 
révolution,  qu'ils  sont  continuellement  en  proia 
aux  soupçons  et  à  la  terreur.  Est-ce  pour  se  soula- 
ger du  poids  de  ces  craintes ,  qu'ils  cherchent  à 
les  susciter  dans  le  peuple  ?  ou  est-ce  leur  politique 
qui  l'exige  pour  se  soutenir  dans  le  poste  auquel  ib 
se  sont  élevés?  Quel  qu'en  ait  été  le  motif,  Brun  se 
fit  entourer  par  une  garde  nombreuse.  Sous  peine 
de  bannissement,  on  ne  pouYoit  quitter  la  yill« 
sans  son  consentement.  La  réunion  de  cinq,  et 
même  de  trois  personnes ,  fut  sévèrement  défendue. 
Il  fut  ordonné  à  tous  les  citoyens ,  au  premier  signal  | 
de  se  rendre  armés  aux  postes  indiqués.  On  répan- 
dit le  bruit  que  les  exilés  avoient  eu  l'intention 
d'incendier  la  ville, et  sous  prétexte  de  complicité, 
plusieurs  de  leurs  amis  furent  emprisonnés  et  con- 
duits sur  l'échafaud. 

Le  comte  Jean  de  Habsbourg ,  par  haine  ou  par 
vengeance ,  fit  la  guerre  a  la  ville ,  secouru  par  ses 
alliés  de  Schwitz.  Cette  guerre  ne  fut  point  décisive, 
mais  le  comte  Diethelm  y  perdit  la  vie.  L'empereur 
Louis  et  le  duc  Albert  d'Autriche  rétablirent  la. 
paix,  par  leur  intervention ,  en  i338. 

Brun ,  se  doutant  du  danger  de  sa  position,  eut 
soin  d'entretenir  l'esprit  guerrier  des  Zuricois  ; 
fidèles  à  leurs  engagements,  ils  secoururent. leurs 
alliés  dans  les  guerres  qu'ib  avoient  à  soutenir: 
sa  politique  leur  fit  renouveler  les  alliance^  faites 
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avec  plusieurs  villes  voisines  (i).  Il  offrit  la  com- 
bourgeoisie  à  des  seigneurs  du  voisinage.  Il  eut  soin 
tle  flatter  la  noblesse  de  la  ville ,  et  de  s'attacher  de 
plus  en  plus  les  artisans,  en  leur  conférant  des 
dignités.  Il  avoit  réussi  à  tenir  les  prêtres  dans  la 
dépendance.  La  ville  jouissoit,  depuis  quatorze 
ans  )  de  la  paix  extérieure  et  intérieure.  La  consti- 
tution et  l'autorité  de  Brun  paroissoient  consoli- 
dées. Les  artisans  se  voyant  dans  l'aisance ,  se  trou- 
voient  encore  plus  flattés  par  la  considération  des 
emplois  honorables  dont  on  ïes  avoit  revêtus.  Mais 
le  feu  des  vieilles  animosités  couvoit  sous  la  cendre  ; 
on  trama,  dans  le  silence,  un  complot  contre  le  ré- 
gime tribunitien  et  contre  la  vie  de  son  auteur.  Les 
exilés ,  le  comte  Jean  de  Habsbourg ,  ses  vassaux  de 
Rapperschwyl,  d'intelligence  avec  leurs  amis  de  Zu- 
rich ,  y  entrèrent  clandestinement.  Brun  courut  un 
grand  danger,  en  se  rendant,  pendant  la  nuit,  à  l'hô- 
tel-de-ville,  d'où  il  jeta  l'alarme;  les  citoyens  accou- 
rurent en  foule ,  et  livrèrent  un  combat  sanglant 
aux  conjurés  ,  qui ,  succombant  au  nombre,  furent 
chassés  ou  tués.  Pendant  trois  jours,  leurs  cadavres 
restèrent  exposés  aux  insultes  d'un  peuple  acharné. 
Le  comte  de  Toggenbourg  trouva  la  mort  dans  la 
Limât.  Le  comte  Jean  de  Habsbourg  et  Ulric  de 
Bonstetten  furent  arrêtés ,  et  mis  en  prison.  La  ven- 
geance conduisit  sur  l'échafaud  et  à  la  roue  trente- 

(i)  Lés  villes  de  Schaffouse,  Constance,  Saint-Gall» 
la  ville  et  Févéque  de  Bàle. 
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sept  complices.  Les  Zuricois  marchèrent  ensuite 
contre  laTilledeRapperschwyl^elle  se  rendit,donna 
des  otages ,  mais  sous  la  condition  qu'on  respecte» 
roit  ses  propriétés  et  ses  privilèges.  Brun  viola  son: 
serment ,  et  livra  la  ville  aux  flammes ,  en  chassa; 
les  malheureux  habitants  au  milieu  de  l'hiver,. et 
prit  possesion  de  son  territoire.  Cette  action  atroce  y 
les  rigueurs  de  la  prison  du  comte  Jean  ,  dévoient 
irriter  le  duc  Albert  d'Autriche  ;  Brun  te  prévit , 
et  pour  se  prémunir  contre  un  danger  si  éminent  | 
il  rechercha  l'alliance  des^  quatre  cantons ,  Uri , 
Schwitz ,  Underwald  et  Lucerne  :  il  y  réussit.  Ces- 
fondateurs  de  la  liberté  s'engagèrent,  par  le  traité 
de  i35i,  à  protéger  la  nouvelle  constitution,  le 
bourgmestre  et  les  tribus,  de  Zurich.  Les  contrac-^ 
tants  promirent  de  se  défendre  mutuellement  eux 
et  leurs  propriétés ,  leur  honneur  et  leur  vie.  Gom- 
ment des  peuples  pasteurs,  ayant  une  forme  de 
gouvernement  aussi  simple  que  leurs  mœurs ,  purent* 
ils  contracter  cette  liaison  intime  avec  une  ville 
dont  les  mœurs  et  le  gouvernement  en  différoient 
essentiellement?  Est-ce  par  un  instinct  heureux,  par 
le  sentiment  de  leur  danger  commun  ?  et  croyoient* 
ils  que  cette  ville  leur  pourroit  servir  de  bouleVard  ? 
Il  est  indubitable ,  que  la  résolution  des  quatre  can- 
tons ,  de  comprendre  Zurich  dans  leur  alliance,  eut 
des  suites  importantes.  U  est  probable  qu'elle  donna 
aux  autres  pays  de  la  Suisse  lldée  d'entrer  dans 
cette  alliance ,  et  leur  présenta  les  moyens  dy 
véussir^ 
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Cette  confédération^,  nonobstant  les  diyision» 
qui  s'étoient  éleTées  de  temps  en  temps  entre  les 
cantons  ,  se  soutenoit  contre  la  politique  et  la  puis- 
sance de  FAutriche  et  les  vues  ambitieuses  d'autres 
princes.Xa  Suisse  jouit  d  une  paix  non  interrompue 
depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  jusque  verâ  la  fin 
du  dix-huitième. 

La  prévoyance  de  Brun  sauva  la  patrie.  Le  duc 
Albert  se  présenta  en  septembre  i35i  aux  portes  de 
la  ville ,  avec  une  armée  de  seize  mille  hommes.  En 
vertu  du  traité  d'alliance,  les  cantons  vinrent  au 
secours  de  la  ville  ;  les  assiégés  firent  bonne  conte- 
nance ,  et  forcèrent  Albert  de  temporiser.  Se  voyant 
privé  de  l'attirail  nécessaire  pour  un  siège,  il  se 
prêta  aux  ouvertures  d'accommodement  du  comte 
Frédéric  de  Toggenbourg.  On  choisit  des  arbitres  , 
et  pour  surarbitre  Agnès ,  reine  de  Hongrie.  Cette 
princesse  avoit  su  gagner  la  confiance  des  Zuricois  ^ 
qui  en  tout  temps  se  livrèrent  volontiers  à  la  dou- 
ceur de  ce  sentiment;  mais  cette  fois  ils  furent 
cruellement  trompés.  La  reine ,  femme  qui  cachoit 
sous  un  voile  de  sainteté  une  ame  haineuse  et  un 
esprit  astucieux ,  ratifia  les  dures  conditions  qu'on 
leur  avoit  imposées.  Les  Zuricois  refusant  de  s'y  sou* 
mettre ,  les  otages ,  que  trop  légèrement  ils  avoient 
envoyés  au  duc ,  furent  mis  dans  les  fers.  La  guerre 
se  ralluma  ;  un  corps  de  quatre  mille  hommes  in- 
quiéta la  ville;  Brun  en  sortit  avec  quinze  cents 
hommes,  il  rencontra  l'ennemi  à  .Tatwil  à  cinq 
lieues  de  la  ville  ;  mais  celui-ci  ayant  bien  pris  ses 
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dispositions ,  les  Zuricois  se  Tirent  cernés  de  toutes 
parts.  Brun  consterné,  croyoit  tout  perdu,  il  quitta 
clandestinement  l'armée.  Celle-ci ,  se  Toyant  aban- 
donnée par  son  chef,  perdit  également  tout  courage  ; 
mais  Roger  Manès  (i),  par  sa  valeur  héroïque,  par 
sa  présence  d'esprit,  parvint  à  le  relever;  c'est  lui 
qui  sauva  l'armée  et  la  patrie.  Il  fit  croire  aux  sol- 
dats que  le  bourgmestre  étoit  allé  au-devant  du 
secours  attendu  de  la  ville  ;  il  profita  du  moment  ^ 
livra  bataille  le  26  décembre  i35i  ;  l'action  fut  san-* 
glanteipar  une  ruse  de  guerre',  la  cavalerie  ennemie 
fut  mise  en  déroute  ;  la  victoire  fut  complète,  et  les 
vaincus  se  jetèrent  dans  la  ville  de  Bade. 

Brun ,  honteux  d'une  victoire  remportée  pen- 
dant son  absence,  couvrit  son  déshonneur,  par  la  , 
crédulité  du  peuple.  Il  répandit  qu'on  avoit  tramé 
contre  sa  vie  et  contre  la  constitution;  qu'on  lui 
imputoit,  pour  lui  aliéner  lamour  de  ses  conci- 
toyens ,  d'avoir  quitté  l'armée  avant  la  bataille.  Le 
peuple  trompé ,  voulant  lui  donner  un  témoignage 
solennel  de  son  affection ,  le  ramena  en  triomphe^ 
0t  le  confirma  dans  sa  charge. 

(i)  R.  Manès,  quoique  issu  d'une  famUle  noble ,  accepta 
une  place  dans  le  gouvernement  de  Brun.  Il  fut  consi- 
déré pour  ses  vertus ,  même  par  les  émigrés.  II  ayoit  Tes- 
prit  cultivé ,  il  étoit  poète.  A  son  château  de  la  Manneg  , 
il  rassembla  les  poètes  connus  sous  le  nom  de  Mirmesinr^ 
ger ,  dont  les  poésies  respirent  une  naïveté  vraiment  natio- 
nale. On  en  conservé  une  collection  à  la  bibliothèque  im- 
périale à  Paris* 
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R.  Manès  ayoit  lame  trop  éleyée  pour  détromper 
le  peuple  ;  il  ne  dévoila  pas  la  conduite  pusillanime 
de  Brun.  Par  ce  silence ,  il  fit  à  sa  patrie  le  sacri- 
fice des  lauriers  dont  il  s  etoit  couvert  à  TatwiL 

Les  ZuricoiSy  soutenus  par  deux  mille  alliés,  en- 
vahirent le  pays  de  Zug ;  qui  avec  la  ville,  comme 
vassaux  de  la  maison  d'Autriche,  avoient  pris  part 
i  la  guerre  contre  la  ville  de  Zurich.  Le  pays  reçut  les 
Suisses  en  lib^téurs.  La  ville ,  habitée  par  beau- 
coup de  nobles ,  envoya  des  députés  au  duc  Albert 
à  Kœnigsfeld  ,  pour  le  presser  de  leur  envoyer  du 
secours.  Il  les  reçut  avec  hauteur ,  et  par  ses  raille- 
ries ,  il  affligea  ces  hommes  aussi  simples  que  fiers. 
La  ville  se  voyant  privée  de  secours,  se  rendit  aux 
cantons,  qui  la  récitent  avec  le  pays  dans  leur  con- 
fédération le  âa  juin  i352 ,  en  réservant  le  revenu  et 
les  droits  du  prince,  (i) 

Ce  nouvel  outrage ,  la  prise  de  Zug ,  poste  aussi 
important  pour  les  desseins  du  duc ,  que  pour  la 
sûreté  des  ccmfédérés,  irrita  ce  prince;  il  fit  les  plus 
grands  préparatifs  de  guerre.  Il  rassemMa  à  la  hâte 
une  armée  de  trente-six  n»ilie  hommes  sous  les  or- 
dres du  comte  Eberhard  de  Wirtemberg;  elle  campa 

.(i)  L'année  précédente,  en  i35i,  Albert  exigea  des 
habitants  du  pays  de  Claris  du  secours,  dans  sa  guerre 
contre  la  ville  de  Zurich  ;  sur  leur  refus ,  le  duc  y  envoya 
un  corps  nombreux  ;  il  avoit  le  dessein  de  les  priver  de 
leurs  privilèges.  Les  Glarnois  »  soutenus  par  les  trois  can- 
tons démocratiques, remportèrent  la  victoire  de  ?ïœfels« 
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près  de  Zurich.  La  garnison  de  cette  Tille  renforcée 
par  ses  fidèles  alliés  et  bien  retranchée ,  fit  une  noble 
résistance. 

L'électeur  de  Brandebourg,  frappé  de  Tintrépidité 
qu 'inspiroit  aux  assiégés  l'amour  de  la  liberté  ;  et  ob- 
servant la  jalousie  qui  avoit  gagné  les  milices  tirées 
de  pays  si  différents,  crut  de  sa  prudence  d'offrir  aux 
deux  partis  des  Toies  de  conciliation  et  sa  média- 
tion ;  elles  furent  acceptées.  Aussitôt  l'armée  autri- 
chienne se  dispersa  ;  déjà  elle  manquoit  de  vivres , 
et  le  temps  des  engagements  venoit  d'expirer. 

Le  médiateur  se  rendit  à  Lucerne ,  suivi  parles  dé- 
putés suisses  et  par  ceux  de  l'Autriche.  On  convint  des 
conditions  de  la  paix.  Le  comte  Jean  de  Habsbourg 
fut  mis  en  liberté  (i).  Ses  deux  frères  cadets  Godefroy 
et  Rodolphe  promirent  sous  serment,  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  la  ville  de  Zurich.  On  pro- 
mit de  rendre  Rapperschvtryl  et  la  Marche,  mais  on 
les  retint  provisoirement  pour  servir  de  garantie  aux 
engagements  des  comtes.  Les  seize  otages  de  Zurich 
obtinrent  leur  liberté. 

Il  s'étoit  glissé  dans  le  traité  quelques  articles  qui 
présentoient  un  sens  équivoque ,  ce  fut  un  prétexte 
pour  une  nouvelle  guerre;  elle  ne  tarda  pas  d'éclater. 

Lucerne,  Schwitz  et  Undenvald  restoient  chargés 
des  droits  et  des  redevances  du  duc. 

(i)  Ulric  de  Bonstetten ,  gendre  de  Roger  Manès^  dut 
sa  liberté  aux  pressantes  sollicitations  de  sa  mère,  âgée  de 
quatre-vingts  ans* 
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Zug  et  Glaris  rentroient  sous  son  obéissance  ;  ayec 
la  réserve  des  droits,  des  libertés,  et  delallianoe 
des  cantons. 

Le  duc  continuant  de  poursuivre  ses  projets  am* 
bitieux ,  exigea  de  Glaris  et  de  Zug  qu'ils  renon» 
cassent  à  la  confédération.  Leurs  alliés  les  ayant  ras* 
sures  sur  le  contenu  du  traité  de  Luceme,  ils  lui 
refusèrent  le  serinent  dliommage  ;  et  ne  voulurent 
le  prêter  que  sous  la  condition  delareconnoissance 
expresse  de  leur  union. 

Cette  réserve,  quelque  légitime  qu'elle  fût,  irrita 
le  duc  ;  il  porta  ses  plaintes  à  l'empereur  Charles  iv  y 
et  à  la  diète  de  l'Empire  ,  on  les  écouta  favorable- 
ment. La  politique  de  l'Empereur  fut  celle  des  mé- 
nagements. C'est  la  politique  des  hommes  qui  ne 
veulent  ou  ne  peuvent  prendre  un  parti  décisif. 
L'Empereur  se  trouvant  alors  à  Zurich ,  offrit  ses  bons 
offices  ;  le  duc  paroissoit  incliné  à  les  accepter.  Les 
alliés  ayant  donné  connoissance  à  l'Empereur  de  leur 
acte  fédéral ,  crurent  un  moment  l'avoir  intéressé 
pour  leur  cause  ;  mais  se  voyant  bientôt  déchus  de 
cette  espérance,  ils  refusèrent. son  intervention,  en 
alléguant  avec  raison  ,  que  l'objet  n'étoit  pas  de  na- 
ture à  comporter  un  arbitrage.  Ce  refus  offensa  l'Em* 
pereur;  lui,  et  la  diète  annulèrent  le  traité  de  i354 
et  déclarèrent  les  Suisses  rebelles.  Brun  se  flatta  d'ap- 
pàiser  l'Empereur ,  et  fit  espérer  aux  cantons  d'obte- 
nir de  lui  une  explication  favorable  au  traité  de  Lu- 
cerne.  Cette  illusion ,  dont  peulrêtre  Brun  n'étoit  pas 
dupe ,  ne  tarda  pas  à  se  dissiper.  L'Empire  germa- 
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nique  prit  les  armes  contre  une  poignée  de  bour- 
geois et  de  paysans.  Les  Autrichiens  allèrent  occu- 
per Rapperschwyl.  La  fortune  dérangée  du  comte 
lavoit  obligé  de  vendre  cette  ville  au  duc  Albert. 

Par  un  décret  de  la  diète  de  Worms ,  l'Empire 
ayant  été  autorisé  à  cette  guerre ,  la  commença  par 
le  siège  de  Zurich.  Cette  ville  se  défendit  courageuse- 
ment. Les  Zuricois  ayant  appris  que  l'insubordination 
avoit  gagné  l'armée ,  profitèrent  de  l'imprévoyance 
des  chefs.,  et,  par  des  émissaires,  firent  travailler  l'es- 
prit de  cette  multitude  armée.  Il  ne  leur  fut  pas  dif- 
ficile de  réussir  ;  on  répandit  dans  le  camp ,  que 
l'Empereur  et  le  Duc ,  en  faisant  la  guerre  à  la  ville 
de  Zurich,  avoient  en  vue  de  priver  les  princes  et  les 
villes  Germaniques  du  droit  de  contracter  des  al- 
liances ;  que  par  la  prise  de  cette  ville ,  ce  droit  im- 
portant seroit  compromis.  Lorsqu'on  sut  dans  la  ville 
que  ces  bruits  avoient  excité  dans  le  camp  la  plus 
grande  fermentation ,  l'on  saisit  ce  moment  pour 
planter  sur  une  tour  élevée  Taigle  impérial.  Ce  signe 
fit  son  effet ,  l'armée  se  souleva  ;  et  croyant  qu'on 
faisoit  la  guerre  dans  un  dessein' perfide ,  se  porta 
vers  latente  de  l'Empereur ,  et  demanda  la  paix  pour 
la  ville  impériale  opprimée ,  et  pour  ses  alliés.  L'Em- 
pereur par  crainte  ou  par  jalousie  contre  l'Autriche , 
se  rendit  aux  vœux  tumultueux  de  cette  multitude 
indisciplinée  ;  et  l'armée  se  retira  avec  précipitation , 
laissant  partout  des  vestiges  de  ses  excès.  Le  Duc  con- 
sentit à  reconnoître  en  présence  de  l*Empereur ,  la 
validité  de  la  confédération  des  cantons.  On  remit  à 
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FEmpereur  le  soin  de  régler  les  autres  points  cte  la 
contestation.  La  sentence  porta  que  les  châteaux^ 
Tilles  et  terres  du  duc  lui  seroient  rendus.  On  établit 
un  tribunal ,  pour  décider  à  lavenir  les  différends 
qui  pourroient  s  élever  entre  les  deux  partis.  Mais 
l'organisation  de  ce  tribunal  et  principalement  laf- 
fectation  de  nommer  quelques  cantons ,  pays  d'Au- 
triche, éveilla  des  soupçons.  Zurich  entraîné  par 
Brun,  se  soumit  à  la  sentence.  Mais  les  hommes 
libres  des  Alpes ,  ne  connoissant  aucune  autre  in- 
fluence que  celle  du  sentiment  élevé  qui  les  animoit , 
furent  révoltés  de  la  partialité  de  cette  décision.  Ils 
déclarèrent  qu'ils  défendroient  jusqu'à  l'extrémité , 
leurs  droits ,  leurs  privilèges ,  et  l'alliance  qui  en 
étoit  l'égide  ;  mais  qu'ils  respecteroient  les  propriétés 
du  duc.  Ils  reprochèrent  aux  Zuricois  leur  bassesse 
et  leur  infidélité.  Brun  en  cherchant  à  se  disculper 
justifia  le  reproche  qu'il  n'avoitque  trop  mérité  ;  mais 
il  fit  espérer  aux  cantons  d'obtenir  un  adoucissement 
à  la  sentence.  L'Empereur  laissa  traîner  l'explication 
qu'il  avoit  promise  ,  et  le  duc  en  profita  pour  semer 
la  division  entre  les  cantons.  Zurich  contracte  une 
alliance  défensive  avec  le  duc  en  i356.  Tous  les  pays 
entre  le  Rhône ,  le  Jura  et  la  Rhétie  y  furent  compris. 
On  voulut  bien  s'en  rapporter  à  l'Autriche  pour  dé«» 
terminer  les  cas ,  où  le  secours  pourroit  être  exigé4 
L'alliance  avec  les  Suisses  y  fut  réservée  ;  mais  en  re* 
nouvelant  le  traité ,  on  n'en  fit  plus  mention. 

On  ne  peut  pas  douter ,  que  Brun  n'ait  été  gagné 
par  l'or  de  l'Autriche ,  et  par  l'appât  d  une  dignité  à 
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)a  cour.  On,  voyant  baisser  son  crédit,  vouloit-il,  en 
cas  d  eTénement,  se  ménager  un  protecteur  puissant, 
ou  du  moins  un  asile  P 

Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que  le  commerce 
des  Zuricois  les  avoit  engagés  à  se  prêter  à  cette  al- 
liance. J'ignore  sur  quel  fondement  cette  supposition 
repose. 

Enfin  l'Empereur  leva  le  masque ,  et  comme  les 
cantons l'avoient  prévu,  il  annula  leur  alliance  avec 
Zug  et  Claris.  Indignés  de  ce  prononcé ,  leurs  dé- 
putés s'assemblèrent  à  Luceme.  Ceux-ci,  connois- 
sant  la  disposition  de  leurs  peuples ,  et  comme  eux 
animés  du  sentiment  de  la  liberté ,  du  souvenir  de 
leurs  victoires,  de  la  justice  de  leur  cause ,  prirent 
la  résolution  de  vivre  libres  ou  de  mourir;  et  ce  n'é- 
toit  point  par  une  vaine  ostentation  qui  à  l'approche 
du  danger ,  tient  quelquefois  de  la  pusillanimité , 
mais  par  un  sentiment  profond  et  réfléchi.  La  ville 
de  Zurich  déclara  qu'elle  resteroit  neutre.  L'Autriche 
commença  les  hostilités;  les  cantons  s'étoient  em- 
parés d'avance  des  places  et  des  postes  les  plus  im- 
portants. Pierre  de  Thorberg,  général  des  Autri- 
chiens ,  voyant  la  bonne  contenance  des  Suisses,  et 
sachant  qu'Albert  touchoit  à  la  fin  de  sa  carrière , 
leur  offrit  une  trêve  ;  elle  fut  acceptée ,  et  suivie  d'un 
traité  de  paix,  que  Thorberg  conclut  au  nom  du  duc 
Rodolphe  ;  l'alliance  des  Suisses  y  fut  reconnue.  Ce 
prince  renouvela  ce  traité  quelques  années  après. 

La  chaîne  de  ces  événements  importants,  tenant  à 
la  constitution  de  Bruu  et  à  sa  conduite  politique 
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comme  à  un  premier  chaînon ,  on  a  cru  devoir  l€ft 
rappeler  dans  cet  exposé. 

Les  Zuricois  commençant  à  pénétrer  les  ressorts 
4iecrets  de  la  conduite  de  lliomme  qui  long-temps 
avoit  été  leur  idole ,  son  crédit  baissa  de  jour  en 
jour,  et  Brun  descendit  au  tombeau,  sans  laisser 
aucun  regret  ;  la  postérité  ignore  même  Tannée  de 
SSL  mort. 

L'oi|[ueiI  de  Brun  avoit  passé  dans  sa  famille , 
elle  commit  des  violences  et  des  atrocités ,  qui  com- 
promirent la  ville  auprès  de  ses  voisins.  Son  fils,  son 
frère ,  sa  veuve  furent  bannis  à  perpétuité. 

Roger  Manès  succéda  à  Brun.  Le  sénat  de  son 
propre  mouvement ,  et  sans  aucune  influence  popu- 
pulaire ,  fit  en  1 3  78  plusieurs  changements  à  la  oodr 
^stitution  de  i336. 

Le  pouvoir  du  bourgmestre ,  dont  Brun  avoit 
fait  un  abus  si  dangereux,  fut  limité.  On  lui  ôta  le 
droit  d'élire  six  sénateurs  :  celui  de  décider  sur  les 
élections  irrégulières  des- tribuns  ;  on  les  conféra  au 
sénat.  On  abolit  le  serment  que  la  commune  prétoit 
au  bourgmestre ,  et  qui  précédoit  celui  qu  elle  de- 
voit  prêter  au  sénat.  Cette  institution  absurde  avoit 
soumis  à  la  volonté  d  un  seul  les  plus  grands  intérêts 
de  rStat. 

Les  tribuns  obtinrent  le  pouvoir  de  décider  les 
affaires  que  le  sénat  avoit  négligées  ;  et  la  commune 
fut  obligée  de  soutenir  ces  décisions.  « 

Cet  article  étendit  le  pouvoir  des  tribuns  ;  et  comme 
ils  siégeoient  au  sénat ,  et  participoient  à  ses  délibé* 
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rations ,  il  auroit  pu  y  produire  une  scission ,  et  en 
faire  deux  corps  rivaux  ;  mais  comme  on  n'en  a  au- 
cun indice ,  on  doit  présumer  qu'il  a  servi  à  donner 
plus  d'activité  au  sénat. 

De  nouveaux  changements  à  la  constitution  fu- 
rent produits  par  un  événement  important  en  iig4* 
L'Autriche ,  n'ayant  pu  vaincre  les  cantons ,  tâcha 
de  les  désunir.  Elle  trouva  à  Zurich  le  bourg- 
mestre Rodolphe  Schoen  et  plusieurs  sénateurs  très 
disposés  à  seconder  ses  desseins.  Gomment  des  ma^ 
gistrats  suisses,  après  les  journées  glorieuses  de 
Sempach  et  de  Nœfels,  après  une  paix  (i)  qui  avoit 
scellé. le  lien  de  leur  union ,  purent-ils  s'oublier  au 
point  de  sacrifier  leur  honneur  et  la  liberté  de  leur 
patrie ,  aux  frivoles  avantages  d'une  alliance  secrète 
avec  le  duc  d'Autriche?  Par  ce  traité ,  la  ville  de  Zu- 
rich s'engageoit  à  ne  prêter  aucun  secours  aux  can- 
tons,  quand  le  duc  tenteroit  de  reconquérir  les  pays 
perdus  dans  les  deux  campagnes  précédentes.  En  re- 
vanche ,  il  promettoit  à  la  ville  de  l'assister ,  en  cas 
de  mésintelligence^  avec  les  cantons.  Aucune  paix 
ne  devoit  se  conclure  qu'avec  le  consentement  for- 
mel des  deux  parties  contractantes.  Par  le  premier 
article ,  on  sacrifia  à  l'Autriche  plusieurs  contrées 
de  Schwitz ,  de  Glaris,  de  Zug,  et  même  Sempach, 
ce  lieu  si  fameux  par  le  dévouement  héroïque  d'Ar- 
nold de  Winkelried. 

Le  secret  de  cette  alliance  ne  fut  pas  si  bien  gardé 

(i)  La  paix  de  1 38g,  négociée  à  Zurich  et  ratifiée  à  Vienne» 
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qu  il  n'eût  bientôt  transpiré.  Mais  tel  étoit  l'asceti* 
dant  du  bourgmestre  et  de  son  parti ,  que  per- 
sonne n'osoit  s'élever  contre  cette  trahison.  Les  sept 
cantons  en  ayant  eu  connoissancé ,  envoyèretit  des 
députés  à  Zurich.  Le  choix  tomba  sur  des  magistrats 
distingués  par  leur  réputation  et  par  leur  vertu;  ils 
se  rendirent  au  sénat  et  lui  reprochèrent  sa  con- 
duite. Le  bourgmestre,  humilié  et  confiis,  eut 
recours ,  mais  en  vain ,  à  des  subterfuges.  Les  dé- 
putés persistèrent  à  demander  la  convocation  du 
Deux-cents  ;  et  alors  il  fallut  plier.  Pendant  la  déli- 
bération du  sénat,  les  députés  avoient  quitté  la 
maison-de-ville,  ils  rencontrèrent  nombre  de  ci- 
toyens sur  la  plate ,  que  leur  arrivée  avoit  attirés  ; 
ils  les  informèrent  de  l'objet  de  leur  mission.;  leur 
exposèrent  le  danger  de  cette  alliance  ;  leur  rappe- 
lèrent la  fidélité  des  cantons ,  les  combats  qu'ils 
avoient  livrés  avec  eux  et  pour  eux  ;  l^ur  amitié  si 
bien  éprouvée  ;  et  sur-tout  la  lâcheté  qui  les  avoit 
tous  trahis.  Ces  discours  firent  impression,  car  il 
est  aisé  d'agiter  les  passions  du  peuple  ;  cette  fois 
c'étoit  pour  une  cause  juste  et  grande  ;  son  enthou- 
siasme y  répondit  ;  des  flots  de  citoyens  continuant 
à  se  précipiter  vers  la  maison-de-ville,  ces  nou- 
veaux venus  furent  saisis  des  mêmes  sentiments. 
Le  bourgmestre ,  intimidé  par  le  mouvement  et  le 
tumulte  du  peuple ,  par  ses  cris ,  ses  imprécations , 
assembla  le  Deux-cents.  Les  députés  y  déposèrent 
leurs  plaintes ,  et  demandèrent  que  le  traité  avec  le 
duc  d'Autriche  fut  annulé ,  et  les  traîtres  punis*  Le 
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PeuX'^^ents  arrêta  que  tout  le  sénat  seroit  suspendu , 
et  que  la  commune  seroit  convoquée  aussitôt  que 
le  traité ,  ratifié  par  Léopold ,  auroit  été  renvoyé. 
Peu  de  jours  après,  la  commune  s'assembla,  le  sénat 
et  le  bourgmestre  cherchèrent  à  se  disculper,  en 
faisant  valoir  leurs  bonnes  intentions;  cette  hypo-* 
crisie  irrita  encore  plus  le  peuple  ;  mais ,  chose 
assez  rare ,  il  sut  modérer  son  indignation ,  et  s'en 
remit  du  jugement  des  coupables  au  Deux  -  cents , 
qui  aussitôt  punit  de  bannissement  à  vie  R.  Schoen , 
et  exila  dix-huit  sénateurs  pour  un  certain  nombre 
d'années.  Le  traité  conclu  avec  l'Autriche  fut  an- 
nulé. 

Ces  magistrats  subirent  leur  jugement  sans  cher* 
cher  à  troubler  l'Etat  par  aucune  menée  dans  l'étran- 
ger. Cet  événement  contribua  beaucoup  à  resserrer 
les  liens  de  l'union  des  Suisses ,  et  à  porter  l'opinion 
publique  vers  une  distribution  des  pouvoirs  mieux 
combinée. 

On  établit  une  réélection  périodique  de  six  en 
six  mois  du  sénat  et  du  bourgmestre.  Les  élections 
^rrégulières  des  tribuns  furent  portées  à  la  décision 
du  Deux-cents. 

Un  sénateur,  appuyé  par  le  suffrage  de  deux  de 
ses  collègues,  pouvoit  porter  l'objet  d'une  délibéra- 
tion du  sénat  au  conseil  des  Deux-cents. 

Puisqu'il  n'y  a  qu'une  raison  éclairée  et  calme 
qui  puisse  concevoir  de  bonnes  loix  constitution- 
nelles^ on  est  étonné  de  voir  qu'elles  ne  s'établissent 
qu'au  milieu  des  convulsions  politiques.  Mais  cet 
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étonnement  cesse,  si  Ton  considère  qu'il  n y  a  que 
de  grands  abus  ou  de  violentes  luttes  entre  les  dif- 
férents pouvoirs  qui  peuvent  amener  toute  espèce 
de  changement  considérable  ;  lesprit  dans  lequel 
les  réformes  se  font,  dépend  alors  des  circonstances 
et  des  passions  du  moment. 

La  constitution  de  Zurich  ayant  été  le  résultat  d'un 
orage  politique,  les  changements  quelle  éprouva 
n'eurent  également  lieu  que  dans  des  temps  de  di- 
visions ou  de  factions.  Cette  république,  en  i4g4  9 
se  vit  plongée  dans  un  état  d'anarchie  très  funeste. 

Jean  Waldmann  s'étoit  élevé  du  métier  de  tan- 
neur au  rang  de  chevalier,  de  général,  de  bourg- 
mestre ;  sa  fortune  fut  une  des  plus  brillantes  de 
$.on  pays.  Le  duc  René  de  Lorraine  et  d'autres 
princes  l'honorèrent  de  leur  amitié.  Il  reçut  de  dif- 
férentes cours  des  pensions  et  d'autres  distinctions 
encore  plus  flatteuses.  Politique  habile  et  audacieux , 
grand  et  valeureux  guerrier ,  c'est  à  ses  talents  et  à 
son  caractère  qu'il  dut  son  élévation  ;  mais  ses 
grandes  qualités  furent  ternies  par  quelques  dé- 
fauts. Orgueilleux ,  il  traita  les  nobles  avec  hauteur, 
attaqua  leurs  droits  politiques ,  et  en  expulsa  quelr 
ques-uns  du  sénat;  il  augmenta  les  prérogatives 
des  tribuns  pour  se  les  attacher.  Ambitieux  de  do- 
miner partout  ,  il  sut  contenir  le  clergé  ,  abolit 
d'anciens  abus  ,  établit  une  police  exacte ,  et  plus 
d'ordre  dans  l'administration.  Il  leva  des  impôts , 
introduisit  le,  monopole  du  sel  en  faveur  de  l'Etat. 
Par  ces  nouveautés  il  ne  blessa  pas  moins  l'opinion 
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du  peuple  que  ses  intérêts.  Que  de  titres  pour  se 
faire  une  foule  d'ennemis  !  (i) 

Dans  le  nombre  se  trouvoient  des  hommes  distin* 
gués  par  leur  rang;  de  longue  main  ils  ayoient  formé 
le  projet  de  perdre  Waldmann  ;  une  étincelle  suffisoit 
pour  faire  éclater  l'embrasement.  Une  ordonnance 
de  police  avoit  interdit  aux  paysans  d'entretenir  d« 
gros  chiens  y  dont  le  grand  nombre  devenoit  aussi 
nuisible  à  la  culture  des  vignes  qu'à  la  chasse;  le  règle- 
ment fiit  exécuté,  peut-être  à  dessein,  avec  rigueur; 
les  habitants  du  lac  en  furent  révoltés  ;  ils  s'ameu- 
tèrent et  cherchèrent  dans  d'autres  contrées  des*par- 
tisans.  Se  sentant  en  force ,  ils  envoyèrent  des  re- 
présentants au  sénat ,  pour  demander  la  révocation 
du  nouvel  édit,  comme  contraire  à  leurs  immuni- 
tés. Le  sénat ,  dont  Waldmann  étoit  l'ame ,  la  leur 
refusa ,  ces  ordonnances  étant  anciennes ,  et  seule- 
ment remises  en  vigueur ,  parce  que  l'urgence  des 
circonstances  l'exigeoit.  Ce  refus  enflamma  leur  më- 

(i)  L'esprit  de  vengeance,  commun  à  tous  les  siècles^ 
fut  signalé  dans  le  quinzième  par  des  actions  atroces. 
Frischhans  Theilig ,  de  Lucerne ,  guerrier  intrépide ,  blâma 
avec  trop  de  véhémence  les  opérations  de  Waldmann  dans 
la  guerre  de  Milan ,  et  le  taxa  de  partialité.  Theilig  ,  dix 
ans  après ,  arrive  à  Zurich  ;  la  vengeance  se  réveille  dans 
Tame  de  Waldmann ,  il  le  fait  arrêter.  Theilig  fut  mis  à  la 
question  et  décapité;  ni  les  pressantes  sollicitations  du  ma- 
gistrat de  Lucerne  ,  ni  les  prières  et  les  larmes  de  sa  femme 
ne  purent  le  sauver.  Qu'il  est  triste  de  voir  les  héros  flétrir 
la  grandeur  de  leur  caractère  par  de  telles  violences  I 


36  AirciBirNE  constitution 

contentement,  qui  se  répandit  partout.  Les  insurgés 
prirent  les  armes ,  se  formèrent  en  corps ,  et  choi- 
sirent des  chefs.  Cette  démonstration  hostile  força 
la  yille  à  se  mettre  en  état  de  défense  ;  ces  troubles 
excitèrent  bientôt  l'attention  des  sept  cantons ,  et 
pour  calmer  cette  insurrection  ,  ils  envoyèrent  des 
députés  à  Zurich.  A  leur  arrivée,  ils  se  rendirent  au 
camp  des  insurgés ,  où  ils  furent  reçus  avec  accla*- 
mations.  Ils  invitèrent  les  insurgés  à  remettre  leurs 
griefs  à  la  médiation  ou  à  la  décision  des  sept  can- 
tons, en  choisissant  cinquante  représentants,  pour 
entrer  en  conférence  avec  eux.  Le  sénat  fut  mécon- 
tent de  cette  condescendance ,  il  la  prit  pour  une 
infraction  au  traité  de  Stanz ,  et  au  droit  souverain 
de  TEtat;  Waldmann  sur-tout  fit  valoir  ces  raisons, 
mais  voyant  le  danger  s  approcher  et  devenir  de 
Jour  en  jour  plus  menaçant ,  il  paroît  qu'il  consen- 
tit à  se  prêter  à  un  accommodement ,  puisque  lui 
et  le  grand-tribun  Ochem ,  sous  la  médiation  des 
députés ,  engagèrent  leur  vie  et  leurs  biens  pour  lob- 
servatio^n  des  articles  dont  on  conviendroit.  Les  cin- 
quante représentants  quittèrent  la  ville,  et  remirent 
leur  cause  entre  les  mains  des  députés  ;  sur  leurs 
instances  ,  les  insurgés  se  dispersèrent ,  mais  com- 
mirent beaucoup  d'excès  dans  les  villages  attachés  à 
la  ville.  Cette  retraite  y  causa  une  joie  prématurée. 
Le  sénat,  pour  ramener  les  esprits  turbulents  à 
Tordre  et  à  la  tranquillité ,  envoya  des  députations 
nombreuses  dans  plusieurs  grands  villages  ;  on  eut 
de  la  peine  à  les  calmer ,  et  ce  ne  fut  qu'à  certaines- 
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conditions ,  dont  la  première  fut  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  les  riverains  du  lac. 

Pendant  ce  temps ,  un  comité  de  sénateurs  avec 
quelques  députés  projetèrent  un  plan  de  concilia* 
tion,  que  les  ennemis  de  Waldmann  firent  éehouçr*. 
Le  sénat  se  laissa  entraîner  par  eux  à  décréter  l'abo- 
lition des  nouveaux  édits,  et  à  accorder  aux  paysans 
leurs  pétitions.  Waldmann  s'y. opposa,  ce  décret 
compromettant  l'honneur  du  sénat  et  le^  droits  de 
la  ville  ;  de  sa  propre  autorité ,  il  lui  en  substitua 
un  autre ,  dans  lequel  les  paysans  furent  traités  de 
rebelles  qui  avoient  demandé  pardon  et  promis  dç 
se  soumettre.  Comment  s'expliquer  l'illusion  que  se 
fit  Waldmann  sur  le  véritable  état  des  choses?  Un 
caractère  ferme ,  en  poursuivant  le  but  avec  trop 
de  chaleur,  ne  voit-il  plus  combien  les  circonstan- 
ces peuvent  changer  et  l'arrêter  par  d'invincibles 
obstacles  ? 

Il  falloit  tranquilliser  la  bourgeoisie  que  ces  évé- 
nements avoient  fort  inquiétée ,  eJt  l'instruire  du 
dernier  décret.  A  cet  effet ,  on  assembla  les  tribus  ; 
pour  les  gagner,  on  adoucit  quelques  loix  qiii  leiir 
avoient  déplu. 

En  même  temps ,  on  envoya  ce  décret  sax^  dépu- 
tés; mais  les  cantons  en  témoignèrent  If^ur  sur- 
prise ,  et  firent  au  sénat  des  reproches  assez  amers^ 
Cette  pièce  répandue  sur  les  deux  rives  du  lap  aveg 
des  additions  odieuses ,  fit  éclater  le  mécontente- 
ment awrec  plus  d'impétuosité  qu'auparavigint.  Le 
peuple  soupçonnant  ses  représentants  d'avoir  trahi 
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sa  cause ,  ils  furent  obligés  de  se  justifier,  mais  en- 
suite ils  furent  réélus.  Pour  rassurer  complètement 
les  esprits,  ils  demandèrent  une  audience  au  Deux- 
cents  ,  où  ils  exigèrent ,  en  termes  très  audacieux , 
une  satisfaction  éclatante  pour  les  calomnies  écrites 
aux  cantons,  et  la  réparation  des  griefs.  Waldmann 
et  le  Deux-cents  furent  inébranlables  dans  leur  refus. 
Pour  s'assurer  de  la  fidélité  de  plusieurs  autres  con- 
trées ,  on  y  envoya  des  députés  ;  mais  les  mécon- 
tents avoient  déjà  prévenu  ces  mesures.  De  plus  de 
quarante  magistrats  chargés  de  cette  mission  aux 
rives  du  lac,  la  plupart  furent  renvoyés  sans  être 
écoutés.  A  Kusnacht,  un  rassemblement  de  sédi- 
tieux déclasa  aux  députés  du  sénat ,  qu'ils  ne  con- 
sentiroient  point  à  la  paix ,  mais  qu'ils  étoient  dis- 
posés à  une  trêve ,  à  condition  que  Waldmann  et  le 
grand-tribun  Ochem  en  fussent  exclus.  Quant  à  une 
nouvelle  négociation,  on  n'en  vouloit  rien  entendre 
jusqu'au  retour  des  députés ,  qu'ils  avoient  envoyés 
dans  les  cantons.  Pendant  cette  tentative  infruc- 
tueuse, le  Deux-cents  resta  en  permanence,  tous  les 
habitants  de  la  ville  étoient  sous  les  armes  ;  dans 
plusieurs  châteaux  on  mit  des  garnisons,  mais  d'au- 
tres étoient  déjà  occupés  par  les  insurgés. 

Dans  la  ville ,  l'agitation  se  manifesta  par  des  ru- 
meurs sourdes ,  et  surtout  par  la  menace  qu'on  fe- 
roit  la  paix  avec  les  insurgés  sans  l'aveu  du  sénat. 

Waldmann ,  pour  conjurer  ce  nouvel  orage ,  se 
rendit  auprès  des  tribus  dans  l'espoir  de  calmer  les 
esprits  ;  il  avoit  déjà  réussi  dans  Crois,  mais  en  allant 
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plus  loin ,  il  se  vit  assailli  par  des  factieux ,  qui  le 
sommèrent  au  nom  de  la  commune  de  leur  accor* 
der  une  audience  devant  le  Deux-cents  ;  il  y  con-» 
sentit ,  mais  borna  le  nombre  à  douze. 

Tout  d'un  coup  le  signal  de  la  cloche  pour  la 
convocation  du  Deux-cents  se  fit  entendre;  Wald* 
mann  en  fut  frappé ,  ce  signal  ayant  été  donné  sans 
son  ordre.  Les  membres  de  ce  corps  se  rendirent  à 
rhôtel-de-ville.  Et  sur  la  place  s  etoient  rassemblés 
les  bourgeois  des  tribus  qui  n  avoient  point  en- 
tendu Waldmann.  Ce  fut  là  qu'ils  exhalèrent  tantôt 
leurs  plaintes  sur  les- malheurs  du  temps,  tantôt 
leur  colère  contre  Waldmann ,  et  ensuite  contre  les 
paysans  du  lac. 

Lazare  Goeldli  ^  l'ennemi   le  plus  acharné  du 
bourgmestre ,  saisit  avec  adresse  ce  moment  pour  sa 
vengeance.  Il  exalta  lanimosité  des  bourgeois  par 
les  suggestions  les  plus  perfides  et  les  plus  odieuses* 
Waldmann  fut  regardé  comme  le  seul  auteur  de 
tous  les  troubles,  de  tous  les  malheurs  dont  onétoit 
menacé  ;  et  pour  le  salut  de  la  ville ,  on  ne  vit  plus 
d'autre  ressource  qu'une  prompte  paix  avec  les  cbm- 
munes  insurgées.  L.  Goeldli  fut  choisi  avec  deux 
autres  pour  représentants  ;.  il  prit  de^  son.  propre 
chef  douze  adjoints  tirés  des  douze  tribus*  C^s  fac- 
tieux demandèrent  au  Deux-centjs  de  nommer  un 
comité  qui ,  avec  un  comité  choisi  par  la  comi^uné, 
seroit  chargé  de  travailler  au  rétablissement  de  l'of^- 
dre  et  de  la  paix  ;  le  Deux-cents  y  consentit^  Goeldli 
ne*  resta  pas  à  moitié  chemin  ;•  armé  et  GomH>c 
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furieux,  il  courut  par  les  rues;  son  exemple  eiiT 
traîna  et  rendit  furieux  plus  de  six  cents  mutins* 
Leurs  imprécations,  leurs  jurements,  leurs  menaces 
achevèrent  d  étouffer  la  voix  de  l'honneur  et  de  la 
justice  y  qui  de  temps  en  temps  encore  avoit  osé  se 
faire  entendre.  Ces  enragés  forcèrent  Thôtel-de- 
yille  ;  les  députés  des  cantons ,  en  se  postant  devant 
la  salle  du  DeuxK^nts ,  en  défendirent  l'entrée.  La 
consternation  et  la  désunion  régnoient  dans  cette 
assemblée.  Waldmann  soutint  que  les  chefs  des  sé- 
ditieux y  siégeoient.  Ceux  que  ce  soupçon  offensa 
(6  défendirent.  De  part  et  d'autre  on  s'échauffa,  on 
fut  ail.  moment  de  tirer  l'épée;  à  peine  quelques 
hommes  parvinrent-ils ,  par  leurs  efforts ,  à  empê» 
cher  que  le  sang  ne  coulât  dans  la  salle.  D'un  autre 
côté ,  la  fureur  des  factieux  rompit  toutes  les  bar- 
rières. Les  députés  des  cantons  en  ftirent  effrayés  ; 
quelques-uns  d'entre  eux  crurent  pouvoir  calàier  la 
itempète,  tantôt  par  des  promesses  ou  des  menaces, 
tantôt  en  conjurant  les  mutins  au  nom  de  Dieu,  des 
saints  et  des  alliances. 

-  '  Biais! l'avoyer  de  Lucerne ,  j'en  supprime  le  nom, 
^rdit  Waldmann ,  et  plongea  Zurich  dans  l'abîme 
tde  l'anarchie.  Il  i  fit  signe  aux  factieux  de  Fécouten 
'D'un  ton  fort  doux,  il  les  supplia  de  remettre  cette 
limpertante  cause  entre  les  mains  des  députés,  en. 
,  leur  promettant  que  les  coupables  seroient  punis 
•selon  la  rigueur  des  loix.  La  multitude  cria  :  «  Non-, 
«  non  y  c'est  à  nous  qu'il  faut  les  livrer;  nous  sau- 
»  von&  les  punir  «^  L'avoyer  leur  proposa  de  les  faire 


HE    ZURICH.  4^ 

emprisonner  à  rhôtel-de-ville,  ou  de  les  arrêter  &ous 
caution  dans  leurs  maisons.  «  Non,  non ,  il  faut  les 
»  conduire  au  Wellenberg  ».  Les  factieux  s  etoient 
emparés  des  clefs  de  cette  prison ,  et  ne  vouloiént 
point  s'en  dessaisir.  Alors  lavoyer  leur  adressa  la 
parole  :  «  Chers  amis  et  confédérés ,  si  vous  garan- 
»  tissez  la  vie  et  les  biens  des  prisonniers ,  et  le  jn- 
»  geme'nt  d  un  tribunal  impartial ,  nous  les  çondui-» 
»  rons  à  la  tour».  Lavojer,   voyant  les  jFactieux 
Itpaisés  ,  leur  demanda  le  nom  des  victimes.  Mille 
voix  s'élevèrent,  qu  on  n'auroit  prises  que  pour  une 
seule ,  pour  demander  Waldmann ,  les  trois  grands- 
tribuns  ,  et  ensuite  d  autres  magistrats.  L  avoyer  ré- 
péta souvent  l'horrible  question  :  «  Qui  demandez- 
9  vous  de  plus  »?  La  haine,  l'inimitié,  la  vengeance 
déchaînées  continuèrent  de  nommer  leurs  victimes. 
A  la  fin ,  quelques  factieux ,  par  un  retour  à  l'hu- 
.manité,  qui,  au  milieu  des  alrocttés  du  peuple, 
reprend  souvent  tout4-coup  ses  droits,  lui  crièrent: 
«  Au  nom  de  Dieu ,  cessez  vos  questions,  c'est  bien 
»  assez  ». 

Les  députés ,  en  annonçant  à  Waldmann  sa  dé* 
teution,  la  lui  représentèrent  comme  indispensable 
pour  apaiser  le  peuple:  «  £h  bien,  leur  dit* il ^ 
»  puisqu'il  le  faut,  je  me  rends ,  mais  qu'on  choisisse 
»  un  juge  impartial  ».  Ensuite,  il  s'adressa  au  Deux- 
cents  :  «  Il  est  temps  que  vous  vous  ressouveniez  dé 
»  tout  ce  que  j'ai  fait  et  souffert  pour  votre  ville  et 
»  pour  vous ,  dans  la  paix  et  dans  la  guerre  ».  En* 
suite  se  tournant  avec  une  noble  dignité  vers  les 
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députés,  il  leur  dit  :  «  Rappelez-yous  combien  dm 
»  fois ,  en  qualité  de  votre  ami ,  j'étois  assis  à  vos . 
»  côtés^  je  réclame  la  foi  des  traités  et  votre  assis-» 
»  tance  ». 

Lorsque  les  prisonniers  se  rendirent  au  Wellen- 
berg ,  il  fallut  une  forte  escorte  pour  les  sauver  des 
mains  de  .ce  peuple  furieux.  Waldmann  fut  accom- 

« 

pagné  par  1  avoyer  de  Lucerne  et  Reding  de  Schwitz. 
Les  autres  prisonniers  y  furent  conduits  par  d'autres 
députés.  Waldmann  entendit  avec  calme  les  raille- 
ries insultantes  et  les  imprécations  que  la  populace 
Yomissoit  contre  lui.  Pour  les  consoler ,  les  députés 
restèrent  avec  eux  pendant  deux  heures. 

Goeldli  continua  d'entretenir  les  mouvements 
séditieux  de  la  ville  par  tous  les  moyens  que  lui 
offrirent  la  calomnie  et  le  mensonge. 

Vers  le  soir  on  assembla  la  commune.  Les  députés 
s'y  rendirent.  Le  sénat  et  un  grand  nombre  des  mem- 
bres du  Deux-cents  y  furent  destitués.  On  élut  un 
conseil  provisoire  de  soixante  personnes  sous  le  nom 
de  capitaines  du  petit  et  grand  conseil.  Le  choix 
tomba  sur  quelques  nobles ,  sur  des  artisans ,  des 
étrangers  ,  des  hommes  d'une  naissance  illégitime  et 
même  sur  des  serfs.  Quatre  personnages  s'y  introdui- 
sirent sans  y  avoir  été  appelés.  Les  pressantes  sol- 
licitations des  députés  obligèrent  le  bourgmestre 
Roest  et  son  fils  d'y  prendre  séance.  Les  premiers 
objets  de  leur  soin  furent  de  pourvoir  à  la  sûreté  de 
la  ville,  d'empêcher  la  fuite  des  prisonniers ,  et  d'ou- 
vrir une  négociation  avec  les  riverains  du  lac.  Ceux-^ 
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ci  ayant  appris* la  détention  de  Waldmann  ,  firent 
sonner  le  tocsin  dans  une  grande  partie  du  canton. 
A  ce  signal  8000  hommes  se  rassemblèrent  et  cam- 
pèrent aux  portes  de  la  ville ,  en  demandant  qu'on 
les  leur  ouvrît.  Mais  on  se  contenta  d'admettre  l^rs 
représentants  aux  délibérations  du  nouveau  conseil. 
Quelques  membres  de  ce  conseil  furent  députés  vers 
1  armée  des  insurgés ,  qui  les  reçut  avec  des  acclama- 
tions ,  des  larmes  de  joie  et  des  remercîments  au 
ciel ,  pour  les  avoir  délivrés  du  joug  de  Waldmann. 
On  fraternisa  avec  les  insurgés  et  on  leur  envoya  du 
vin  et  des  vivres.  Ils  se  choisirent  un  chef  pour  les 
commander  contre  une  armée  étrangère  qu'on  disoit 
en  marche.  On  leur  promit  qu'on  feroit  justice  à 
tous  leurs  griefs ,  à  toutes  leurs  plaintes.  Les  insur* 
gés  s'étant  emparés  des  propriétés  appartenant  aux 
prisonniers ,  ils  y  vécurent  à  discrétion. 

Les  démagogues  de  la  ville  tremblèrent  eux- 
mêmes  à  la  vue  de  l'armée  indisciplinée  des  insur- 
gés ,  qui  se  trouvoit  si  près  de  leurs  murs.  On  conti- 
nua d'y  rester  sous  les  armes  ;  les  partis  pleins  de  mé- 
fiance s  epioient  réciproquement.  Les  esprits  étoient 
montés  au  point  qu'un  léger  incident  auroit  pu 
causer  un  grand  massacre.  Le  conseil  des  soixante 
étoit  en  état  de  permanence.  Les  insurgés  deman- 
doient  pourvpréliminaire  de  la  paix  le  sang  de  Wald- 
mann. ThuringFrickhard,  député  de  Berne,  inter- 
céda^ pour  lui ,  mais  fut  obligé  de  s'enfuir. 

On  avoit  chargé  de  l'instruction  du  procès  un  co- 
mité de  paysans  et  de  bourgeois.  Waldmann  protesta 
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contre  rirrégularité  de  cette  procédure.  Il  demanda 
avec  instance  qu'on  le  fît  comparoitre  devant  les  dé« 
pûtes  des  cantons ,  ou  devant  la  commune  de  la  ville. 
Mais  rinnocence  et  la  j  ustice  ne  trouvent  point  d'accès 
auprès  des  factieux.  Il  fut  mis  à  la  question ,  il  en  sup 
porta  les  cruelles  douleurs  avec  un  grand  courage.  Les 
juges  ne  pouvant  l'ébranler ,  eurent  recours  à  de  faux 
témoins ,  fouillèrent  dans  le  protocole  des^  tribuns  , 
dans  sa  vie  publique  et  privée ,  pour  trouver  tout  ce 
qui  pouvoit  agraver  les  accusations  intentées  contre 
lui.  On  le  remit  à  la  question  ,  qu'il  soutint  avec  au- 
tant de  fermeté  que  la  première  fois.  Enfin  on  le  jeta 
dans  un  cachot  affreux  sous  terre  ;  cet  avilissemeht 
le  désespéra,  il  pria  qu'on  lui  accordât  la  vie  et  la 
grâce  d'une  prison  perpétuelle.  En  ôtant  ses  ordres 
de  chevalerie  ,  il  les  couvrit  de  ses  larmes.  Cepen- 
dant le  conseil  des  soixante ,  ce  tribunal  de  sang  f 
tremblant  encore  devant  le  souvenir  des  vertus  hé- 
roïques du  grand  homme ,  fut  pressé*  de  le  juger. 
Durant  la  séance ,  trois  hommes  gagnés  vinrent  rap- 
porter que  l'armée  de  l'empereur  avoit  passé  le  Rhin  ^ 
qu'elle  portoit  partout  la  désolation  ,  qu'on  avoit  vu 
en  flammes  la  ville  d'Eglisau.  Par  cette  indigne  super-^ 
chérie  les  juges  croyoient-ils  justifier  la  sentence  de 
mort  qu'ils  alloient  prononcer.»*  Waldmann  fut  con- 
damné à  être  décapité.  Son  confesseur  Errhard  se 
rendit  auprès  de  lui  pour  lui  annoncer  l'arrêt  de  mort» 
«  A  quel  genre  de  mort  suis-je  condamné  >»  de- 
manda Waldmann.  Le  confesseur  ému  ,  hésita  à  lui 
répondre  ;  il  fut  obligé  de  répéter  la  question  ;  et 
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lorsqu'il  apprit  qu'il  devoit  être  décapité  :  «  Dieu  soit 
»  loué,  je  mourrai  tranquille».  Il  craignoitune  peine 
de  mort  lente  ou  douloureuse.  Ensuite  il  s'entretint 
pendant  quatre  heures  avec  son  confesseur.  Lorsque 
le  signal  de  la  cloche  se  fit  entendre ,  il  reprit  ses 
décorations ,  prit  congé  des  assistants ,  et  bénit  les 
prisonniers  ses  amis ,  qu'il  quitta  avec  émotion.  Deux 
cents  hommes,  choisis  dans  les  tribus, l'escortèrent 
jusqu'à  l'hôtel* de-ville.  Il  arriva  donc  devant  cet 
hôtel ,  où  peu  d'années  auparavant  il  s'étoit  présenté 
après  la  victoire  de  Morat ,  en  vainqueur  suivi  des 
acclamations  de  tout  un  peuple.  Il  remit  les  ordres , 
dont  il  avoit  été  décoré  sur  le  champ  de  bataille ,  à 
Henri  d'Escher  le  plus  ancien  des  chevaliers. 

On  lut  devant  lui  la  sentence  qui  contenoit  les 
différents  chefs  d'accusation,  produits  contre  lui,  et 
dont  la  plupart  étoient  aussi  faux  qu'absurdes.  On 
l'accusoit  d'avoir  séduit  des  femmes  honnêtes ,  et  ca- 
lomnié la  vertu  de  quelques  autres.  On  prétendoit 
qu'il  avoit  prêté  au  roi  de  France  un  serment  incom- 
patible avec  la  constitution  de  l'Etat;  qu'il  avoit  me- 
nacé l'envoyé  du  duc  de  Milan  ,  de  le  faire  arrêter , 
si  sa  pension  ne  lui  étoit  pas  payée  ;  qu'il  avoit  altéré 
les  décrets  du  sénat ,  et  condamné  à  mort  par  contu- 
mace Henri  Goeldli ,  pendant  l'absence  du  grand 
juge  impérial;  qu'il  avoit  fait  des  infractions  aux 
loix  constitutionnelles  au  préjudice  de  la  noblesse 
et  en  faveur  des  tribuns.  11  voulut  se  défendre ,  le 
confesseur  lui  rappela  sa  promesse  de  garder  le  si- 
lence ,  sacrifice  par  lequel  il  obtiendroit  de  Dieu  le 
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pardon  de  ses  péchés.  «  Eh  bien  !  di^il ,  puisqu'il  le 
»  faut ,  je  supporterai  cet  opprobre,  en  abandonnant 
»  mon  sort  à  la  miséricorde  de  Dieu  ». 

Il  fut  conduit  en  bateau  au  lieu  du  supplice.  Lors* 
qu'il  y  fut  arrivé ,  voyant  le  grand  nombre  de  spec- 
tateurs qui  s'y  trouvoient  rassemblés ,  il  parut  éprou- 
ver un  mouvement  de  satisfaction  et  sollicita  par  un 
signe  la  faveur  d'être  écouté.  «  O!  divin  Sauveur,  dit- 
»il,  que  mon  innocente  mort  efface  tous  nies  pé- 
»  chés  ».  L'ame  oppressée,  il  voulut  continuer....  Mais 
le  confesseur  l'interrompit ,  en  lui  rappelant  le  mé- 
rite de  son  silence  aux  yeux  de  ce  divin  Sauveur. 
Alors  il  prit  congé  des  assistants,  et  demanda  par- 
don au  grand  juge  Gerold  Meyer  et  même  au 
peuple ,  en  ajoutant  avec  un  sentiment  aussi  élevé 
que  religieux  :  «  Bientôt  je  serai  dans  le  sein  de 
»  FEternité ,  ce  sera  là  que  je  demanderai  à  Dieu 
>»  le  pardon  de  vos  péchés  ». 

Le  peuple,  quoique  accouru  en  foule,  garda  un 
silence  imposant.  Tous  les  yeux  étoient  fixés  sur 
Waldmann  ;  on  étoit  avide  de  l'entendre.  Les  femmes 
furent  si  touchées  qu'elles  versèrent  des  torrents  de 
larmes.  L'infortuné  se  mettant  à  genoux  pour  rece- 
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voir  le  coup  fatal ,  leva  encore  une  fois  la  tête ,  en  la 
tournant  vers  la  ville ,  et  dit  à  haute  voix  :  «  O  !  ma 
»  patrie ,  que  le  ciel  éloigne  de  toi  les  dangers  qui  te 
»  menacent  ».  Et  dans  le  même  instant  il  fut  im- 
molé. Son  corps  répandit  de  gros  bouillons  de  sang, 
et  sa  chute  fit  trembler  l'échafaud.  Le  grand  juge 
désabusa  le  peuple  sur  l'invasion  des  Autrichiens  ; 


et  la  multitude  se  dispersa ,  agitée  de  passions  et  de 
sentiments  bien  divers  (i).  Les  biens  de  l'illustre  yio 
time  furent  confisqués  ;  les  insurgés  à  force  armée , 
et  devant  la  ville  en  exigèrent  la  moitié.  Les  députés 
des  cantons  par  une  sorte  d  accommodement  leur 
attribuèrent  environ  le  tiers  de  cet  héritage  de  sang. 
Peu  de  jours  après  la  mort  de  Waldmann,  les 
soixante  condamnèrent  également  les  grands^tribuns 
Ochem  et  Goetzê  à  être  décapités.  De  nouvelles 
émeutes  éclatèrent  dans  la  ville ,  tous  les  anciens 
tribuns  furent  emprisonnés,  quelques-uns  punis  de 
mort  ;  d'autres  condamnés  à  de  fortes  amendes  ; 
parmi  ces  derniers  se  trouva  le  bourgmestre  Roest; 
plusieurs  prirent  la  fuite.  Ce  tribunal  avide  de  sang 
et  d'argent ,  laissa  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion dans  l'abandon  ;  la  commune  croyoit  7  remé- 
dier ,  tantôt  en  limitant ,  tantôt  en  étendant  ses  pou- 
voirs ,  suivantTimpulsion  du  moment. 

Les  députés  des  cantons  voyant  l'incapacité  de  ce 
nouveau  conseil ,  l'horreur  qu'il  avoit  inspirée ,  pro» 
posèrent  à  la  commune  de  rétablir  l'ancienne  forme 
de  gouvernement.  Le  conseil  des  soixante  ne  s'y  ojv 
posa  point.  Il  devoit  sentir  le  péril  de  sa  situation,  et 
se.flattoit  sans  doute  d'y  échapper  par  ce  moyen.  Un 
comité  fut  autorisé  par  la  commune  d'en  tracer  le 

(i)  L*aateur  doit  ces  détails  intéressants  aux  recherches 
historiques  sur  Waldmann ,  par  M.  H.  Fussli ,  publiées  en 
1780.  On  y  trouve  les  pièces  relatives  à  cet  événeoieQt, 
tiries  avec  soin  des  archives  de  Zurich. 
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projet ,  qui  fut  sanctionné  le  27  mai.  La  constitu- 
tion obtint  dans  cette  circonstance  plusieurs  chan- 
gements que  Waldmann  avoit  tenté  d'introduire,  et 
dont  on  lui  avoit  fait  un  crime.  Les  privilèges  de  la 
tribu  des  nobles  furent  restreints;  elle  ne  donna 
plus  au  gouvernement  que  six  sénateurs ,  dont  deux 
dévoient  être  élus  par  le  Deux-cents ,  et  dix-huit 
membres  du  grand  conseil. 

Chacune  des  autres  tribus  obtint  le  droit  d  élire 
deux  tribuns.  Le  sénateur  de  chacune  de  ces  tribus 
devoit  être  élu  par  le  Deux-cents.  Le  nombre  des 
tribus  fut  porté  à  treize. 

Six  sénateurs  pouvoient  être  choisis  par  le  Deux- 
cents  dans  toutes  les  tribus  indistinctement.  Les  élec- 
tions des  membres  du  grand  conseil  furent  attribuées 
aux  membres  du  petit  et  grand  conseil  de  chaque 
tribu. 

L'autorité  tribunitienne  fut  limitée  aux  procès 
entre  les  métiers  ,  à  la  défense  de  leurs  privilèges , 
lorsqu'ils  seroient  attaqués  par  des  particuliers.  Mais 
toute  cause  d'un  intérêt  plus  général  devoit  être  por- 
tée au  conseil  des  Deux-cents. 

*  On  conféra  aux  grands-tribuns  le  droit  de  convo- 
quer le  corps  des  tribuns,  le  droit  de  porter  au  sénat 
tout  ce  qui  leur  paroîtroit  important  pour  le  bien  de 
l'Etat.  Par  leur  serment  ils  prirent  l'engagement  de 
veiller  sur  l'observation  des  loix  fondamentales  et 
des  prérogatives  des  tribus.  On  établit  un  conseil 
privé. 

Les  deux  semestres  du  sénat  pouvoient  se  réunir 
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pour  vaquer  aux  affaires.  Mais  le  sénat  régnant  re^- 
tôit  seul  juge  des  délits  criminels. 

Le  Deux-cents  se  réserva  le  droit  de  faire  des  chan- 
gements aux  loix  constitutionnelles. 

Les  nouveaux  magistrats  furent  élus  le  lendemain 
de  la  sanction  de  ces  décrets.  On  choisit  les  ennemis 
de  Waldmann  et  plusieurs  de  ses  amis.  On  considéra 
cette  réunion  comme  le  moyen  de  satisfaire  les  dif-- 
'  férentes  prétentions ,  d'en  neutraliser ,  d'en  calmer 
au  moins  reffervescence.  Mais  pouvoit-on  croire  que 
l'esprit  de  parti  renonceroit  à  ses  animosités ,  en  fa- 
veur de  l'intérêt  public  ^  La  lutte  continue ,  quand 
même  son  principal  objet  n'existe  plus  ;  pour  l'en- 
tretenir ,  les  partis  se  passionnent  pour  d'autres  in- 
térêts. 

On  envoya  des  membres  de  la  nouvelle  magistra- 
ture avec  des  députés  des  cantons  dans  Içs  contrées 
les  plus  insurgées ,  pour  en  exiger  le  serment  de  fidé* 
lité.  Mais  le  peuple  fier  de  sa  puissance  et  de  sa  vic- 
toire, forma  de  nouvelles  prétentions.  Les  députés 
ouvrirentles  yeux  sur  la  suite  des  menées  qui  avoient 
produit  cette  terrible  catastrophe,  et  changèrent  de 
mesure.  Reding  de  Schwitz  déclara  à  ces  mutins  que 
s'ils  persistoient  dans  leur  refus  ,  les  alliés  et  confé- 
dérés du  sénat  de  Zurich  les  forceroient  à  main  armée 
de  rentrer  sous  l'obéissance  du  gouvernement.  Ce 
ton  ferme  produisit  son  effet ,  et  ils  se  soumirent.  La 
même  fermeté  dès  le  commencement,  eût  sans  doute 
sauvé  Waldmann  et  le  sénat. 

L'acte  de  médiation  avoit  été  ratifié  le  9  mai  1498. 
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Sur  plusieurs  points  les  médiateurs  avoient  pro-- 
noncé  ,  ils  avoient  proposé  sur  d'autres  des  moyens 
de  conciliation;  mais  l'ensemble  de  Tçuvrage  portoit 
l'empreinte  de  la  politique  des  conciliateurs,  et  des 
passions  du  peuple  insurgé. 

Encouragez  le  peuple  à  remettre  ses  griefs  contre 
son  gouvernement  à  un  pouvoir  étranger  ;  c'en  est . 
fait  de  l'indépendance  et  de  l'honneur  des  gouver- 
nants«  Et  quel  en  sera  le  résultat  ?  Les  plaintes  arri- 
veront de  toutes  parts  j  il  n'y  aura,  aucune  vanité , 
aucun  intérêt  blessé  qui  n'appelle  à.  son  appui  la 
liberté  ,  la  patrie  et  la  justice.  Dans  ce  temps  de  fa- 
natisme ceux  qui  aiment  la  paix  et  la  tranquillité 
seront  soupçonnés  de  trahir  la  bonne  cause.  Pour 
échapper  à  ce  soupçon  et  à  la  persécution  dont  on 
le^  menace ,  ils  s'abandonneront  au  torrent  y  et  cour- 
ront le  risque  d'y  faire  naufrage  avec  la  patrie. 

Le  premier  article  de  la  médiation  changea  la 
formule  du  serment  des  sujets.  Ce  changement ,  peu 
important  en  apparence ,  le  devint,  parce  qu'on  tou- 
choit  à  ce  qui  servoit  alors  de  frein  au  peuple. 

Le  droit  de  chasse ,  le  monopole  du  sel  furent 
abolis.  On  ouvrit  tous  les  marchés  pour  la  vente  des 
denrées.  On  permit  la  plantation  des  vignes  sans  au- 
cune restriction.  Et  on  donna  à  chacun  la  liberté 
d'entrer  au  service  militaire  étranger  sans  le  consen- 
tement du  sénat  ;  ce  qui  dans  la  suite  fut  la  source 
de  beaucoup  de  désordre^.  Il  se  trouve  dans  cet  acte, 
nombre  d'autres  articles  purement  locaux. 

Quelle  fut  la  cause  de  cette  grande  condescen- 
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dance  des  députés  envers  le  peuple  ?  Etoit-ce  leur 
peu  d'affection  pour  la  ville  ?  ou  leur  jalousie  contre 
un  grand  homme  ?  Furent-ils  trompés  par  leur  inex- 
périence ou  par  les  cabales  de  la  ville  ?  A  leur  arrivée 
ils  se  rendirent  au  camp  des  insurgés^,  cette  démarche 
n  a-t-elle  pas  entraîné  toutes  celles  qui  Font  suivie  ? 
Quelque  réponse  qu'on  fasse  à  ces  questions ,  il  est 
certain  que  le  traité  de  Stanz  conclu  en  i48i ,  fut 
violé  par  les  députés.  Par  l'article  7  les  cantons 
s'étoient  obligés  à  se  soutenir  réciproquement  à  forcd 
armée  contre  tous  ceux  qui  oseroient  troubler  la 
tranquillité  publique  ;  et  l'on  ne  peut  concevoir  que 
les  réclamations  de  Waldmann  et  du  sénat  ayent  été 
sans  effet. 

Il  est  difficile  de  ramener  les  factieux  à  l'ordre  et 
à  l'obéissance  des  loix.  Au  mois  de  novembre  mi- 
vant,  un  nouveau  complot  fut  découvert,  et  le  chef 
paya  son  crime  de  sa  tête. 

Quels  sacrifices  pour  obtenir  quelques  change- 
ments à  la  constitution  !  Les  siècles  suivants  n'of- 
frii*ent  plus  de  scènes  aussi  tragiques  ;  mais  il  y  avoit 
dans  la  disposition  de  ces  loix  un  germe  de  désu- 
nion ,  qu'il  eût  été  impossible  au  gouvernement  le 
plus  prudent  d'étouffer.  Pendant  deux  siècles  on  ne 
toucha  plus  à  cette  constitution,  soit  que  l'expé-' 
rience  du  passé  eût  été  utile ,  soit  que  d'autres  ob- 
jets eussent  détourné  l'attention  des  esprits.  La  révi- 
sion qu'on  fit  des  loix,  en  i654,  se  borna  à  quelques 
changements  dans  la  distribution  des  métiers  sur  les 
iribus;  et  à  retrancher  de  l'acte  constitutionnel  ria-> 
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vocation  aux  saitats ,  et  la  clause  des  droits  du  Saint- 
Empire  ,  qu'on  ayoit  encore  réservés;  depuis  la  paix 
de  Westphalie  on  fut  dispensé  de  cette  obligation. 
Un  siècle  avant  cette  révision ,  Ulric  Zwingle  réussit 
à  (aire  adopter  une  loi  fondamentale ,  conçue  dans 
des  vues  très  patriotiques.  Cet  homme  illustre ,  doué 
de  grands  talents  etd  énergique  vertu,  s'éleva  d'abord 
contre  la  superstition  et  les  abus  de  l'église  ;  mais 
wn  zèle  conti^e  la  corruption  des  mœurs  et  les  abus 
politiques  ne  fiit  pas  moins  ardent.  Le  service  mili-< 
taire  des  Suisses  auprès  des  princes  étrangers ,  étoit 
devenu  la  source  des  abus  les  plus  scandaleux  ; 
^aque  individu  ^  sans  le  consentement  du  gouver- 
nement, s'enrôloit  et  faisoit  des  enrôlements  au  ser> 
TÎce  de  celui  qui  payoit  le  mieux ,  et  bientôt  après 
quittait  ce  même  service  pour  un  autre  qui  offroit 
iHie  meilleure  solde ,  ou  qui  faisoit  e^érer  un  plus 
rit^he  butin.  La  politique  des  princes  entretenoit  ce 
scandale,  et  les  gouvernements  manquoient  d'éner- 
gie, pour  y  remédier  efficacement.  Magistrats  et  mili- 
taires acceptoient  des  pensions  soit  ouvertement  soit 
en  secret.  Zwingle  obtint  de  ses  concitoyens  que  ces 
désordres  fussent  défendus  sous  les  peines  les  plus 
rigoureuses;  et  cette  défense  fut  même  élevée  au 
lang  des  loix  constitutionnelles ,  à  l'observation  des-  ' 
quelles  on  étoit  obligé  par  un  serment  solennel.  Le 
service  militaire  fut  soumis  à  des  règlements  positifs, 
qui  prévinrent  le  désordre  pour  l'avenir. 

Mais  la  doctrine  de  Zwingle  suscita  uae  guerre 
de  religion ,  que  l'intervention  des  cantons  neu- 
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très  ne  put  prévenir  ;  la  raison  éloquente  de  Zwin- 
gle  avoit  cherché  vainement  à  modérer  le  zèle  in* 
considéré  de  ses  concitoyens.  L'emportement  de  ee 
zèle  aveugle  causa  leur  malheur,  et  là  mort  fu* 
neste  du  plus  sage  et  du  plus  éclairé  de  nos  râEbr<» 
mateurs.  (i) 

Il  est  de  la  nature  des  gouvernements  républicains 
de  tendre  vers  la  concentration  des  pouvoirs  ;  il  en 
résulte  que  les  rênes  de  TEtat  se  trouvent  bientôt 
entre  leii  mains  d'un  certain  nombre  de  familles.  Le 
bonheur  de  la  république  dépend  alors  de  la  mora:* 
lité  des  gouvernants  ;  si  la  probité  j  le  besoin  génë* 
reux  de  faire  le  bien  les  anime ,  si  dans  leur  con* 
duite  publique  ils  adoptent  des  maximes  dont  Yex* 
périence  à  prouvé  la  sagesse,  l'Etat  présente  alors  le 

(i)  Zwingle  ayoit  porté  dans  TîiUrodiietioii  du  nouveau 
culte  des  vues  plus  libéiales  et  beaucoup  plus  de  mesure , 
que  le  D.  Martin  Luther^  lis  pensoient  différemmeut  sur 
le  dogme  ^e  la  sainte  oéne.  Chacun  d^eux  croyoit  avoir 
trouvé  la  vérité  »  et  vouloit  U  iiûre  adopter  à  Fautre.  £a 
général ,  les  /esprits  fiottoient  entre  les  deux  opinions  »  et 
l'on  desiroit  de  les  rapprocher.  Le  landgrave  Philippe  de 
fiesse  ouvrit ,  en  1 629 ,  un  colloque  à  Marburg  ;  en  sa 
présence  les  deux  réformateurs  se  disputèrent,  â'aîgrirent, 
et  s'en  retournèrent  chacun  avec  la  persuasion  intime  de 
la  vérité  de  sa  croyance.  Alais,  dès  ce  moment,  Luther 
conçut  la  haine  la  plus  violente  contre  le  réformateur  de 
la  Suisse.  Zwingle  étoit  initié  dans  U  littérature  ancienne  r 
il  enrichit  l'édition  de  Pi^dare  publiée  par  Ceporenus  9  e» 
1 626,  d'une  préface  dans  laquelle  il  apprécie  avec  beaucoup 
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de  spectacle  touchant  d'une  grande  famille,  dont  tous 
les  membres  sont  heureux ,  et  pénétrés  de  respect 
pour  les  pères  à^  la  patrie.  Mais ,  si  dans  un  petit 
Etat ,  les  cabales,  l'intérêt ,  lappât  des  emplois  lucra- 
tifs prédominent ,  les  ressorts  du  gouvernement  s  y 
relâcheront;  Tunique  règle  qu'on  suivra  ne  sera  plus 
qu'une  ancienne^  routine  ,  qui  tiendra  tous  les  es- 
prits dans  la  plus  triste  médiocrité.  Aucune  résolu- 
tion énergique  pour  faire  le  bien  n'aura  lieu.  Pour 
imposer  au  peuple ,  le  magistrat  emploiera  l'autorité 
des  loix  ;  mais  il  éloignera  des  cœurs  le  sentiment 
de  l'estime  qui  ne  se  commande  pas.  Le  peuple  ne 
verra  plus  dans  ses  magistrats  que  dçs  hommes  qui 
vivent  aux  dépens  de  l'Etat ,  et  dont  l'unique  fonc- 
tion est  celle  de  punir.  Ce  sera  le  triste  tableau  d'une 

de  goût  les  beautés  de  ce  poète.  Voyant  François  i*'',  après 
avoir  recommandé  aux  cantons  catholiques  la  tolérance  > 
offrir  aux  deux  parties  sa  médiation  ,  le  réformateur  crut 
le  roi  de  bonne  foi ,  et  lui  dédia  un  ouvrage  latin  :  Expo~ 
sitio  Fidei  Ckristianœ ,  en  i536  ;  il  y  assuroit  le  roi  qu'à 
trouveroit  au  ciel  Socrate ,  Aristide ,  les  deux  Caton , 
Antigone  ,  Nunia ,  etc.  avec  Jésus  -  Christ ,  les  Apôtres , 
Moïse ,  Abraham  ,  David ,  Ezechiel ,  etc.  Cette  philosophie 
tolérante  scandalisa  les  théologiens  et  les  prêtres ,  et  ne 
fit  pas  une  grande  impression  sur  un  monarque  livré  an 
goût  du  plaisir  et  aux  distractions  d'une  cour  brillante  et 
volage.  M.  le  chanoine  Nuscheler  a  publié  en  1776  une 
vie  de  Zwingle ,  dans  laquelle  il  fait  connoitre  ce  réfor- 
mateur philosophe  sous  tous  les  rapports  intéressants  qui 
le  distinguent. 
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famille  désunie  par  de  misérables  intérêts,  et  dont 
l'impression  pénible  se  fera  sentir  à  tout  citoyen , 
qui  aura  quelques  sentiments  élevés. 

Je  suis  fort  éloigné  de  croire  que  ce"  dernier  ta- 
bleau ait  étéxcelui  du  gouvernement  de  Zurich  ver5 
Tan  1713,  quoiqu'on  ne  puisse  disconvenir,  que 
plusieurs  abus  ne  s'y  fussent  introduits,  surtout  rela- 
tivement aux  élections. 

La  paix  de.ijia  avoit  terminé  la  guerre  entre  les 
cantons  de  Zurich,  de  Berne,  et  les  cinq  cantons  ca- 
tholiques. Cette  guerre  avoit  été  commencée  par  des 
motifs  de  politique  et  de  religion,  (i) 

Le  zèle  religieux  avoit  surtout  animé  les  Zuricois  ; 
la  paix  l'ayant  calmé ,  ils  portèrent  le  même  zèle 
sur  des  objets  politiques.  Il  y  avoit  parmi  eux  des 
hommes  qui  réunissoient  au  talent  de  Félôquence 

(1)  Le  prince-abbé  de  Saint-Gall,  ambitieux  et  des^ 
pote  ,  attaqua  ouvertement  les  libertés  civiles  et  religieuses 
de  ses  sujets  du  Toggenbourg.  Il  étoit  membre  de  la  con- 
fédération, et  la  trahissoit,  en  recherchant  Tappui  de 
Fempereur  Joseph  i^''.  La  guerre  entre  les  cantons  fut  con~ 
duite  avec  beaucoup  d'acharnement.  Il  y  avoit  des  fana- 
tiques dans  les  deux  religions.  A  Zurich  ,  TAntistes  Klin- 
gler  prêcha  contre  les  magistrats  disposés  pour  la  paix. 
Par  cette  paix ,  les  cantons  catholiques  furent  exclus  dç 
la  corégence  du  comté  de  Bade.  Pendant  la  guerre ,  ils 

m 

s'en  étoient  emparés ,  pour  rendre  impossible  aux  can- 
tons de  Zurich  et  dé  Berne  la  jonction  de  leurs  troupes.  Ils 
firent  plus ,  ils  engagèrent  les  sujets  du  comté  de  prendre 
les  armes  contre  leurs  corégents.  Ilimportoit  de  prévenir 
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populaire ,  1^  passion  d'abaisser  leur  magistrat  Ceft 
démagogues  avoient  à  leur  tête  un  homme  rempli 
de  connoissances  étendues  dans  l'histoire  naturelle; 
rintérét  de  cette  étude  et  cel^i  de  la  renommée  qu'il 
avoit  obtenue ,  ne  purent  le  garantir  de  la  séduction 
de  se  faire  chef  de  parti  (i).  Il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  mettre  les  tribus  en  mouTement,  et  de  se  faire 
choisir  pour  leur  organe  ;  on  le  chargea  de  rédiger 
les  griefs,  afin  d'exiger  du  sénat  leur. redressements 
Dans  ce  mémoire,  les  abus  furent  présentés  avec  deâ 
couleurs  fort  odieuses ,  et  le  grand  nombre  de  pro- 
jets d'améliorations  sous  le  jour  le  plus  avantageux» 
Le  Deux-cents  nomma  un  comité  qui  examina  ces 
pièces ,  et  conféra  avec  letirs  auteurs.  On  passa  plu-p 
sieurs  jours  à  dbcuter ,  à  raisonner ,  à  disputer , sans 
rien  conclure.  L'esprit  de  parti  fit  jouer  ses  ressorts» 
A  la  fin  on  se  rapprocha ,  grâce  à  quelque  désunion 
■     ■  "      ■  Il      ■  ■■  >i  ■  I  11  1 1.  ■■  I   II)"» 

le  danger  de  ces  mesures  pour  l'avenir.  Montesquieu  t 
dans  V Esprit  des  Loix  ,  liv.  x ,  chap.  6  9  soutient  ^  «  qu'il 

>  étoit  contre  la  nature  de  la  chose ,  que  dans  une  con-r 
1»  stitution  confédërative ,  un  Etat  confédéré  conquière 

>  sur  l'autre  ,  comme  nous  avons  vu  de  nos  jours  chez  les 
»  Suisses  pour  le  Toggenhourg  ».  Ce  pays  a  été  rendu  au 
prince-abbé  en  1718  ,  sous  des  conditions  qui  assuroient 
aux  habitants  leurs  droits  et  libertés,  La  possession  exclu- 
sive du  comté  de  Bade  et  d'une  partie  des  bailliages  libre» 
servit  de  garantie  aux  cantons  de  Berne  et  de  Zurich  contre 
les  intentions,  hostiles  des  cantons  catholiques  ,  amis  xéié» 
de  ce  prélat  turbulent. . 

Ci)  Jean- Jacques  Scheuchzer. 
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survenue  entre  les  chefs;  grace  encore  à^a bonhomie 
des  bourgeois ,  et  surtout  à  la  prudente  condescen- 
dance des  magistrats;  enfin  Ton  parvint  à  se  récon- 
cilier sans  l'intervention  des  alliés.  La  constitution 
éprouva  les  changements  suivants.  L'âge  de  trente 
ans  fut  fixé  pour  entrer  dans  le  grand  conseil,  et  celui 
de  trente-six  ans  pour  être  élu  membre  du  petit  con- 
seil. En  choisissant  une  autre  tribu  que  celle  de  son 
père ,  ou  en  abandonnant  la  sienne ,  il  fallut  atten- 
dre quinze  ans  pour  être  éligible  au  grand  ou  petit 
conseil ,  à  l'exception  de  ceux,  qui  par  leur  métier 
étoient  obligés  de  prendra  une  autre  tribu. 

Deux  frères ,  ou  père  et  fils  ne  purent  désormais 
siéger  ensemble  dans  le  même  semestre  du  conseil. 

Mais  ce  qui  étoit  surtout  important ,  on  introdui- 
sit le  scrutin  secret,  pour  diminuer  l'influence  des 
•    magistrats  en  crédit 

Les  loix  de  la  constitution  furent  déclarées  inva- 
riables et  perpétuelles. 

Depuis  cette  époque,  le  gouvernement  marcha 
d  un  pas  assurée  La  justice  et  les  finances  furent  bien 
administrées.  Avec  de  petits  moyens  on  fit  des 
épargnes  considérables.  Les  greniers  furent  l^en 
pourvus  pour  les  temps  de  cherté  ou  de  disette  ;  Tagri» 
culture  et  surtout  l'industrie  firent  des  progrès ,  «t; 
répandirent  l'aisance  dans  la  ville  et  dans  les  cam^ 
pagnes.  On  respecta  les  magistrats ,  parmi  lensquels 
se  trouvèrent  des  hommes  distingués ,  qui  avoient 
puisé  dans  la  littérature  ancienne  les  principes  d  une 
philosophie  pratique ,  l'art  de  gouverner  un  peuple 
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libre ,  et  le  sentiment  des  vertus  républicaines,  (i) 
Ce  qui  mérite  encore  ici  d'être  remarqué,  c'est  que 
les  citoyens  depuis  cette  époque  n'abusèrent  jamais 
de  leur  droit  de  faire  des  motions  aux  assemblées  de 
tribus;  aucun  intrigant  ne  hasarda  plus  d'en  faire  l'es- 
sai. Hommage  touchant  aux  vertus  des  magistrats. 

Enfin,  en  1777,  l'horizon  s'obscurcit  pour  quel- 
ques moments.  G  etoit  l'alliance  que  la  Suisse  venoit 
de  conclure  avec  la  France ,  qui  y  donna  lieu.  La 
plupart  des  cantons  démocratiques  et  aristocratiques 
avoient  ratifié  le  traité.  Le  Deux-cents  de  Zurich  sui- 
vit cet  exemple  ;  mais  on  ne  donna  connoissancp  aux 
tribus  de  cette  alliance  qu'après  la  ratification.  Ce 
retard  causa  du  mécontentement  ;  on  prétendit  que 
les  observations  des  citoyens  sur  un  objet  si  impor- 
tant n'étoient  plus  d'aucune  utilité  pour  les  délibé- 
rations du  Deux-cents,  dès  que  l'acceptation  avoit  été 
décidée.  On  s'appuya  sur  la  loi ,  et  sur  des  exemples 
antérieurs.  • 

•  C'étoient  des  orateurs  populaires  et  de  jeunes  pa- 
triciens qui  vouloient  faire  l'essai  de  leurs  talents  en 
politique,  qui  parurent  sur  la  scène.  Le  Deux-cents 
prétendit  que  les  cas  pressants  étoient  exceptés  par 
la  loi.  On  se  disputa  alors ,  si  le  cas  actuel  avoit  été 
pressant  ou  non.  Mais  les  démagogues  écartèrent 
bientôt  cette  première  question  ,  exigeant  seule- 
ment ,  que  la  loi  qui  paroissoit  équivoque  fût  expli- 

(i)  Les  noms  des  Escher  ,  des  Blaarer  de  Wartenser^ 
ne  sont  pas  les  seuls  noms  respectables  à  citer» 
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quée ,  et  que  cette  explication  fût  portée  à  la  sanc- 
tion des  tribus.  Le  magistrat  parut  appréhender  les 
conséquences  de  cette  mesure  pour  la  constitution , 
et  se  retrancha  derrière  son  inviolabilité,  arrêtée 
en  1713. 

Le  Deux-cents  publia  dans  ce  sens  plusieurs  décla- 
rations., dont  on  fît  la  lecture  aux  tribus;  mais  elles 
ne  satisfirent  point  les  démagogues.  Il  y  eut  alors  un 
moment  assez  critique.  Heureusement  le  Deux-cents 
autorisa  un  comité  à  entrer  en  conférence  avec  les 
représentants  ;  il  réussit  à  tempérer  l'enthousiasme 
des  jeunes  gens ,  et  à  refroidir  les  passions  de  leur 
parti.  Ils  virent  par  le  peu  d'intérêt  que  la  bour- 
geoisie prenoit  à  leur  zèle ,  qu  elle  avoit  une  grande 
confiance  dans  la  vertu  et  dans  la  prudence  de  leurs 
magistrats ,  ils  abandonnèrent  leur  cause ,  et  la  tran- 
quillité fut  rétablie,  (i) 

Depuis  Tan  1777,  les  citoyens  de  Zurich  se  livrant 
à  leur  industrie  avec  succès ,  jouissoient  à  l'ombre 
des  loix ,  des  fruits  de  leur  travail ,  et  des  douceurs 
de  leur  tranquille  indépendance.  Leur  bon  sens  les 


(1)  La  Suisse ,  par  sa  situation  ,  son  commerce,  par  le 
service  militaire  et  le  caractère  de  la  nation ,  est  rallié 
naturel  de  la  France.  A  cette  époque ,  on  craignoit  l'esprit 
entreprenant  de  Joseph  11 ,  et  l'on  connoissoit  en  Suisse 
ses  vues  sur  le  patrimoine  de  Rodolphe ,  comte  de  Habs- 
bourg. En  1715,  Louis  xiv  avoit  conclu  avec  les  seuls 
cantons  catholiques  une  alliance  qui  contînuoit  de  donner 
ombrage  aux  cantons  de  Zurich  et  de  Berne.  Ces  deux  cou- 
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préserva  de  la  contagion  des  opinions  nouTelles. 
Mais  plusieurs  autres  contrées  de  la  Suisse  en  furent 
infectées ,  parmi  lesquelles  se  trouYoient  aussi  les 
deux  rives  du  lac.  Pour  des  hommes  dont  les  pré- 
tentions n'étoient  point  satisfaites,  les  droits  de 
rhomme  et  l'égalité  des  droits  politiques  dévoient 
avoir  un  charme  fort  séduisant;  c'étoit  sur  ces  bases 
quon  rédigea  un  mémoire,  sous  le  titre  de  Ré- 
flexions aux  Pères  de  la  Patrie  ;  on  le  fit  circuler 
clandestinem^ent,  et  Ton  se  proposa  de  le  présenter 
au  sénat ,  lorsqu'on  auroit  obtenu  un  nombre  de 
signatures  assez  considérable  pour  en  imposer.  Cette 
pièce ,  écrite  d'nn  style  déclamatoire  et  tranchant , 
dont  les  idées  irréfléchies  étoient  présentées  sans 
ordre ,  tendoit  à  renverser  les  institutions  établies  et 
plusieurs  articles  de  la  constitution.  L'auteur,  fier 
de  s'appuyer  sur  les  droits  de  l'homme,  demandoit 
à  ce  titre  liberté  indéfinie  du  commerce ,  des  mé- 
tiers ;  et  l'accès  aux  emplois  civils  et  ecclésiastiques'. 
Mais  ces  menées  furent  découvertes ,  on  fit  enlever 
le  mémoire  ;  on  arrêta  les  chefs ,  qtii  furent  punis 

fidérations  firent  ^ecliercher  avec  empressement  une  nou- 
velle alliance  avec  la  France.  M.  Heidegger,  bourg- 
mestre de  la  république  de  Zurich ,  avoit  conduit  cettç 
négociation  difficile  avec  la  dextérité  d'un  grapd  hojrQm^ 
d'Etat.  Ce  magistrat ,  tant  qu'il  vécut ,  fut  Toracle  de  la 
Suisse  ;*  il  réunissoit ,  à  une  raison  logique  et  profonde  , 
des  connoissances  solides  et  variées  ;  à  des  mœurs  et  des 
manières  siioples ,  la  dignité  la  plus  respectable* 
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pal*  quelques  années  de  prison ,  et  les  distributeurs 
de  récrit  par  des  amendes  pécuniaires  qu'on  versa 
dans  le  fonds  des  pauvres.  Ces  punitions  ne  calmèrent 
point  la  fermentation  ;  mais  les  riverains  dissimu- 
lèrent Tanimosité  qu'ils  nourrissoient  dans  le  cœur. 
Quelques  années  après,  en  i  ^pS,  les  chefs  changèrent 
leur  plan  d'attaque,  et  l'exécutèrent  avec  plus  d'as- 
tuce. Après  avoir  préparé  les  esprits  dans  la  com- 
mune de  Steffa  ^  ils  firent  lecture  à  une  de  leurs  as- 
semblées de  l'acte  de  pacification  de  1487*  Quelque 
vague  et  quelque  obscur  que  soit  le  langage  de  ce 
vieux  document,  quelque  peu  analogue  qu'en  soit 
le  fonds  aux  besoins  et  aux  circonstances  du  temps 
présent ,  on  ne  l'en  jugea  que  plus  propre  à  l'usage  « 
qu'on  en  vouloit  faire.  Il  s'y  trouvoit  un  article ,  qui 
accordoit  la  liberté  de  fréquenter  partout  les  mar- 
chés pour  y  vendre  les  denrés  ;  les  chefs  l'avoient 
appliqué  au  commerce  et  aux  métiers  ;  il  leur  fut 
facile  de  faire  adopter  cette  expli^catioA  au  peuple. 

Mais  leur  principal  but  étoit  de  faire  intervenir  la 
médiation  des  sept  cantons.  La  comHvune  de  Steffa 
s'étoit  choisi  des  chefs,  le  gouvernement  refusa  de 
les  reconnoître  ;  on  les  cita  devant  un  comité ,  au 
lieu  d*y  comparoître ,  ils  envoyèrent  des  hommes  in- 
signifiants. On  leur  défendit  de  tenir  des  assemblées, 
ils  désobéirent.  Ils  échauffèrent  les  habitants  des 
autres  villages  du  lac ,  et  cherchèrent  à  les  engager 
à  faire  cause  commune  avec  eux.  Ils  firent  plu^;  ils 
envoyèrent  des  députés  à  phisieurs  cantoos.  &lftris 
et  Schwitz  les  avoient  accueillis  ;  mais  Berne ,  Lu- 
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cerne  et  Zug  les  avoient  renvoyés ,  en  les  dénon<r 
cant  au  sénat  de  Zurich.  Les  riverains  du  lac  veiioient 
donc  d  élever  un  Etat  dans  TEtat  ;  comment  se  dissi- 
muler les  malheurs,  qui  ne  pouvoient  manquer  d  en 
résulter  ?  Le  sénat  avoit  à  défendre  la  souveraineté , 
la  constitution  de  l'Etat,  qu'il  avoit  juré  de  main- 
tenir,  et  Tordre  public.  La  médiation  de  1487 ,  fruit 
empoisonné  des  factions ,  ne  fut  pas  un  acte  légal. 
Conclu  avec  des  factieux ,  il  n  avoit  jamais  été  re- 
connu par  le  gouvernement  d'une  manière  formelle; 
à  l'époque  même  de  son  origine ,  l'exécution  de  plu- 
sieurs articles  avoit  trouvé  des  obstacles  insurmon- 
tables ,  et  l'acte  étoit  tombé  bientôt  dans  l'oubli.  Ce 
qui  surtout  l'invalidoit ,  c'est  qu'il  renversoit  la  con- 
vention de  Stanz,  que  les  cantons  depuis  lors  avoient 
toujours  religieusement  observée. 

Le  sénat  se  vit  obligé  de  faire  prendre  les  armes 
à  sa  milice.  Les  habitants  du  canton  qui  vivent  de 
l'agriculture ,  s'y  prêtèrent  volontiers  par  attache- 
ment pour  le  gouvernement ,  et  pour  se  venger  des 
airs  de  mépris ,  que  ces  seigneurs  du  lac ,  comme  ils 
les  nommoient  par  dérision  ,  affectoient  avec  eux. 
Mais  les  habitants  du  lac  et  des  environs  ne  vou- 
lurent point  prendre  les  armes  contre  leurs  frères. 
Berne  fit  avancer  un  corps  jusque  sur  les  frontières 
de  son  canton.  On  n'eut  pas  besoin  de  ce  secours;  le 
gouvernement  de  Zurich  avec  ses  fidèles  milices  se 
rendit  maître  du  village  insurgé ,  sans  aucune  résis- 
tance. On  arrêta  plusieurs  chefs,  d'autres  avoient  pris 
la  fuite.  On  leur  fit  le  procès  comme  à  des  criminels 
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d*£tat;  quelques-uns  furent  punis  par  une  prison 
perpétuelle;  un  grand  nombre  par  4es  amendes  plus 
ou  moins  fortes.  La  commune  fut  imposée  pour  les 
frais  militaires ,  et  fut  obligée  de  prêter  le  serment 
de  fidélité  à  l'Etat. 

Un  gouvernement  républicain  qui  ne  peut  dis- 
poser d  une  force  armée  toujours  prête ,  se  soutient 
seul  par  la  confiance  ;  si  par  des  menées  on  veut  la 
lui  ravir,  on  se  rend  coupable  envers  TEtat,  et 
c'est  un  devoir  du  gouvernement  de  punir  cette 
infraction. 

i 

S'il  n'y  a  aucun  doute,  que  les  riverains  du  lac 
n'ayent  transgressé  par  leurs  tentatives  et  les  loix  de 
la  république  et  le  droit  public  des  Etats ,  on  ne 
doit  pas  moins  s'affliger  de  l'erreur  qui  les  séduisit, 
déplorer  les  égarements  dont  la  multitude  est  si  sus- 
ceptible^ et  voir  avec  effroi  la  manière  dont  le  sort 
se  joue  des  institutions  humaines. 

Les  habitants  du  lac  avoient  pour  voisins  les  can- 
tons démocratiques  ;  leur  esprit  de  liberté  s'étoit 
introduit  parmi  eux  ;  quoique  différents  des  habi- 
tants des  Alpes  par  leurs  mœurs  et  leurs  occupa- 
tions, il  n'en  existoit  pas  moins  d'analogie  entre 
leurs  penchants  et  leurs  opinions  politiques.  Vers 
l'est,  ils  touchoient  à  un  pays  dont  l'industrie 
n'étoit  soumise  à  aucune  gêne.  Ils  venoient  presque 
journellement  à  Zurich ,  pour  traiter  d'affaires  avec 
des  négociants  ,  dont  la  plupart  étoient  magistrats  ; 
ils  voyoient  tout  à  la  fois  en  eux  et  leurs  égaux  et 
leurs  supérieurs.  La  fortune  qu'ils  avoient  acquise , 
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ne  les  garantissoit  pas  d'un  sentiment  d'envie  pour 
les  fortunes  qu'on  faisoit  dans  la  ville.  L'exclusion  du 
commerce  avec  les  pays  étrangers  leur  paroissoit  un 
obstacle  au  développement  de  leur  industrie ,  à 
lavancement  de  leur  fortune.  La  contrée  devenoit 
de  jour  en  Jour  plus  populeuse ,  et  Ton  sentoit  le 
besoin  de  nouvelles  ressources. 

Mais  le  gouvernement  de  Zurich  avoit  sur  plu- 
sieurs points  les  mains  liées  par  la  constitution,  qui 
s*opposoit  formellement  aux  vœux  des  sujets  de  la 
campagne.  L'exercice  de  plusieurs  métiers  étoit  ex- 
clusivement attaché  à  la  ville.  Les  autres  habitants 
du  canton  ,  à  peu  d'exceptions  près  ,  ne  pouvoient 
y  vendre  les  produits  de  leur  industrie.  L'institu- 
tion des  tribus ,  partie  intégrante  de  la  constitu- 
tion ,  assuroit  aux  bourgeois  leurs,  prérogatives.  Les 
négociants  à  la  vérité  n'étoient  pas  liés  à  une  seule 
tribu  ;  ils  ne  formoient  point  un  corps  politique  ; 
mais  depuis  plusieurs  siècles ,  ils  étoient  en  posses« 
ftion  du  commerce  avec  les  pays  étrangers;  ils  avoient 
établi  les  manufactures  à  la  campagne ,  d'abord  en 
y  entretenant  de  simples  ouvriers  ;  dans  la  suite , 
lorisque  le  commerce  avoit  pris  plus  d'étendue  ,  en 
consentant  que  des  ouvriers  intelligents  pussent  for- 
mer des  établissements  pour  leur  compte ,  mais 
sous  la  condition  de  prendre  la  matière  première 
chez  eux ,  et  de  leur  vendre  exclusivement  tous  les 
objets  fabriqués.  C'étoit  une  espèce  de  contrat  tacite 
entre  les  deux  parties ,  et  les  ordonnances  du  gou- 
vernement étoient  conçues  dans  ce  sens.  On  se  crut 
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heureux,  pendant  long- temps,  de  cet  ordre  des 
choses  ;  on  se  persuada  qu  il  favorisoit  Tintérét  gé* 
néral  du  commerce.  On  savoit  que ,  dans  plusieurs 
autres  contrées  de  la  Suisse,  la  classe  des  fabricants 
étoit  séparée  de  celle  des  négociants ,  seuls  chargés 
de  vendre  à  letranger  les  objets  fabri(}ués ,  plutôt 
par  une  convenance  éprouvée  que  par  une  loi  posi- 
tive ,  de  sorte  qu'on  croyoit  avoir  embrassé  un  sys- 
tème utile  pour  l'Etat,  et  fondé  sur  Texpérience» 
Les  négociants  de  la  ville  étoient  chargés  d'ailleurs 
d  une  imposition  pour  les  droits  de  sortie ,  dont  le 
produit  faisoit  un  des  principaux  revenus  de  l'Etat, 
et  on  craignoit  de  voir  tarir  cette  source. 

•Mais  il  y  avoit  dans  le  gouvernement  des  hommes 
éclairés ,  persuadés  que  ce  système  ne  pouvoit  plus 
se  soutenir.  On  établit  un  comité  pour  chercher  des 
moyens  de  réforme  et  de  conciliation.  Le  grand 
obstacle  fut  toujours  la  crainte  de  compromettre  les 
prérogatives  des  métiers ,  en  accordant  la  liberté 
du  commerce.  Le  comité  n'avançoit  que  lentençient 
dans  son  travail;  mais  on  seroit  sans  doute  parvenu 
à  lever  les  difficultés ,  sans  le  funeste  événement 
qui  mit  fin  à  la  délibération. 


Il  n'est  pas  douteux  que  les  formes  constitution- 
nelles d'un  Etat  n'influent  sur  l'esprit  des  gouver- 
nants. Il  en  est  qui  favorisent  le  développement  des 
talents ,  qui  setyent  d'encouragement  aux  vertus.  Il 
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temps  dé  l'état  d'inertie ,  que  l'esprit  du  tribunal  et 
celui  des  ménagements  réciproques  avoit  produite 
Gette  inertie  fîit  telle  que  des  comités  chargés  de 
projeter  des  loix,  s'en  dispensèrent  et  ne  firent  ja- 
mais de  tapport  au  Deux-cents.  ' 
-  tes  pouvoirs  du  àétaat  étoient  ttrès  étendus; 
comme  conseil  d'Etat,  il  avoit  l'initiative  de  toutes 
les  afîbiçes;  il  portoit  les  plus  importantes  au  Deux- 
cents^  Il  surveilloit  les  Kaillife  et  les  autres  autorités  > 
et  les  obligeoit  à  redresser  lei  démarches  inconsidé- 
tées^  Il  embrasÀoit  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion ;  il  étoit  juge  civil  et'oriminel  en  dernière  in- 
stance. Le  peuple  respecta  ce  corps  jusqu'à  ces  der- 
niers temps.  Le  conseil  des  Deux-cents  représentoit 
le  souverain  ;  le  sénat  y  portoit  les  projets  de  loix , 
tout  ce  qui  avoit  rapport  aux  finances ,  aux  intérêts 
politiques.  Il' avoit  l'élection  des  che&  de  l'Etat ,  de 
eelui  de  l'église,  des  sénateurs,  des  bâillifii;  et  il 
nommoit  à  beaucoup  d'autres  emplois.  Il  choisis- 
soit  les  députés  pour  les  diètes ,  ou  pour  d'autres 
missions. 

Les  membres  du  Deux-cents  étoiènt  élus  par  les 
membres  du  petit  et  grand  conseil  de  chaque  tribu» 
Leur  choix  dépendoit  donc  de  peu  d'électeurs  ;  il 
semUe  qu'il  auroit  été  plus  analogue  à  l'esprit  de  la 
constitution ,  que  ces  élections  eussent  été  faites  par 
le  Deux-cents. 

Les  treize  tribus ,  sous  le  nom  de  la  commune  de . 
Tiurich,  avoient  l'autorité  législative,  mais  elle  étoit 
eircdnscrite.  Depuis  l'an  171 3  le  Deux<ents  ne  pou- 
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▼oit  rien  changer  aux  loix  constit^IJiDmieUes  ;  à  cettQ 
époque  on  les  avoit  déclarées  invariables  et  valides 
pour  tous  les  temps.  Ni  1»  commune ,  ni  le  gouver-^ 
nement  n'osèrent  altérer  ce  dépôt  S'il  arrivoî^t  qu'un 
citoyen  fît  à  sa  tribu  quelque  motion  ^qui  parût  poxy 
ter  la  plus  légère  atteinte  à  la  constitution ,  le  tribun 
interpoMÎt  s(m  veto ,  tx>ut  comme  le  grand  tribun 
aYQit  l'obligation. de  le  fairje  s^u. sénat  ou.  au  Deux-» 
wnts. 

Groyoitron  en  1 718  prévenir  par  ce  décret  d'invar 
idabilité  de  nouvelles  convulsions  PMais  n'y  a-t-il  pas 
des  cii^GonslanceSiknpérieuses  qui  exigent  des  chan* 
gements  dans^les  lois.?  Et  dans  ce  cas  il  ny  avoit  au-* 
cune  forme  prescrite  pour  préparer  <ies  €hangements^ 

On  devoit. porter  aux  tribus  les  déclarations  de*^ 
guerre ,  les  traités,  de  paix,  et  les  alliances.  Il  n'étoit 
pas  difi^cile  d'en  obtenir  le  consentement^ Je  gouver^ 
nement  ne*  négligeant  rien  poue  y.  préparer  les  es^ 
prits  et  pour  inspirer  de  la  confiance.. 

Les  tribusi  fondées  par  Brun,  remplacèrent  la 
commune  ;  ellei  ne  s'assembla  qiie  dans  les  temps  de 
troubles  et  d'anarchie  ;.et  ces  assemblées  étoient  in-« 
constitutionnelles.  La  constitution  de  1 7.1 3i  avoit  été 
discutée  par  les  tribus  et  sanctionnée  par  elles. 

Doit- on '  Claire  que. Brun  y  en  divisant,  la  com<« 
muneen  quatorze  sections ,.  avoit  eu  le  dessein  de 
faciliter  au>  magistrat  le  moyen.de  conduire  le  peupla 
selon  ses  vues  î^  \ 

Nonobstant.  la  forme  du  gouvernement,  qui  ne 

p9et0.it  point  à.  l'esprit  de  conquête;  nonobstant  les 
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fréquents  embarraft  où  s'ëtoit  trouvée  la  ville  de  Zii^ 
rich  y  elle  s'ëtoit  acquis  un  territoire  asisefc  étendu  ; 
au  moyen  d'achats,  d'échanges, ou  d'autres  arrange* 
ments  parfaitement  libres.  Son  ambition  convoitoit 
le  comté  de  Toggenbourg,  mais  la  jalousie  des  autres 
cantons  Tavoit  forcé  d'y  renoncer. 

Le  gouvernement  respecta  les  anciens  droits  des 
bailliages,  leurs  us  et  coutumes,  même  ceux  qui 
étoient  opposés  aux  immunités  de  la  ville.  Quelques^ 
uns  nommoient  leurs  sous^barlUfs ,  d'autres  présen- 
toieiit  trois  candidats  au  sénat. 

La  justice  étoit  bien  administrée  et  prompte  ; 
les  procédures  simples;  les  frais  très  modiques  et  le^ 
procès  assez  rares. 

'  On  n'avoit  point  de  code  criminel;  niais  les  puni- 
tions étoient  très  humaines;  les  insmietions  des  pro-» 
ces  faites  avec  soin  ;  et  la  question  abolie  par  le  fait* 
<  Les  finances  et  leur  manutention,  étoient  soumises 
à  un  ordre  scrupuleux.  Le  gouvernement  n'aimaùt 
point  l'ostentation ,  son  économie  étoit  très  sévère. 
.  Les  greniers  publics  étoient  très  bien  garnis ,  on 
les  ouvroit  en  tetops  de  disette  ou  de  cherté  aux 
nécessiteux.  ' 

L'âpprovisionnlîifient  des  grains  étoitsouknis  à  une 
police  admirat^iiî.  Lorsque  le  marché  étoit  peu  ap- 
provisionné, l'Etat  le  faisoit  pourvoir  d«  ses  greniers* 
Lorsqu'il  y  avoit  une  grande  affluence  des  bleds  de 
la  Suabe ,  pour  l'entretenir ,  il  falloit  soutenir  le 
prix ,  et  l'Etat  en  faisoit  acheter  au  marché. 
.    Le  peuple  ne  connoissoit  pas  le  nom  d'impôt.  Les 
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négociants  de  la  ville  payoient  un  droit  dé  aorlie 
considérable  pour  les  différents  produits  de  leur  in-^ 
dustrie  envoyés  en  pays  étranger.  G'étoit  une  espèce 
de  rétribution  pour  leur  droit  eiLclusif.  Cet  impôt 
fut  étaUi  dans  un  temps  d'urgence ,  le  gouverne-* 
ment  promit  dans  d'autres  temps  y  de  labolir  ou  d^ 
le  diminuer  On  continua  de  l'Acquitter,  sans  5 en 
plaindre  ;^t  ce  revenu  fut  Un  des  plus  oonridérables 
de  l'Etat. 

Quel  tableau  touchant  que  celui  de  l'hôpital  gé«^ 
néral,  le  plus  considérable  de  la  Suisse  1  II  sert 
d'asile  à  plus  de  six  cents  personnes,  parmi  lesquelles 
on  peut  compter  près  de  quatre  cents  maladesi  U 
est  ouvert  à  tout  le  canton.  Le  capital  de  ses  fonds 
s'élève  à  deux  millions  de  francs  ;  on  le  doit  moins 
au  produit  des  sécularisations  qu'à  la  charité  dés  ci- 
toyens de  la  ville ,  qui  l'ont  richement  secouru.  Il  y 
a  encore  à  Zurieh  une  maison  des  incuraUes^,  et  uHi 
établissement  de  bienfaisance  qui  verse  une  somm^ 
très  considérable  en  aumônes  à  la  campi^ne  ;  c  est 
principalement  à  la  générosité  des  citoyens  de  la 
ville  qu  on  doit  ces  deun  établissements.  Sai:Meka  pat 
les  soins  paternels  du  gouvemenMitit ,  il  est  admi* 
nistré  par  des  hommes,  honnêtes  et  désintéressés^ 
c'est  un  modèle  d'ordre  et  de  propreté.  De  nos  JQun$ 
on  a  fait  de  cet  établissement  de  charité ,  par  un 
acte  arbitraire^  un  établissement  de-  devéir  ;  c^tte 
inconvenance  n'a  point  ralenti  le  ^èle  des  adfttinis^ 
trateurs ,  et  fort  peu  la  charité  dé  la  ViUéi 

Les  sciences  et  les  lettres  jouirent  en  tout  temps 
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à  Zurich  d  une  considération  marquée.  Le  gouverne* 
ment  encouragea  souvent  le$  savants  et  les  récom- 
J)ensa.  Zwingle  en  conservant  le  chapitre  des  cha- 
noines ,  le  crut  apparemment  utile  à  l'émulation , 
au  progrès  des  sciences  et  de  leloquence  de  la  chaire. 
Le  chapitre  céda  alors  ses  jurisdictions  à  l'Etat  ;  mais 
oh  lui  laissa  l'administration  de  ses  finances;  des  ma- 
gistrats distingués  par  leur  rang  ou  leurs  lumières  lui 
furent  adjoints  ;  et  avec  eux  il  nommoit  les  profes- 
seurs et  les  instituteurs  ;  le  gymnase  et  les  écoles  du 
canton  étoient  sous  leur  surveillance  ;  les  chanoines 
avoient  un  rang  distingué  dans  la  société  ;  ces  divers 
avantages  répandirent  une  sorte  d'éclat  sur  l'état  ec- 
clésiastique. On  voyoit  souvent  des  premiers  magis- 
trats, liés  d'amitié  avec  ces  hommes  savants,  et  trou- 
ver dans  leur  commerce  intime  un  soutien  contre  le 
dégoût  et  l'ennui  dont  la  gestion  des  affaires  pu- 
bliques est  souvent  accompagnée  ;  et  ce  n'est  pas  sous 
ce  seul  rapport ,  que  les  sciences  avoient  été  utiles  à 
la  chose  publique. 

Ce  seroit  une  chose  bien  mal  vue,  si  pourjatter. 
l'esprit  du  temps ,  on  cherchoit  à  dépouiller  le  cha- 
pitre des  chanoines  de  son  influence  et  de  son  au- 
torité. On  feroit  plus  de  tort  qu'on  ne  pense ,  au 
progrès  des  connoissances  philosophiques  et  litté- 
raires ,  si  utiles  à  l'homme  d'Etat  ;  on  feroit  perdre 
à  notre  ville  la  réputation  dont  elle  s'étoit  vue  |^ono- 
rée  depuis  des  siècles  ;  enfin  on  détruiroit  ce  que  le 
savant  Zwiqgle  avoit  conservé ,  parmi  tant  d'insti- 
tutions que  son  %èle  avoit  sacrifiées.  On  affoibliroit 
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r^mulation  parmi  les  jeunes  gens,  et  surtout  cet 
empressement  généreux  des  savants  respectables ,  à 
démêler  les  jeunes  talents,  à  les  encoiu^er,  à  les 
diriger  ;  et  ne  doit-on  pas  à  ces  soins  paternels  une 
succession  d'hommes  distingués  dans  TEtat  et  dans 
leglise  ?  (i) 

Les  sciences  et  les  hommes  qui  les  cultivent, 
veulent  des  ménagements  délicats;  mais  on  doitcon- 
noître  le  prix  du  savoir ,  pour  sentir  ces  procédés , 
et  pour  en  faire  usage. 

Dans  les  siècles  passés,  la  noblesse  étoit  noia- 
breuse  et  riche  ;  mais  depuis  un  siècle ,  des  noms 
illustres  se  sont  éteints ,  d  autres  sont  tombés  dans 
loubli.  On  doit  regretter  de  voir  les  possessions  ter* 
ritoriales  de  plusieurs  familles  nobles,  éparses  et 
divisées  en  d*autres  mains.  Le  sentiment  d'honneur 
auquel  la  vertu ,  la  valeur ,  la  célébrité  des  aïeux 
anime  les  descendants,  n  est  point  un  sentiment  qui 
blesse  l'esprit  républicain.  Une  ancienne  noblesse 

(i)  Le  célèbre  Bodmer  et  le  savant  chanoine  Breitînguer 
allumèrent  le  flambeau  d'une  saine  critique  en  Allemagne  ; 
leurs  ouvrages  ont  fait  époque  :  on  y  vit  paroitre ,  presque 
en  même  temps ,  plusieurs  génies  poétiques ,  la  langua 
s'enrichit,  et  gagna  tout  à  la  fois  et  plus  d*élégance  et 
plus  d*énergie.  Ces  deux  hommes  respectables  furent  les 
instU!ttteurs  et  les  amis  du  poète  Géssner  et  de  Hirzèl  t 
auteur  di\  Socraie  rustique  ;  leur  sagacité  leur  fit  décou- 
Trir  les  talents' naissants ,  et  leur  zèle  éclairé  les  guida  et 
les  encouragea.  Qui  pourroit  méconnoître  le  mérite  de  tels 
hommes,  et  quelle  reconnoissance  ne  leur  doit  pas  la^atrie  i 
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répand  une  sorte  de  gloire  sur  une  république ,  el 
il  y  a  des  circonstances  où  elle  peut  lui  être  utile. 

Nous  avons  encore  des  nobles ,  dontquelques-uns^ 
sont  lame  du  gouvernement  actuel.  Présentement 
c'est  par  leurs  lumières ,  leurs  vertus  qu'ils  doivent 
honorer  les  mânes  de  leurs  ancêtres ,  et  mériter  les 
hommages  de  leurs  concitoyens. 


Je  pose  ma  plume,  incertain  si  je  deyois  la  pren- 
dre; mon  peu  de  talent,  qui  même  n'a  point  été 
cultivé  par  l'expérience ,  auroit  dû  me  retenir  ;  mais 
l'amour  de  la  vérité ,  l'amour  de  la  patrie  m'ont  en- 
traîné ;  les  âmes  honnêtes  connoissent  la  puissance 
de  ces  sentiments  !  Je  ne  présente  point  ce  foible  écrit 
à  la  postérité ,  mes  prétentions  ne  sont  point  si  éle- 
vées ;  mais  je  le  dédie  à  ces  hommes  de  bien ,  dont 
je  partage  le  sort,  et  auxqueb  je  me  réunis ,  pour 
vouer  à  la  patrie  ce  ctthe  sacré ,  qui  ne  peut  s'offrir 
que  par  une  conscience  pure. 


** 
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CHAPITRE    II. 

ORIGINE  9   ESPRIT   ET   BESTINEES   DE    l\rI8T0CRATIS 

DE   BERNE. 

L'aristocratie  de  Berne  n'existe  plus  ;  mais  le 
philosophe,  dont  les  regards  embrassent  le  passé 
comme  le  présent,  les  arrête  avec  intérêt  sot  ce 
monument  d'une  sage  politique.  L'aristocratie  de 
Venise  s'existe  plus  aussi  ;  et  elle  peut  être  l'objet 
de  réflexions  bien  différentes.  Ces  deux  républiques 
présentent  un  contraste  frappant.  Le  gouyemement- 
de  Berne  régnoit  avec  douceur,  par  des  loix  sages 
et  justes ,  et  la  félicité  du  peuple  en  fut  le  bienfki<*> 
sant  résultat. 

.  L'aristocratie  de  Yeni^  portoit  ses  soins  princi- 
paux sur  le  maintien  de  son  pouvoir  et  des  préro* 
gatives  des  patriciens  ;  elle  ne  s'intéressoit  au  sort 
du  peuple  qu'en  le  considérant  comme  le  soutien 
du  gouvernement,  et  comme  tel  on  lé  ménageoit; 
mais  rarement  on  s'occupoit  de  ses  grande  intérêts , 
de  ses  mœurs ,  de  sa  prospérité.  Le  peuple  sentoit 
son  infériorité  et  la  supériorité  des  gouvernants  ; 
leurs  usages  jet  leurs  manières  les  en  avertissoient  à 
chaque  instant  Le  peuple  en  souffroit,  mais  il 
étoit  obligé  de  cacher  sa  peine  ;  pour  l'en  distraire, 
on  étoit  indulgent  sur  la  licence  de  ses  usages  et 
^e  ses  mœurs  ;  on  l'amuspit  par  de^  spectacles.  Afin 
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de  se  rendre  redoutable ,  on  frappoit  Fimaginatioa 
par  l'attirail  de  Finquîsition  d'Etat ,  son  invisibilité , 
ses  cachots ,  ses  jugements  secrets.  Le  tribunal ,  le 
bras  levé,  contenoit  les  hommes  ambitieux,  puissants 
ou  exaltés;  il  surreilloit  le  doge  et  les  sénateurs; 
il  prévenoit,  par  la* terreur,  toi^s  les  changements 
dans  le  gouvernement,  et  punissoit  comme  des  cri- 
minels d'Etat  ceux  qui  osoient  en  proposer.  Quel 
édifice  politique  que  celui  qui*  n'étoit  appuyé  <jue 
sur  des  soutiens  factices  et  des  miesures  violentes  ! 

Mais  arrêtons  nos  regards  sur  la  république  de 
Berne  ;  examinons  les  ressorts  dont  le-  jeu  avoit 
produit  cette  harmonie  de  mouvemeiots ,  source  de 
sa  prospérité.  A  cet  effet ,.  il  faut  remonter  jusqu  à. 
l'origine  de  la  ville  :  elle  fut  fondée  par  -Berthold  v, 
duc  de  Zaeringue,  l'an  1 192.  Il  y  établît  l'administra- 
tion sur  des  maximes  analogues  à  ses  vues  poli-- 
tiques ,  à  l'esprit  du  temps ,  mais  qui  portent  l'em* 
preinte  d'un  caractère  bienfaisant  et  généreux.  Une 
noblesse  attachée  à  sa  maison  seconda  ses  projets;  ce 
furent  les  familles  de  Bubenberg,  Mahleren,  d'Er* 
lach.  La  nouvelle  ville  leur  ofirit  un  asile  contre 
l'oppression  des  grands  vassaux ,.  et  le  dliarme  d'un 
gouvernement  libre.  C'est  sous  ees  heureux  auspice» 
que  Berne  a  pris  naissance.  Le  génie  qui  caractérise 
le  fondateur  d'un  Etat  y  la  forme  dé^  gouvernement 
qu'il  adopte ,.  les  hommes  qui  le  font  marcher ,  in-^ 
fluent  sur  l'avenir;  de  cette  influence  dépendent 
les  maximes  du  corps  politique,  son  esprit  paci- 
fique ou  guerrier  |  sa  tranquillité  ou  ses-  agitations  y. 
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ist  jusqu'aux  habitudes  du  caractère  national.  L'as* 
rendant  d'un  prince  valeureux  et  magnanime,  celui 
d  une  noblesse  guerrière  qui  ne  combattoit  que 
pour  la  paix,  sa  condescendance  à  se  soumettre  aux 
mêmes  loix  que  ceux  qui  yiyoient  de  la  culture  des 
terres  ou  de  leur  industrie;  l'attachement  de  tous 
a  la  chose  publique,  furent  les  génies  tutélaires  qui 
veillèrent  sur  Berne  ;  leur  pouvoir  bienfaisant  se 
fit  sentir  dans  les  événements  glorieux  des  siè- 
cles suivants,  et  dans  la  formation  progressive  de 
cette  aristocratie ,  qui  ne  fut  troublée  par  aucune 
grande  révolution ,  et  sut  se  maintenir  pendant  six 
siècles. 

Pour  apprécier  l'esprit  d'un  gouvernement,  il 
faut  suivre  les  procédés  et  la  conduite  des  grands 
hommes  qui  l'ont  servi;  ceci  demande  quelques 
développements  historiques. 

Peu  de  temps  après  la  mort  du  duc  Berthold  v,  en 
iai8,  l'empereur  Frédéric  n  confirma  les  privilèges 
obtenus  par  le  fondateur,  et  éleva  Berne  au  rang 
d'une  ville  impériale.  Ce  n'étoit  point  un  vain  nom ,  il 
procuroit  des  libertés  essentielles  ;  il  assuroit  à  tout 
son  territoire  l'avantage  de  relever  immédiatement 
de  l'empire. 

Le  gouvernement  avoit  une  forme  très  simple; 
on  ignoroit  dans  ce  temps  la  distinction  des  pou- 
voirs ,  qui  souvent ,  au  lieu  d'affermir  l'ordre  so- 
cial ,  a  servi  à  le  renverser  (  i  ).  Le  sentiment  de 


(i)  On  est  très  éloigné  de  prétendre  que  la  séparation 
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l'intérêt  commun ,  la  eonfiance  réciproque  furent 
les  prificipaux  n^isorts  da  cet  Etat  naissant 

A  Berne ,  une  assemblée  générale  prenoit  oon* 
noissance  de  la  guierve  et  de  la  paix ,  léltsoit  chaque 
année  lavoyeret  le  conseil.  Dana  la  suite  des  temps^ 
quatre  dirisWas  de  la  loommunauié  élurent  quatre 
bannerets  (  i25o)  >  qui  lurent  dbargés  de  la  répar» 
tition  des  impôts,  des  règlements  de  milice  et 
d  autres  soins  importants.  Les  magistrats  furent  choi^ 
sis,  indistinctement  parmi  Les  nobles  et  les  citoyens 
notables;  la  Taleur  et  le  mérite  déterminoient  le 
choix  #e  l'assemblée. 

Berne  se  ligua  avec  la  ville  de  Fribouig,  qui 
«voit  été  bâtie  par  le  père  du  fondateur  de  celle  de 
jBeme,  le  même  esprit  ]es  animoit  pour  leur  dé^ 
iense  commune  ;  mais  Fribourg  relevant  du  o^nte 
de  Kybourg,  cette  cirponstance  ou  une  politique 
faible  la  fit  plier  dans  la  suite  aux  vues  de  l'Au* 
triche,  et  die  fut  souvent  en  opposition  avec  Bernew 
Les  seigneurs  devinrent  jaloux  de  la  pro^>érité 
naissante  des  Villes ,  leur  orgueil  en  fut  blessé.  Ils 
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des  peavoirs  soit  nne  vaine  subtilité.  Dans  les  grands 
£tats ,  cette  distinction  sert  de  base  à  la  liberté  publique  et 
individuelle ,  mais  lorsque  ces  principes  encore  vagues  et 
incertains  metten^  lés  hommes  en  agitatioai  let  les  divisent 
«Q  partis ,  ils  amènent  des  jours  d6iasti%uz  :  heureux  si 
oai  kstsnmoe  ps^^  la  découverte  de  l'équilibre^  mais  s'il 
n'y  a  pts  dans  la  constitution  luie  action  énergique  et  bien 
calculée  >  le  pouvoir  exécutif  reprend  bientôt  le  dessus. 
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pressentirent  qu  elle  pourroit  devenir  faitale  à  leur 
ambition  ,  et  firent  de  grands  efforts  pour  opprimer 
ces  dangereuses  rivales.  Pendant  cette  mémorable 
lutte ,  se  développa  le  sentiment  élevé  de  la  liberté, 
la  valeur  et  le  patriotisme  des  Suisses. 

Le  premier  fait  d'armes  «de  Berne  fut  de  concpié- 
rir  le  droit  de  construire  un  pont  sur  l'Aar  y  la  rive 
opposée  étoit  dans  le  comté  de  Tbun,  appartenant 
à  la  maison  de  Kybourg.  Le  comte  de  Savoie  proté- 
gea et  secourut  la  ville;  par  reconnoisance  elle  con»- 
tracta  une  alliance  avec  lui. 

L  esprit  public  et  la  sage  économie  des  Bernois , 
leur  fit  trouver  des  ressources  pour  l'agrandisse 
ment  de  leur  territoire ,  et  leur  sûreté  même  sem«* 
bloit  l'exiger;  ils  adietèrentdes  jurisdictions  pu  des 
terres  de  la  noblesse  voisine ,  qui  par  les  croisades 
ou  d'autres  {prodigalités  fut  oUigée  de  les  hj^othé* 
quer  ou  de  les  vendre  ;  souvent  en  guerre  ils  saeri». 
fièrent  avec  un  aobl^  abandon  leurs  biens,  et  leur 
vie  ;  la  jeunesse  s'y  portoit  avec  courage ,  et  sou  - 
vent  avec  une  ardeur  pétulante  elle  attaqua  les 
châteaux  des  ennemie  et  les  détruisit  y  mais  quel- 
quefois on  accorda  généreusement  aux  vaincus  le 
drqit  de  cité, 

La.  ville  .se  lia  par  des  traités  de  combourgeoisie 
avec  ses  VQis|n$ ,  ou  par  des  alliances  avec  les  villes 
et  pay^  qui  avoiénflea  mêmes  ennemis  à  combattre. 

L'empereur  Rodolphe. d'Habsbourg,  vers  la  fin  de 
sa  carrière,  fut  le  plus  redoutable  ennemi  de  la  ville 
de  Berne  ;  le  secours  qu  elle  avoit  don^é  à  son  allié 
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le  comte  de  Savoie  Tavoit  irrité,  et  il  étoittour» 
mente  du  projet  d'agrandir  sa  maison  ;  en  1288^ 
sous  le  prétexte  de  rétablir  les  Juifs  qui  avoient^té 
exilés,  il  se  présenta  devant  Berne  avec  une  armée  de 
près  de  vingt  mille  hommes;  mais  la  position  avanta- 
geuse de  la  ville  et  la  valeur  de  ses  habitants  la  sau- 
vèrent. L'empereur  se  vit  eiiiore  obligé  d'aller  com* 
battre  les  comtes  de  Bourgogfae  qui  s*étoient  soulevés 
parl'ihstigation  de  Philippe  le  Bel.  Son  fils  Rodolphe 
<x>ntinua  la  guerre;  et,  l'année  suivante,  on  le  vit 
arriver  un  jour  de  printemps  jusqu'aux  portes  de  la 
ville  ,^vec  un  corps  considérable ,  avant  qu'on  eût 
le  moindre  doute  de  son  approche.  Ce  fut  par  hasard 
que  le  banneret  Brugger  découvrit  sur  la  hauteur  (i) 
une  troupe  de  guerriers;  il  en  conçut  des  soupçons, 
prit  la  bannière  ,  rassembla  ses  voisins ,  et  se  porta 
sur  l'ennemi;  sans  s'effrayer  de  leur  grand  nombre, 
ils  combattirent  et  moururent  glorieusement  pour 
la  patrie.  Leurs  concitoyens  eurent  le  temps  de  se 
rassembler  ;  ils  se  présentèrent  en  ordre  de  bataille 
à  l'armée  ennemie  :  on  se  battit  avec  une  grande 
intrépidité.  Wallon  d^  Gruyère,  voyant  sa  bannière 
enlevée,  se  précipita  dans  l«s  rangs  ennemis  et  la 
leur  arracha;  le  souvenir  de  cet  acte  d'héroïsme 
fut  consacré  par  les  nouvelles  couleurs  données  de- 
puis cette  époque  à  la'bannière  bernoise.  Le  prince 
Rodolphe ,  qui  ne  s'attendpit  pas  à  tant  de  résis- 
tance ,  fit  la  paix  à  des  conditions  qui ,  <fdractéri- 


fc  .r^. 


(1)  SchoosUalden. 
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sant  l'esprit  du  siècle ,  n'étoient  pas  fort  onéreuses* 
Après  la  mort  de  l'empereur  Rodolphe,  Adolphe 
de  Nassau  monta  sur  te  trône  impérial  {  les  villes 
de  Zurich  et  de  Berne  et  d'atitres  cantons  l}ù  étoient 
très  attachées  ;  il  récompensa  leur  fidélité  y  en  con«» 
firmant  leurs  anciens  privilèges  et  en  leur  en  accor* 
dant  de  nouveaux.  .Adolphe ,  ayant  été  vaincu  et  . 
tué  y  Albert  d'Autriche  prit  le  sceptre  impérial  ;  la 
fidélité  des  Suisses.envers  son  concurrent  Adolphe 
avoit  réveillé  son  animosité  mal  éteinte ,  Berne  en 
fut  le  premier  objet.  En  1298,  son  armée  s'avança 
jusque  près  d'Oberwangen ,  occupa  les  postes  avan« 
tageux:  sur  la  hauteur  nommée  le  Donnerbûhl.  Les 
Bernois ,  ayant  à  leur  tête  l'intrépide  Ulric  d'Erlach, 
attaquèrent  les  Autrichiens  avec  cette  chaleur  de  cou- 
rage qu'inspirent  le  sentiment  de  la  liberté  et  l'hor- 
reur de  la  servitude  ;  la  cavalerie  consternée  fut 
mise  en  déroute ,  presque  toute  l'infanterie  fut  faite 
prisonnière  et  les  bannières  enlevées;  Albert  vou- 
lut se  venger  sur  la  ville  de  Zurich,  il  essaya  de  l'as-» 
siéger ,  mais  sans  aucun  succès. 

Cette  victoire  éleva  plus  encore  l'esprit  républi- 
cain ,  et  la  confiance  des  Bernois  dans  leur  valeur 
et  leurs  forces.  II  y  avoit  dans  le  sénat  des  hommes 
d'un  caractère  noble  et  courageux,  qui  étoient  aimés 
et  respectes  deleurs  concitoyens.  Les  mœurs  étoient 
dimples  et  guerrières ,  on  ne  connoissoit  d'autre 
vocation*que  les  armes  et  la  charrue.  Les  citoyens 
ftlnquiétoient  peu  de  ne  pas  se  voir  assemblés  plus 
fréquemment  parole  sénat;  ils  avoient  confié  à  la 
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vertu  leur  intérêt  le  plus  cher ,  llionneur  de  la  pa- 
trie. G  est  vers  ce  temps  qu  ou  établit  le  conseil  du 
Deux-cents  et  celui  des  sezeniers-,  que  le  sénat  appela 
dès-lors  aux  délibérations  importantes.  Cette  répu- 
blique étôit  déjà  très  considérée  au -dehors  ;  son 
alliance  fut  recherchée  par  le  comte  de  Neufchàtel 
^t  par  d  autres  voisins.  Elle  s'agrandissoit  aux  dé- 
pens des  seigneurs  dévoué^  à  la  maison  d'Autriche. 
A  ses  nouveaux  sujets ,  elle  confirmoit  les  anciens 
droits ,  que  leurs  ci-devant  seigneurs  avoient  rare- 
ment respectés.  Comme  ils  ne  dépendoient  plus  de 
la  volonté  aii)itraire  d'un  seul ,  mais  des  loix  et 
d'un  magistrat  paternel,  leurs  sentiments  en  furent 
plus  élevé;^  ;  ils  combattirent  avec  les  Bernois  sous 
la  même  bannière  et  à  leur  exemple.  En  se  trans- 
portant dans  ces  temps  reculés ,  près  du  berceau  de 
cette  république,  on  est  saisi  d'admiration  envoyant 
Ve^prit.  d'union  et  le  patriotisme  (i) ,  dont  1  énergie' 
la  sauva  de  tous  les  périls  qui  l'entourèrent;  et 
l'on  éprouve  un  sentiment  pénible  en  lui  compa- 
rant ces  républiques  déchirées  pour  des  intérêts 
d'opinion  et  de  parti  auxquels  l'indépendance  de 
TEtat  et  le  bonheur  public  sont  indignement  sacri- 
fiés. A  cette  époque ,  la  ville  de  Berne  se  vit  ex- 

(i)  On  avoit  attaché  autrefois  au  mot  de  patriotisme 
une  idée  positive  et  élevée ,  mais  il  y  a  quelque  temps  que 
le  sens  en  est  devenu  vague ,  et  qu'il  a  méoie  été  dégradé. 
Mai$  ne  doit-on  pas  espérer  qu'on  rendra  à  cette  exprès- 
Aion  to^tela  pureté  de  soi%  sens  primitif? 
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posée  à  un  danger  éminent  ;  des  princes  et  des  sei- 
gneurs puissants',  qui  haïssoient  ses  maximes  répu- 
blicaines et  étoient  jaloux  de  sa  prospérité,  se  coali- 
sèrent pour  sa  perte.  A  tant  de  forces  réunies ,  Berne 
opposa  sa  valeur  et  ses  vertus.  Cet  événement  présente 
un  grand  intérêt ,  on  ne  doit  en  supprimer  aucune 
circonstance.  Elles  servent  à  £aiire  connoître  l'esprit 
élevé  qui  régnoit  à  Berne. 

L'empereur  Louis  de  Bavière  avoit  été  excommu- 
nié par  le  pape; la  plupart  des  princes  germaniques 
défendirent  l'indépendance  de  l'empiré  et  la  caus9 
de  l'empereur.  Ils  déclarèrent  coupables  de  haute 
trahison  ceux  qui  soutenoient  la  bulle  du  pape  ; 
mais  les  Bernois  persistèrent  à  ne  point  reconnoître 
l'empereur  excommunié  :  la  nuit  du  temps  ne  lious 
permet  pas  d'en  pénétrer  le  motif;  est-ce  leur  véné- 
ration pour  le  saint  Père ,  ou  plutôt  Tespoir  de  pro^- 
fiter  de  ces  temps  de  troubles  pour  s'agrandir  qui 
leur  fit  prendre  ce  parti  P  L'empereur  se  mit  à  la 
tête  de  la  coalition ,  en  assembla  les  membres  an 
château  de  Nydau  ;  c'étoient  le  comte  Rodolphe 
que  sa  valeur  avoit  rendu  fameux  dans  la  guerre 
sainte ,  les  comtes  de  Neufchâtel ,  de  Yallengin , 
d'Arberg ,  G.  de  Gruyère ,  le  puissant  comte  Eber- 
hard  de  Kybourg ,  nombre  d'autres  seigneurs  :  la 
villfi  de  Fribouiç,  quoique  alliée  de  Berne,  prit 
part  à  cette  ligue.  Ces  alliés  s'engagèrent ,  par  un 
serment  solennel  de  réunir  toutes  leurs  ressources 
pour  la  conservation  des  droits  de  la  noblesse  ;  ils 
accusoient  Berne  do  vouloir  les  leur  arracher  dans 
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l'hitention  de  les' remettre  entre  les  main^  du  peuple; 
pour  prévenir  cette  usurpation ,  ils  résolurent  de 
détruire  la  ville  de  fond  en  comble, 

Berne ,  instruite  des  projets  de  ses  ennemis  j  se 
prépara  à  la  guerre  :  s)si  jeunesse  en  attendoit  le  signal 
avec  respect;  elle  étoit  animée  par  ses  chants  de 
guerre ,  par  la  confiance  en  sa  valeur ,  le  désir  de 
se  signaler,  et  par  un  sentiment  plus  noble,  l'amour 
de  la  patrie.  Jean  de  Bubenberg  présidoit  le  sénat  ; 
ce  sage  vieillard  proposa  qu'avant  de  commencer  la 
guerre ,  on  fît  encore  une  dernière  démarche  pour 
connoître  les  demandes  des  ennemis ,  afin  de  satis- 
faire a  celles  qui  étoient  justes  ;  mais  qu'on  dèvoit 

« 

se  décider  de  repousser  par  les  armes  celles  qui  ne 
l'étoient  pas.  On  ouvrit  une  conférence  à  Berthoud 
(1339) ,  où  les  seigneurs  coalisés  comparurent  pour 
y  faire  valoir  leurs  prétentions. 

Le  comte  Gérard  exigea  l'obéissance  à  l'empereur 
et  des  indemnités  pour  les  préparatifs  de  guerre.  Le 
comte  Eberhard  avoit  hypothéqué  ses  revenus  de 
Thun  à  la  ville  de  Berne ,  il  les  réclama ,  en  décla- 
rant qu'il  défendroit  à  ses  sujets  d'accepter  la  bour- 
geoisie de  Berne.  Le  comte  Rodolphe  de  Nydau 
prétendit  que  Berne  entraînoit  ses  sujets  à  la  déso- 
béissance ,  en  leur  accordant  le  droit  de  bourgeoi- 
sie. Le  comte  de  Gruyère  réclama  du  seigneur  de 
Weissembourg ,  qui  avoit  été  reçu  bourgeois  de 
Berne ,  une  somme  d'argent  pour  sa  puissante  pro- 
tection. Les  Fribourgeois  réclamèrent,  du  consen- 
tement de  l'empereur,  Laupen  9  comme  fief  de  l'em- 
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pire,  en  offrant  de  payer  la  dette.  -A  Tenyi  on  forma 
encore  d'autres  plaintes  moins  importantes,  pour  sjew 
▼ir  de  prétexte  à  la  guerre.  Les  députés  de  Berne  ré- 
pondirent aux  principales,  que  Louis  de  Bavière  se- 
i?oit  reconnu  empereur,  dès  qu'il  seseroit  réconcilié 
avecle  ^pcQueThun  seroit  remis  au  comte  aussitôt 
après  le  paiement  de  sa  dette  :  qu'on  en  employeroit 
la  somme  pour  payer  celle  que  le  seigneur  de  Wei»> 
semboui^  deyait  au  comte  de  Gruyère,  quoique  les 
intérêts  en  fussent  très  usuraires;  qu'en  ne  recon  - 
noissant  point  Louis  pour  empereur  „  on  ne  pouvoir 
respecter  ses  dispositions  touchant  Laupen.  Que  le 
reproche  de  la  séduction  des  sujets  à  la  désobéis-^ 
sance  étoit  absurde^  Berne  ayant  obtenu  le  privilège 
des  empereui:^,  confirmé  à  chaque  avènement ,  d ac- 
corder sa  protection  et  sa  boui^eoisie  à  tous  ceux 
qui  in'étoient  point  serfs  ^  droits  dont  les  seigneurs 
jouissoient  eux  -  mêmes  et  qu'ils  exerçoient  trè« 
souvent. 

Les  députés  de  Berne  déclaroient  enfin  que  la 
sénat  désirant  la  paix ,  étoit  prêt  à  faire  des,  sacrifices 
importai! t$>  pourvu  qu'ils  ne  blessassent  ni  l'honneur 
«ni  la  justice.  Mais  la  conférence  Ait  dissoute  sans 
•aucun  résultat:  comment  espérer  que  l'orgueil  et 
l'ambition  cèdei^t  à  la  voix  de  la  modération  et  de 
la  justice? 

-  Le  sénat  de  Bernefut  très  affecté  de  l'infidélité  de 
Fribpurg,  et  lui  prpposa^une  conférence  particulière 
.ÀBlamat;  on  représenta  à  ses  députés  l'amitié  éprou* 
vée  en  temps  de  guerre  |  les  victoires  remportées 
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ensemble ,  une  fondation  et  tant  d'intérêts  communs. 
Mais  ces  puissants  motifs  ne  firent  aucun  effet;  Berne 
■se  yit  abandonnée  par  ses  amis  et  ses  alliés. 

On  y  apprit  que  Gérard ,  comte  de  Yallengin ,  sans 
avoir  déclaré  la  guerre,  étoit  entré  avec  un  corps 
nombreux  sur  le  territoire,  de  Berne  et  lavoit  dé» 
vaste;  le  comte  Pierre  d'Arberg,  contre  la  foi  du 
traité  de  combourgeoisie ,  éteit  entré  dans  la  coali- 
tion  des  seigneurs  ;  cette  incursion  fut  le  signal  pour 
les  alliés,  en  peu  de  temps  une  armée  de  i5,ooo  fan* 
tassins  et  de  3,ooo  cavaliers  fut  rassemUée  devant 
Laupen  ;  1q  baillif  Antoine  de  Blankembourg  pressa 
le  gouvernement  de  lui  envoyer  du  secours.  Jean  dé 
Bubenberg  assemUa  le  sénat  avec  les  citoyens  no» 
tables.  D'un  mouvement  spontané  il  se  leva  dans 
l'assemblée ,  s'engagea  d'une  manière  solemnelle  à 
défendre  la  patrie  au  prix  de  ses  biens  et  dé  sa  vie. 
Ce  bel  exemple  enflamma  l'assemblée ,  elle  prêta  le 
même  serment  avec  ce  sentiment  profond  de  l'ame, 
qui  en  assure  l'accomplissement;  on  arrêta  que  de 
deux  fils  ou  de  deux  frères ,  l'un  devoit  servir  à 
Laupen ,  et  l'autre  dans  l'armée  qu'on  alloit  rassem» 
bler;  on  intéressoit  par  ce  décret,  le  doux  lien  de 
la  fraternité  à  la  défense  commune.  Un  corps  d'élite 
de  six  cents  bommes  commandés  par  Jean  de  Bu* 
benberg  le  jeune ,  alla  renforcer  la  petite  garnison 
de  Laupen ,  elle  étoit  résolue  de  défendre  la  placé 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  sang.  Cette  ville  fut 
investie  par  l'ennemi ,  qui  fut  renfi^rcé  par  un 
"Mrpe  ^'éUte  de  l'Argovie^  sous  les  <>rdres  de  Jean  de 
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Furstenberg.  Par  les  «ecour»  des  ëréques  de  Bàle  ^ 
de  Lausamie,  de  Sion,  Jean  de  Sa^oje,  fils  unique 
de  Louis  de  Savoye^^baron  de  Yaud,  arriva  dans  le 
camp  ;  ce  jeûné  prince  venoit  de  cueillit  des  lauriers 
dans  la  Lombardie ;  son  père  lavoit chargé  des  pro^ 
positions  de  paix ,  pour,  en  faire  Touverture ,  il  se 
rendit  à  Berne  escorté  de  cent  caraliers.  Les  Bemoift 
touchés  des  .nob|es  intentions  du  père  et  du  fils  ^ 
déclarèrent  à  ce  dernier,  qu'ayant  fait  aux   sei-^ 
gneurs  des  propositions  de  paix ,  ils  les  aveient  re^ 
jetées  arec  mépris ,  que  cependant  ils  étoient  en^ 
core  disposés  à  remettre  leurs  différends  à  la  déci-^ 
sion  d'un  tribunal  impartial.  Le  comte  espérant  faire 
accepter  cette  proposition,  retourna  au  camp;  les 
seigneurs  la  rejetèrent  avec  hauteur,  et  en  même 
temps  lui  firent  connoître  leur  intention  de  prendre 
la  ville ,  dont  ils  avoient  déjà  tiré  les  maisons  aiSi 
sort,  de  faire  pendre  les  Bernois ,  ou  de  les  réduire 
au  semtage  avec  leurs^femmes  et  leurs  filles.  Le  comté 
indigné  de  ee  projet  atroce ,  voulant  quitter  farinée 
«ved  les  cent  cavaliers,  fut  retenu  par  les  prineipault 
<&0VaKer^:  «  Gomment,  lui  disoievit-ils ,  jeune  e^ 
m  vaillant  prince,  vous  abatildonneriet  vos  amis  aà 
«  moméM  du  danger ,  et  vous  hésiteriez^  de  partager 
«  avec  etix  la  victoire.^»  Ces  paroles  firent  impressioif, 
il  reita';  en  quittant  il  auroit  craint  d'exposer  si 
renommée. 

Il  approchoit,  le  jour  qui  devoit  décider  du  sort 
et  de  la  liberté  de  Berne.  On  étoit  incertain  sur  le 
ckotl du  général,  le  danger  eligéôit  qu'on  l'investît 
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•  d'un  pouvoir  très  étendu.  Les  sénats  des  républiques 
jaloux  de  leur  autorité ,  craignent  de  compromettre 
la  liberté  publique  :  le  choix  .d'un  chef  auquel  il 

i  faut  conférer  un  grand  pouvoir  est  toujours  l'objet 
d'une  grande  inquiétude;  et  la  nécessité  peut  seule 
£xer  les  irrésolutions.  C'est  dans  ce  moment  que 
Kodolphe  d'Erlach  arrive  à  Berne  ;  il  avoit  quitté  le 
comte  de  Nydau  auquel  il  étoit  attaché ,  pour  aller 
défei\dre  la  liberté  de  sa  patrie.  Le  comte  l'ayant 
congédié  avec  dédain  ,  lui  faisant  sentir  que  la  perte 
d'un  homme  étpit  de  peu  d'importance  ;  je  vous  ferai 
connoître ,  lui  répondit-il ,  ce  que  peuV  valoir  un 
seul  homme.  A  la  vue  du  fils  d'Ulric  d'Erlach ,  les 
Bernois  se  rappelant  la  victoire  remportée  par  son 
père ,  furent  saisis  d'un  transport  soudain ,  et  lui 
confièrent  à  l'unanimité  le  commandement  général 
de  l'armée  :  Jean  de  Bubenberg  lui  remit  à  l'instant  la 
grande  bannière;  alors  d'Erlach  se  leva  et  dit:  «J'ai 
«  vu  dans  six  grandes  batailles ,  le  petit  nombre  par 
«  le  bon  ordre  remporter  la  victoire  sur  une  grande 
«  armée  ;  la  valeur  doit  être  accompagnée  de  la  su- 
it bordinatioH)  sachez  obéir;  la  liberté  exige  Tobéis- 
«  sance  ;  je  ne  crains  point  l'ennemi  :  comme  du 
«  temps  de  nos  pères ,  Dieu  et  notre  bras  nous  assu« 
«  reront  la  victoire ,  mais  je  vous  demande  un  pou^ 
«  voir  absolu.  »  Alors  l'assemblée  se  leva,  prêta  le 
eerment  de  lui  obéir,  et  de  sacrifier  vie  et  biens  pour 
la  patrie. 

La  ville  assiégée  se  défendit  avec  vigueur,  plu* 
lie urs  assauts  furent  repoussés  ;  les  instruments  de 
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BÎége  avaient  miné  ou  renversé  les  murs ,  les  vivres 
manquoient;  mais  le  courage  de  la  garnison  fut 
inébranlable.  Le  canton  et  la  ville  s  etoient  mis  sous 
les  armes  { le  pays  de  Hasli  et  la  contrée  de  Neisse- 
nau  donnèrent  quelques  secours.  Pour  en  solliciter, 
le  sénat  envoya  dans  les  trois  cantons,  dUri,  de 
Schwitz  et  dlJnderwald,  J.  de  Krambourg,  ancien  , 

avoyer:  l'alliance  faite  avec  eux  ëtoit  expirée.  Mais  | 

Berne ,  connoissant  l'esprit  et  la  loyauté  de  ce  peuple  < 

pasteur,  y  avoit  une  grande  confiance.  Le  landa- 
mann  dlJnderwald  convoqua  l'assemblée  du  peuple. 
Krambourg  s'y  présenta  et  lui  dit  :  «  La  liberté  de 
«  vos  amis  de  Berne  est  exposée  au  plus  grand  dan- 
«  ger ,  ils  doivent  livrer  bataille,  leur  sort  en  dépend , 
«  l'ennemi   est  redoutable ,  ses  forces  sont  supé- 
<  rieures  aux  nôtres,  nos  amis  et  nos  alliés  nous  ont 
«  abandonnés.  »  Le  peuple  répondit  :  «  La  vraie  ami- 
«  tié  se  montre  dai^s  les  dangers,  retournez  à  Berne^ 
.«  et  dites  à  vo$  concitoyens  que  le  peuple  des  trois 
*  cantons  leur  fera  connaître  comme  il  pense.  »  On 
envoya  sur  le  champ  des  députés  aux  landamanns  de 
Schwitz  et  d'Uri,  pour  les  presser  d'assembler  les 
diètes  et  dé  porter  à  leur  délibération  les  sollicita- 
tions de  Berne»  Ces  deux  cantons  consentirent  avec 
le  même  enf  pressement  quIQnderwald  à  envoyer  du 
secours  ;  neuf  cents  jeunes  guerriers  furent  choisis , 
ils  passèrent  eii  diligence  les  Alpes  qui  iséparent 
leur  pays  du  canton-  dé  Berne,  et  arrivèrent  devant 
la  ville  le  ao  juin.  Soleure  fut  là  seule  des  villes 
alliées  qui  leur  resta  fidèle^  elle  envoya  quatre* 
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vingts  cavaliers,  quoique  menacée  parles  Autrichien^* 

Avant  que  l'armée  se  mît  en  marche,  d'Erlach  as- 
sembla les  capitaines ,  pour  se  concerter  avec  eux 
sur  le  temps  de  l'attaque  et  sur  les  opérations  :  ceux 
des  trois  cantons  opinèrent  qu'il  falloit  aller  à  l'en- 
nemi sans  délai ,  et  combattre  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  sang. 

Un  prêtre  nommé  D.  Baselwind  adressa  à  l'armée 
ces  paroles:  «  L'ennemi  est  fier  de  ses  forces;  mais 
«  Dieu  abat  l'arrogance  du  superbe ,  et  bénit  la  valeur 
«  du  foible.  Saint  Vincent  et  saint  Urs  sont  morts 
«  comme  martyrs  pour  une  cause  juste  ;  vous  allez 
«  combattre  pour  la  patrie ,  et  vous  remporterez  la 
«  victoir/C  ;  ceux  qui  mourront  pour  cette  cause ,  ob- 
«  tiendront  les  récompenses  du  ciel  ;  ceux<j[Ui  survi« 
«  vront ,  la  gloire  et  la  liberté.  >» 

Vers  minuit  l'armée  s'ébranla ,  un  beau  clair  de 
lune  éclaira  sa  marche;  elle  étoit  compose  de 
quatre  mille  Bernois,  et-de  deux  mille 'âmi^  ou  tôm*- 
bourgeois.  D.  Baselwind  la  précéd»  avec  le  Sainte 
Sacrement.  Les  femmes  et  les  enfants  se  rendirent 
sur  les  murs  de  la  ville  pour  suivre  des  yeux  lours 
époux,  leurs  frères  où  leurs  fils:  mais  bientôt  une 
eoUine  les  cacha  à  leuirs  regards^  Us  s'en  retournèrent 
le  cœur  émù,  pour  implorer  au  pied  âe^  auteli^  ta 
priotection  divine,  et  y  attendre  xlatis'  une  hunihié' 
confiaàee  la  dé^etsion  de  la  grande  journée. 

D'Erlach  aràva  vers  midi  près  de  Laupen ,  il 
disposa  son  armée  Bvùr  une  dolliiie^  et  en  appuya  1# 
dos  contre  une  forêt  assez  étendue,  £n  voyant  cette 
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poignée  d'hommes ,  des  chevaliers  ennemis  sortifent 
de  leur  rang ,  pour  braver  les  Suisses  par  des  déri- 
vons insultantes  que  leur  esprit  naïf  ne  laissa  pas 
sans  réplique.  D'Erlach  fut  d  avis  qu'il  ne  falloit  point 
employer  des  développements  compliqués ,  qu'en 
allant  droit  sur  l'ennemi  on  déconcerteroit  ses  ma- 
nœuvres ;  il  anima  le  soldat  par  ses  discours  et  son 
exemple. 

A  la  cavalerie  ennemie ,  qui  pouvoit  prendre  son 
armée  en  flanc  ou  au  dos,  il  opposa  les  quatre-vingts 
cavaliers  de  Soleure ,  et  les  neuf  cents  auxiliaires 
des  trois  cantons;  ils  avoient  demandé  ce  poste 
d'honneur.  Il  se  mit  à  la  tête  de  l'infanterie  placée 
en  face  de  l'ennemi  ;  mais  il  en  tira  un  corps  d'élite 
de  jeunes  Bernois  ;  «  Souvent ,  leur  disoit-il ,  je  vdus 
«  ai  vu  briller  aux  festins,  ornés  de  panaches  et  de 
«  fleurs ,  y  rechercher  un  vain  honneur  ;  aujourd'hui 
«  c'est  l'honneur  de  la  patrie  qui  vous  appelle  à  sa 
c  défense,  voici  sa  bannière,  voici  d'Erlach.  »  Ge  dis^ 
cours  enflamma  l'enthousiasme  de  ees  jeunes  gens, 
ils  l'entourèrent,  et  promirent  de  vaincre  ou'  dé 
mourir  auprès  de  lui. 

Le  signal  du  combat  ayant  été  donné ,  les  fron^ 
deurs  commencèrent  l'attaque,  etj^r  cette  manœuvté 
rompirent  d'aborà  les  rangs  de  Tètinemi  :  un  corpi 
de  gueniers  monté  sur  des  chars  de  fet  (i)  prit  part 

•  *"■>••       "  ■  .  •  i 

"  (i)  On  doute  que  cette  arme  usitée  par  quelques  an- 
ciennes nations  ait  été  employée  par  les  Suisses  à  Lanpen*^ 
cette  circonstance  n'est  rapportée  que  par  un  seul  écrivain  ; 
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au  combat,  et  fit  un  grand  carnage  parmi  les  enne- 
mis. Ce  mouTement  tu  de  loin  par  l'arrière-garde 
fut  pris  pour  une  retraite  y  et  elle  s'enfuit  dans  un 
b6is  voisin.  D'Erlach  s'en  étant  aperçu,  prit  sa  ban- 
nière, s'avança  d'un  air  serein  et  dit  aux  soldats  : 
«  La  victoire  est  à  nous ,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  lâ^ 
«cbes  dans  l'armée.  »  Avec  le  corps  d'élite,  il  fon- 
dit sur  les  rangs  de  l'ennemi  et  les  mit  en  fîiite.  La 
bannière  de  Fribourg  fut  arrachée  à  la  main  mou- 
rante de  Fulistorff ,  et  lavoyer  de  Magenberg  fut 
tué  dans  l'action.  Vers  le  soir ,  les  Bernois  victorieux 
allèrent  au  secours  de  leurs  auxiliaires  des  trois 
cantons  et  de  Soleure,  que  la  cavalerie  ennemie 
venoit  d'envelopper  ;  mais  les  frondeurs  la  mirent 
en  désordre  et  la  défirent  totalement  Sur  le  champ 
de  bataille  on  trouva  quatre-vingts  casques  cou- 
ronnés et  vingt-^pt  bannières  :  on  y  compta  plus 
de  quatre  mille  morts,  et  parmi  eux  les  comtes  Ro- 
dolphe et  Gérard  de  Nydau^  les  trois  comtes  de 
Gniyère,  et  Jean  de  Savoye,  victime  infortunée 
de  l'amour  de  la  gloire  ;  sa  mort  plongea  son  père 
dans  une  douleur  profonde  ;  l'armée  se  retira  ea 
désordre;  les  vainqueurs  revenus  de  la  poursuite  de 
l'ennemi ,  se  mirent  à  genoux  sur  le  champ  de  vic- 
toire ,  pour  élever  leurs  cœurs  vers  l'Être  Suprême  ^ 
qui  avoit  protégé  leur  valeur  et  béni  la  conduite  de 
leurs  chefs.  D'Erlach  déclara  à  l'armée  qu'il  devoit 

nais  ils  faisoient  souvent  usage  de  la  fronde  au  commence* 
ment  de  l'aclionv 
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la  victoire  à  la  bravoure,  à  l'obéissance  et  à  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens.  Ensuite  il  s'adressa  aux 
guerriers  des  trois  cantons  et  de  Soleure :.« Chers 
«  amis,  si  nos  descendants  se  rappellent  cette  bataille, 
«  votre  exemple  leur  fera  préférer  une  amitié  vraie 
«  et  franche  à  l'honneur  même  de  la  victoire  ;  dans 
«  la  guerre  et  dans  la  paix ,  ils  se  souviendront  des 
«  vertus  de  leurs  ancêtres  ».  On  prit  ensuite  soin  des 
blessés,  on  enterra  les  morts,  et  l'on  permit  de  trans* 
porter  les  plus  distingués  aux  sépultures  de  leur* 
familles. 

La  garnison  et  les  habitants  de  Laupen  voyant 
approcher  les  bannières  victorieuses  furent  saisis 
d'admiration  .et  d'étonnement  :  les  expressions  leur 
manquant,  ils  répandirent  des  larmes  de  joie  mêlées 
du  plus  vif  regret  de  n'avoir  pu  prendre  partà  cetts 
action  glorieuse. 

Le  lendemain  l'armée  conduite  par  le  Père  Basel* 
w^ind  retourna  à  Berne ,  précédée  par  les  trophées 
de  ses  exploits  ;  la  victoire  brilloit  dans  les  traits  et 
les  regards  des  vainqueurs ,  c'étoit  la  vertu  qui 
Tavoit  remportée  sur  l'audace  présomptueuse.  Ar- 
rivée dans  la  ville ,  comment  peindre  tant  de  scènes 
attendrissantes ,  les  pères  revoyant  leurs  fils  ,  les 
femmes  leurs  époux ,  et  l'exaltation  des  sentiments 
dont  toutes  les  âmes  étoient  remplies? 

On  congédia  ces  braves  guerriers  qui  avoiént  quitté 
leurs  chalets  et  leurs  troupeaux,  pour  voler  au  secours 
de  Berne ,  ils  acceptèrent  une  modique  solde ,  mais 
refusant  toute  espèce  de  dédommagementpour  leurs 
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armes  brisées  ou  leurs  chevaux  perdus.  On  institua 
un  anniversaire  religieux  pour  perpétuerla  mémoire 
de  Cette  victoire ,  et  pour  inspirer  aux  descendants 
une  noble  émulation. 

Mais  il  est  triste  de  le  dire ,  les  Bernois  ternirent 
réclat  dé  cette  noble  journée  par  un  acte  de  ven- 
geance ;  sur  la  fausse  nouvelle  d'une  défaite,  le  baron 
de  Burgistein  s'étoit  livré  à  une  joie  imprudente.  Il 
fut  fusillé  et  son  château  démoli.  Ses  amis  s*en  ven- 
gèrent ,  en  faisant  des  incursions  sur  le  territoire  de 
Berne ,  et  en  enlevant  les  transports  des  vivres  pour 
la  ville.  Les  jeunes  Bernois  avides  de  gloire  et  de 
combat  continuèrent  la  petite  guerre.  Vingt-deux 
soldats  de  Laupen  ayant  été  tués  dans  un  de  ces  com- 
bats avec  les  Fribourgeois,  la  jeunesse  de  Berne  prit 
les  armes,  commandée  par  d'Erlach,  elle  alla  les  at- 
taquer ,  leur  tua  quatre  cents  hommes  sans  compter 
ceux  qui  se  noyèrent  dans  la  Sane.  Le  faubourg  de 
Galtem  fut  brûlé ,  le  feu  prit  au  pont ,  il  alloit  se 
communiquer  à  la  ville,  lorsque  deux  bourgeois 
pour  l'arrêter  se  jetèrent  au  milieu  des  flammes. 
Bourcard  d'EUerbach  y  commandoit  les  vassaux 
et  sujets  d'Autriche;  comme  ils  avoient  souvent 
éprouvé  la  valeur  des  Bernois ,  ils  finirent  par  croire 
que  la  main  de  Dieu  combattoit  pour  les  Suisses , 
et  cette  supposition  les  rendit  encore  plus  pusilla- 
nimes. A  Berne  en  revanche  on  fonda  une  messe 
solennelle  en  action  de  grâces  pour  les  victoires 
remportées. 

Pendant  que  les  Bernois  assiégèrent  la  ville  et  le 
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château  deThun,  Ellerbach  voulut  surprendre  leur 
ville;  il  en  approcha,  les  vieillards  prirent  les  armes, 
et  avant  l'arrivée  des  secours  envoyés  de  l'armée  de 
Thun ,  l'ennemi  se  vit  battu  par  les  mains  défail- 
lantes de  ces  vieillards.  Par  ces  différents  exploits  les 
Bernois  n'avoient  pas  conquis  un  seul  village  ;  mais 
la  défense  de  la. liberté,  le  charme  de  la  valeur, 
leur  avoient  donné  la  passion  de  la  guerre. 

Tant  de  défaites  découragèrent  les  ennemis  ;  la 
ville  de  Fribouiç ,  et  pour  l'Autriche  et  la  noblesse , 
la  reine  Agnès  du  fond  de  sa  retraite  de  Kœnigs- 
feld ,  demandèrent  la  paix.  EUe  fut  conclue ,  et 
on  convint  d'un  mode  de  procédures  pour  terminer 
leurs  différends  à  l'avenir. 

Les  vertus  de  Rodolphe  d'Erlach  obtinrent  un 
hommage  d'estime  remarquable.  LecomtedeNydau 
qui  avoit  été  tué  à  la  bataille  de  Laupen,  avoit  laissé 
deux  fils  mineurs.  Leurs  proches  parents,  Louis  de 
Neufchâtel  et  Pierre  d'Arberg,  le  choisirent  pour 
tuteur  et  protecteur  de  ces  orphelins.  Il  fit  leur  paix 
avec  la  ville  de  Berne  et  leur  conserva  l'héritage  de 
leur  père. 

En  1 3499  l'Europe  fut  ravagée  par  la  peste  ;  à  Berne 
le  tiers  de  la  population  fut  enlevé  par  ce  terrible 
fléau  :  il  y  avoit  alors  des  hommes  qui  espéroient 
apaiser  la  colère  de  Dieu  par  des  pénitences  et  des 
prières;  et  d'autres  se  pressoient  de  jouir  du  peu 
de  jours  qu'ils  croyoient  encore  avoir  à  vivre  en 
se  livrant  à  toutes  les  voluptés  des  sens.  Le  gouver- 
nement pour  distraire  les  esprits  des  horreurs  de 
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cette  calamité,  arrêta  une  expédition  au  LiebenthaL 
La  belle  contenance  des  jeunes  guerriers  de  Berne 
frappa  les  bergères  de  cette  vallée ,  dont  les  charmes 
simples  firent  impression  sur  les  cœurs  des  jeunes 
Bernois.  Les  festins  ne  furent  interrompus  «jue 
par  la  prise  des  châteaux  ;  et  par  des  chansons  on 
tourna  en  dérision  les  pénitents  et  les  prophètes  qui 
annoncoient  la  fin  du  monde.  Cette  vallée  fut  coti- 
quise  par  les  armes,  ;nais  sans  beaucoup  de  vio« 
lence,  et  au  milieu  des  plus  douces  fêtes. 

L'empereur  Charles  iv ,  se  souvenant  de  lattache* 
ment  des  Bernois  pour  l'empereur  I^ouis  de  Bavière, 
voulut  les  en  récompenser ,  en  confirmant  leur  droit 
d'hypothèque  sur  Laupen  et  sur  plusieurs  autres 
contrées. 

La  renommée  de  Berne  étoit  si  bien  établie ,  que 
les  villes  de  Fribourg ,  de  Soleure ,  de  Bienne  et  de  • 
Payerne  recherchèrent  son  alliance  et  sa  combour- 
geoisie  ;  et  très  souvent  ses  magistrats  furent  choisis 
pour  médiateurs. 

On  accorda  au  comte  Jean  de  Savoye  un  corps  de 
trois  cents  hommes  pour  réduire  ses  barons  re- 
belles. Ce  secours  fut  donné  par  reconnoissance  pour 
l'intérêt  généreux  qu'avoit  pris  sa  maison  à  la  fo^p- 
dation  de  la  ville.  Il  est  rare  de  voir  les  Etats  agir 
ainsi' par  un  motif  de  reconnoissanceu 

Si  l'envie  et  la  jalousie  se  glissent  dans  les  répu- 
bliques comme  dans  les  cours,  les  premières  du 
moins  guérissent  de  l'atteinte  qu'elles  en  reçoivent 
par  la  seulQ  vigueur  de  leur  constitution.  Jean  de 
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Bttbenberg  eut  des  ennemis ,  il  présidoit  le  sénat 
en  sa  qualité  d'avoyer,  avec  autant  de  préisence 
d'esprit  que  de  fermeté.  Ses  fils  ,  ses  châteaux- 
forts  et  tous  ses  biens  étoient  livrés  au  service  de 
l'État;  il  avoit  obtenu  un  grand  ascendant ,  et  ce 
fut  là  sa  perte  :  on  lui  reprocha  de  la  hauteur,  des 
airs  de  supériorité  ;  on  prétendit  même  qu'il  s'étoit 
laissé  corrompre.  Bubenberg  avoit  conservé  les 
mœurs  austères  de  son  aïeul  ,  qui  fut  présent  i 
la  fondation  de  la  ville  ;  son  esprit  trop  élevé  pour 
se  rabaisser  à  l'intrigue,  ignoroit  l'art^de  flatter 
le  peuple. 

Il  fut  banni  à  perpétuité  lui ,  ses  fils  et  ses  amis 
en  i348;  il  se  retira  dans  un  de  ses  châteaux  bâtis 
par  son  aïeul.  Quatoxa&e  ans  après ,  en  1 362 ,  le  peuple 
déplora  son  erreur,  ses  passions  s'étant  calmées, 
l'arrêt  fut  révoqué.  L'avoyer  Ed.  de  Schwarzenbourg 
avec  la  bannière,  et  suivi  d'un  grand  nombre  de  ci- 
toyens, alla  le  prendre  à  sa  terre.  Ce  vieillard  courbé 
par  les  années ,  rentra  dans  la  ville  aux  acclama- 
tions du  peuple  détrompé,  son  fils  fut  élu  avoyer. 

Rodolphe  d'Erlach  parvint  à  un  âge  très  avajicé  :  il 
vivoit  dans  sa  terre  de  Reichenbach ,  éloigné  des 
affaires  et  du  monde ,  croyant  y  être  i  l'abr;  de  la 
jalousie  des  grands  et  de  l'inconstance  du  peuple.  Sa 
seconde  fille  Marguerite  avoit  épousé  Jobst  de  Ru- 
denz  dlJnderwald  :  seul  dans  cette  retraite  au  bord 
de  rÀar,  il  voit  arriver  un  jour  son  gendre  qui  ve- 
noit  lui  demander  une  somme  d'argent  assez  consi- 
dérable pour  payer  ses  dettes;  le  vieillard  qui  aimoit 

7* 
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Tordre  et  leconomië  la  refuse  d un  ton  sérère  :  Tin- 
sensé  Rudenz  voit  Tépée  de  bataille  du  braye  d'Er* 
lach  suspendue  dans  la  chambre  ^  il  s'en  saisit  avec 
fureur,  et  sans  re^ect  pouir  les  cheveux  blancs  de 
son  père ,  ose  l'en  frapper  :  le  héros  tombe  sous  ce 
coup  affreux,  et  rend  sa  grande  ame.  A  la  nouvelle 
de  cette  action  ajtroce ,  Ti&dign^ation  s'empare  des 
b(mrgeois  et  des  npbles  ;  tous  volent  à  la  poursuite 
da  meurtrier,,  m^i^  ijstutilement :  le  malheureux 
parvint  à  se  déroba  à  leu^  vengeance ,  et  mourut 
peu  de  temps  aprèa  dans  une  retraite  obscure  où  il 
s'étoit  réfugié.  Depuis  des  siècles  le  grand,  caractère 
et  la  fin  tragique  4e  Rodolphe  d'Erlach,  sont  un 
objet  de  vénération  et  de  regrets  pour  tous  les 
hommes  vertueux,  (i)  / 

£n  i35,3  ,  à  mie  diète  tenue  à-Lucerne ,  les  trois 
cantons  qui  avoient.aidé  Berne  à  remporter  la  vie* 
toire  de  Laupen,  l'associèrent  au  pacte  fédéral^  pour 
leur  défense  commune.  Zurich  et  Luceme  prirent 
Tengfigement  d'aller  au  seeouns  de  Berne  sur  la  i^* 
quisition  de  qea  trai$can,tjt>ns:£Drestier&fBerne  prit 
le  même  engagement  à  Tëgard.de  Zurich  et  de  Lu- 
cerne  ,  et  par  cette  étroite  union  s'assura  un  appui 
impqrliant  contre  l'Autriche  etie&  barons ,  et  contre 
ses  propres  sujets  touixneliiés  quelquefois^  de  Tenvi^ 

.^— — — MM  ■     I     —         I  III    I  I  I     »— ^^— — M^ I  ■  III  l«IW 

(i)  En  traçant  la  mort. funeste  de  Rod.  d'Ërlach  9  je  me 
souviens  avec  un  profond,  a^tendris^ment  d*un  de  se» 
descendants  ,  qui  périt  au  milieu  des  troubles  qui  ont  ac** 
compagne  la  chiite  de  Ts^cien  gouvernementde  s^  patrie. 
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de  se  constituer  en  démocratie  :  elle  fut  délivrée  de 
la  perplexité  oh.  elle  se  seroit  trouvée  étant  appelée 
à  prêter  du  secours  à  d'autres  alliés ,  contre  ceux  qui 
lavoient  si  généreusement  soutenue  dans  la  guerre 
contre  les  seigneurs. 

La  contrée  des  Alpes  nommée  l'Oberland  fàisoit 
partie  du  canton  ;  les  habitants  avoient  une  origine 
commune  avec  ceux  des  cantons  démocratiques  : 
ridée  d'être  issus  de  la  même  race,  et  l'exemple  de  la 
liberté  dont  ceux-ci  jouissoient  depuis  qu'ils  avoient 
secoué  le  joug  de  l'Autriche,  leur  inspiroientle  désir 
de  se  rendre  également  indépendants  ;  pour  y  réussir, 
ils  vouloient  s'allier  avec  leurs  voisins  d'Underwald. 
A  la  diète  générale  de  ce  peuple,  une  députation 
porta  des  plaintes  contre  leur  seigneur ,  le  noble  de 
Rinckenberg:  les  jeunes  gens  y  prirent  un  intérêt 
très  vif,  et  grâces  aux  intrigues  des  nobles  de  Hun- 
weil ,  de  Waltersburg  et  de  Tettikon ,  ennemis  de 
Rinckenberg,  la  majorité  se  déclara  en  faveur  de 
rOberland ,  contre  Favîs  des  vieillards ,  qui  sou- 
tinrent que  le  pays  de  l'Oberland  devoit  porter  ses 
plaintes  contre  son  seigneur  devant  le , sénat,  en 
vertu  de  son  traité  de  comboùrgeoisie  avec  ce  can- 
ton. Brienz  se  souleva,  refusa  d'acquitter  les  charges 
dues  à  son  seigneur.  Berne  se  montra  d'abord  dis- 
posée à  vouloir  soumettre  les  insurgés  par  lés  armes , 
mais  ensuite  on  proposa  de  choisir  Schwitz  et  Un 
pour  médiateurs: l'affaire  traîna  pendant  quinze  ans 
^t  rien  ne  fut  décidé  ;  à  la  fin  on  assembla  une  diète, 
où  Zurich  çt  Lucerne  furent  invités.  Cette  diète 
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envoya  des  députés  dans  le  canton  dlJnderwald  : 
chargés  de  représenter  au  peuple  assemblé ,  que  la 
protection  accordée  à  des  sujets  révoltés  lésoit  le 
pacte  fédéral  ;  qu'il  devoit  renoncer  à  son  alliance 
avec  rOberland)  puisque  ce  pays,  conformément  au 
traité,  se  trouvoit  sous  la  protection  du  sénat  de 
Berne.  Le  peuple  sentit  la  justesse  de  ces  représen* 
tations,  annuUa  son  alliance  et  recommanda  à  la  clé- 
mence de  Berne  les  insurgés  de  Brienz.  Mais  à  peine 
les  députés  suisses  eurent  -  ils  quitté  le  pays  d'Un- 
derwaldy  que  les  ennemis  de  Binckenberg  recom- 
mencèrent leurs  intrigues;  ils  connoissoient  les 
moyens  d'amener  à  leurs  vues  un  peuple  simple  et 
crédule.  Ils  lui  représentoient  qu'en  abandonnant 
leurs  braves  voisins ,  qui  s'étoient  confiés  à  leur 
loyauté  pour  les  soutenir  contre  un  tyran  oppres- 
seur, ils  alloient  les  livrer  à  son  courroux,  qui  ne 
connoitroit  aucune  borne.  Le  peuple  fut  touché 
de  compassion  et  se  laissa  persuader  de  renouveller 
l'alliance  qu'il  venoit  de  révoquer.  Alors  Bincken- 
berg se  confiant  dans  la  justice  de  ses  prétentions  et 
dans  sa  conduite  modérée  ^  se  présenta  au  peuple 
d'Underwald  espérant  de  le  détromper.  Mais  le  tu* 
multe  excité  par  ses  ennemis  ne  lui  permit  pas  de 
se  faire  entendre  ;  à  peine  eut-il  le  temps  de  se  sau- 
ver des  mains  d'un  peuple  en  délire.  Peu  de  temps 
après  ses  ennemis  portèrent  la  violence  jusqu'à  se 
saisir  de  sa  personne  et  à  le  mener  dans  le  pays  d'Un- 
derwald. Cette  violation  fit  prendre  les  armes  aux 
Bernois ,  qui  s  emparèrent  de  l'Oberland  après  avoir 
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liattu  les  révoltés  et  le  secours  envoyé  par  leurs  alliés. 
Mais  Underwald  craignant  la  vengeance  des  Bernois  , 
pria  les  cantons  fédérés  de  s'assembler  en  diète  pour 
intervenir  dans  cette  fâclieuse  affaire.  Jean  de  Bu- 
benberg,  avoyer,  y  défendit  les  droits  de  Berne  et 
du  seigneur  de  Rinckenberg  contre  les  violences  du 
canton  dllnderwald  ;  les  députés  de  ce  canton  con- 
vinrent que  l'on  avoit  eu  tort,  et  promirent  au  nom 
de  leurs  commettants  de  se  soumettre  à  la  décision 
de  la  diète.  Elle  prononça  que  P.  de  Rinckenberg 
seroit  mis  en  liberté;  quIJnderwald  renonceroit 
pour  toujours  à  l'alliance  de  l'Oberland ,  et  promet- 
troit  de  n'en  point  contracter  d'autre  qui  fût  préju- 
diciable à  la  ville  de  Berne*  On  obligea  les  habi- 
tants de  Brienz  d'acquitter  les  censives  et  autres 
charges  qu'ils  dévoient  à  leur  seigneur. 

Au  pays  dIJnderwald ,  on  attendoit  la  sentence 
de  la  diète  avec  inquiétude;  en  l'apprenant ,  la 
peuple  ouvrit  les  yeux  sur  le  danger  auquel  l'a- 
voient  exposé  les  conseils  pemicieu;L  et  les  vio- 
lences des  nobles  de  Wulters,  Hunweil  et  Tettikon. 
Dans  une  assemblée  nombreuse  ^41  les  destitua  de 
leurs  emplois  y  et  les  déclara  incapables  eux  et  leur 
postérité  d'en  être  revêtus.  Cette  punition  paroîtnt 
légère ,  si  l'on  considère  que  c'étoit  un  peuple  agité 
par  le  ressentiment  qui  l'avoit  dictée.  On  prend  vo- 
lontiers intérêt  aux  efforts  des  peuples  qui  veulent 
0e  rendre  libres,  mais  on  examine  rarement  le  mo- 
tif qui  les  y  porte.  L'Obei^land  étoit  soumis  à  un 
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seigneur;  lorsqu'il  avoit  quelques  plaintes  contre 
lui,  cetoit  au  sénat  de  Berne  qu'il  étoit  forcé  de 
les  porter  par  un  traité  formel;  mais  voyant  ses 
▼oisins  exempts  des  censés  et  autres  charges ,  et  en 
possession  du  droit  d  élire  leurs  magistrats ,  et  de 
n'obéir  qu'aux  loix  qu'ils  avoient  sanctionnées ,  cet 
exemple  séduisit  le  peuple  de  l'Oberland  :  il  oublia 
le  contrat  qu'il  ne  pouvoit  violer  sans  enfreindre 
les  principes  de  la  justice  et  l'ordre  public;  et 
^erne  se  vit  obligée,  par  cette  considération,  de  le 
faire  rentrer  dans  le  devoir  et  l'obéissance. 

L'empereur  Charles  iv  passa  avec  sa  cour  par 
Berne,  en  i365 ,  pour  se  rendre  auprès  du  pape  à 
Avignon.  La  réception  qu*on  lui  fit  fut  très  splen- 
dide;  elle  valut  à  Berne  plusieurs  grafnes  de  l'empe- 
reur; il  lui  accorda  le  droit  de  rachat  des  domaines 
impériaux  à  la  distance  de  six  lieues  ;  l'exercice  de 
la  justice  criminelle  dans  une  étendue  de  trois 
lieues ,  et  la  permission  de  s'armer  sans  le  consen* 
tement  de  l'empereur  contre  ses  ennemis.  Les  em- 
pereurs^ soit  par  nécessité^  soit  par  libéralité,  alié*^ 
noient  fréquemment  les  droits  et  les  possessions  de 
l'empire.- 

:  Berne  se  trouva,  pat  ces  faveurs ^  en  posses- 
sion  des  droits  de  souveraineté  dont  elle  sut  user 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  bonheur.  Pai"  droit 
d'hypothèque  elle  possédoit  Laupen  et  *  le  f^J^ 
de  Hassli  ;  elle  venoit  d'acquérir  au  même  titre  la 
liaronie  d'Aarberg ,  et  s'appropria  par  achat  douze 
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villages  du  baron  de  Brandès  et  de  Tabbaye  de 
Frienisberg.  (i) 

La  ville  de  Bienne  étoit  liée  par  une  étroite  al- 
liance avec  Berne  ;  mais  Tévêque  de  Bâle  y  possé- 
doit  des  droits  importants.  Jean  de  Vienne ,  issu 
d'une  ancienne  maison  de  Boui^ogne ,  occupoit  le 
siège  épiscopal  ;  il  cherchoit  à  étendre  son  autorité 
en  envahissant  les  immunités  de  Bienne;  il  exigeoit 
de  cette  ville  qu'elle  renonçât  à  son  alliance  avec 
Berne,  Soleure  et  Fribourg:  c'étoit  lui  ravir  son 
égide.  Les  bourgeois  défendirent  leur  droit  à  cette 
alliance ,  fondé  sur  d  anciens  privilèges  et  le  con- 
sentement de  ses  prédécesseurs.  L'évéque  crut  leur 
en  imposer  en  faisant  emprisonner  les  principaux 
d'entre  eux.  Alors  la  ville  réclama  les  secours  de  ses 
alliés,  qui  firent  marcher  neuf  cents  hommes  vers 
Bienne.  L'évéque  l'ayant  appris ,  dans  l'accès  d'une 
aveugle  vengeance  fit  piller  et  brûler  la  ville* 
.  Lorsque  les  Bernois  y  arrivèrent,  ils  virent  la 
ville  déjà  consumée  par  les  flammes ,  et  ses  infor-^ 
^nés  habitants,  au  cœur  4e  Thiver  (1367),  errant 
sans  asile  et  sans  pain  autour  des  ruines  de  leurs 
demeures.  L'évéque  se  réfugia  dans  le  château  dé 
Sehlossberg  ;  les  Bernois  Vetx  chassèrent ,  prirent  le 
château  et  le  dénrolirent.  Toutes  les  troupes  de 
l'évéque  furent  battues ,  et  ses  possessions  ravagées. 

■  '■»■•  if      .  .  *' 
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(i)  Comme  on  présume  que  le  tableau  chronologique 
des  acquisitions  successives  de  Berne  ne  sera  pas  dépourvu 
d'intérêt ,  ou  le  placei*a  à  la  fin. 
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Pour  faire  cesser  ces  calamités,  les  pays  et  les  sei  ^ 
gneurs  voisins  s'assemblèrent  à  Balstal ,  on  y  fit  la 
paix;  mais  Berne  fut  condamnée  à  payer  3o,ooo  flo> 
rins  pour  dédommagement  des  églises  pillées  par 
ses  soldats.  Il  fallut  lever  cette  somme  sur  les  ci- 
'  toyens ,  les  finances  de  l'Etat  étant  épuisées  par  les 
guerres  et  les  achats  de  plusieurs  seigneuries.  Le 
mécontentement  s'empara  de  l'esprit  des  citoyens  ; 
il  se  manifesta  même  avec  tant  de  violence ,  que  le 
sénat  se  vit  obligé  de  s'assembler  aux  Dominicains, 
et  prit  pour  sa  sûreté  une  forte  garde  :  une  partie 
du  conseil  des  Deux-cents  se  joignit  à  lui;  on  pré- 
vint la  sédition  par  des  mesures  de  rigueur  ;  expé- 
dient malheureux,  mais  légitimé  par  la  nécessité 
de  préserver  l'Etat  de  l'anarchie;  plusieurs  coupables 
furent  exilés,  d'autres  quittèrent  la  ville,  soit  par 
crainte ,  soit  par  remords.  Le  gardien  du  clocher  de 
la  cathédrale,  soupçonné  d'avoir  conspiré,  fut  jugé 
à  mort;  à  l'instant  même  de  son  supplice,  il  pro- 
testa de  son  innocence. 

Il  y  avoit  à  Berne  des  corps  de  maîtrises  ;  dans 
Jeurs  assemblées  ils  ne  se  bornoient  plus  à  délibérer 
sur  les  objets  qui  concernoient  leurs  métiers ,  ils 
conçurent  lé  projet  de  s'arroger  la  même  influence 
politique  qu  avoient  obtenue  les  tribus  de  Zurich. 
Cet  exemple  étoit  séduisant. 

A  cette  époque,  l'ambition  inquiète  du  peuple  et 
la  hauteur  avec  laquelle  plusieurs  magistrats  exer- 
çoient  leur  autorité,  troublèrent  plus  d'une  fois  la 
tranquillité  de  l'EtaU  Pour  maintenir  la  constitua 
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•tion,  on  introduisit  l'ostracisme:  sur  le  simple  soup- 
çon de  quelques  sénateurs ,  on  pouYoit  encourir  la 
peine  d'un  bannissement  plus  ou  moins  long.  U 
s'établit  une  police  excessivement  «évère. 

Conrad  de  Holz,  avoyer,  fut  revêtu  d'un  pouvoir 
dictatorial  pour  apaiser  les  émeutes.  Mais  ce  qui 
contribua  plus  encore  à  calmer  les  esprits  et  à  les 
soumettre  aux  anciennes  loix ,  ce  fut  l'emploi  que 
fit  le  Deux-cents  de  son  pouvoir.  Ce  corps  intermé- 
diaire protégea  le  peuple  contre  les  abus  du  gou- 
vernement, et  le  sénat  contre  la  turbulente  ambition 
du  peuple.  On  força  l'évêque  de  Bâle  à  se  contenter 
de  3,000  florins,  au  lieu  de  3o,ooo,  pour  toute  in- 
demnité du  pillage  de  ses  églises. 

En  1375,  l'armée  de  Cervola  ayant  été  licen- 
ciée après  la  i4ctoire  remportée  à  Poitiers  par  les 
Anglois,  ce  chef,  pour  la  faire  4iubsister,  se  porta  sur 
plusieurs  pays  à  l'aventure,  s  approcha  des  fron- 
ûères  de  la  Suisse ,  et  se  présenta  devant  Bâle  avec 
vingt  mille  hommes.  Berne  et  quelques  autres  can- 
tons y  envoyèrent  du  secouFS  ;  la  contenance  ferme 
des  Suisses ,  et  la  pauvreté  de  leur  pays ,  détermi- 
nèrent Cervola  à  renoncer  à  son  entreprise. 

Mais  peu  d'années  après,  Enguerrand  de  Couci, 
comte  de  Soissons,'  y  entra  avec  une  armée.  Il  l'avoit 
enrôlée  parmi  les  Anglois  licenciés,  dans  l'intention 
de  s'emparer  de  TAiçovie,  qu'il  revendiquoit  comme 
un  héritage  de  sa  mère.  Le  duc  Léopold  réclama  le 
secoure»  des  cantons  pour  l'Argovie,  et  de  leur  en- 
nemi il  devint  leur  ami  :  mais  Zurich  et  Berne 
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seuls  le  lui  accordèrent.  Lëopold  reconnut  ce  ser-»- 
vice,  en  renouvelant  le  traité  de  Thorberg  pour, 
onze  ans.  La  Suisse,  dévastée  par  1  armée  de  Couci^ 
présenta  le  spectacle  des  horreurs  de  la  guerre  et 
des  calamités  de  la  faimine,  depuis  le  lac  de  Neu«^ 
châtel  jusqu'aux  environs  de  Zurich;  mais  plusieurs 
corps  d'Anglois  éprouvèrent  dans  différents  com- 
bats la  valeur  des  Suisses.  Trois  mille  cavaliers  fu- 
rent attaqués  près  d'Anel  et  à  Fraubrunen  par  les 
Bernois  ^  et  huit  cents  furent  tués  ou  périrent  dans 
les  flammes  de  ce  dernier  couvent.  Le  sire  de  Gouci  ^ 
découragé  par  ses  défaites,  après  avoir  beaucoup 
souffert  des  rigueurs  de  Thiver  et  de  la  famine , 
quitta  la  Suisse.  Il  ne  fut  point  dédommagé  de  ses 
pertes  par  les  seigneuries  de  Nydau  et  de  Buren 
que  le  duc  Léopold  lui  avoit  cédées,  et  qu'il  avoit 
achetées  avec  l'argent  emprunté  de  la  ville  de  So- 
leure ,  des  héritiers  du  comte  Rodolphe  de  Kybourg« 
Ce  comte  ayant  été  dans  une  grande  détresse  d'ar- 
gent^ n'avoit  pas  craint  de  chercher  des  ressources 
dans  des  actes  de  trahison  ;  par  ruse  il  voulut  s'em- 
parer de  la  ville  de  Thun,  qui  appartenoit  à  Berne; 
mais  l'attachement  des  bourgeois  pour  ce  gouver* 
nement,  fit  échouer  l'entreprise.  Le  duc  Léopold  ^ 
fortement  soupçonné  par  les  Suisses  d'y  avoir  en- 
gagé son  vassal  et  son  ami ,  le  lui  reprochèrent ,  et 
le  duc  les  désavoua  formellement.  Les  frères  et. 
l'oncle  du  comte  défunt  continuèrent  la  guerre.  Les 
Bernois ,  avee  leurs  alliés ,  assiégèrent  la  ville  et  le 
château  de  Berthoud,  mais  inutilement  On  con- 
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Tint  d  une  suspension  d'armes  ;  mais  en  dépit  de  la 
foi  promise,  on  y  jeta  quelque  secours ,  dont  une 
partie  passa  sur  les  terres  d'Autriche*  Berne  fit  Fac- 
quisition  de  cette  ville  au  moyen  d'une  convention 
par  laquelle  Otto  de  Bubenberg,  l'avoyec^  promit 
aux  comtes  de  payer  leurs  dettes  ;  la  paix  fut  con- 
clue à  ce  prix ,  et  Berne  confirma  à  la  .ville  de  Ber- 
thoud  ses  droits  et  ses  franchises.  On  paya  aux  alliés 
la  solde  de  leurs  troupes ,  et  à  la  ville  de  Soleure  un 
dédommagement  de  87,500  florins.  | 

Les  revenus  de  l'Etat  ne  suffisoient  point  à  ces 
dépenses  considérables  ;  il  fallut  lever  des  impôts , 
qu'on  exigea  principalement  des  gens  riches,  et 
cette  disposition  sauva  la  république.  Depuis  quel-* 
que  temps ,  les  charges  étoient  exclusivement  oc- 
cupées par  un  petit  nombre  de  familles  :  les  magis- 
trats, en  affectant  des  airs  de  hauteur,  avoient 
perdu  la  confiance  de  leurs  concitoyens;  les  an* 
ciennes  loix  étoient  traitées  de  vaines  formalités. 
Les  citoyens  témoignèrent  du  mécontentement ,  et  * 
les  pauvres  redemandèrent  leur  petite  part  au  capi- 
tal hypothéqué  sur  la  ville  de  Thun;  on  leur  eu 
refusa  la  restitution  avec  dédain.  Les  citoyens  refu- 
sèrent alors  de  payer  les  impôts ,  et  le  gouverne^ 
ment  fut  oblige  de  recourir  à  des  emprunts  oné<» 
reux.  Dans  le  sénat  siégeoient  des  vassaux  du  comte 
de  Kybourg,  mais  en  même  temps  des  hommes  dis- 
tingués par  leurs  vertus  et  leur  sagesse.  Le  peuple  mé» 
content  fit  valoir  les  prérogatives  qui  lui  avoient  été^ 
accordées  par  l'empereur  Frédéric  :  on  alloit  réélire 
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le  sénat  ;  Otto  de  Bubenberg  et  quatre  anciens  séna» 
teurs  furent  seuls  réintégrés.  L'exclusion  des  autres 
ne  causa  point  de  troubles  ;  les  biens  et  les  per* 
sonnes  des  destitués  avoient  été  ménagés.  Quinze 
jours  après  cet  événement  (i384)>  le  sénat  et  la 
commune  firent  une  transaction,  où  Ton  commence 
par  rendre  grâces  au  ciel  de  ce  que  l'orage  qui  me- 
naçoit  la  république  étoit  heureusement  dissipé; 
on  s  y  engage  à  une  réunion  sincère ,  à  ne  point  se 
livrer  à  la  vengeance ,  à  respecter  les  propriétés  :  on 
y  déclare  que  tout  acte  contraire  à  ces  engage- 
ments sera  jugé  et  puni  par  la  commune*  On  con- 
vint de  la  réélection  annuelle  de  la  nooitié  des  sé- 
nateurs; on  déféra  auï  bannerets  et  aux  sezeniers  le 
droit  de  choisir  deux  cents  citoyens  pour  former  le 
grand  conseil ,  qui  seroit  présenté  tous  les  ans  à  la 
commune,  laquelle  lui  promettroit  obéissance  et 
fidélité.  Il  fut  décidé  qu'à  l'avenir  ni  les  vassaux  des 
seigneurs  étrangers,  ni  deux  frères,  ne  pourroient 
entrer  au  sénat  Le  magistrat,  éclairé  par  ces  événe- 
ments ,  suivit  depuis  cette  époque  des  maximes  de 
prudence  et  de  modération  qui  lui  gagnèrent  l'a- 
mour et  l'estime  de  ses  concitoyens.  Les  peuples  les 
plus  libres  sont  entraînés  tour  à  tour  par  la  con- 
fiance et  par  la  méfiance  ;  mais  les  soupçons  une 
fois  excités  )  il  est  difficile  de  reconquérir  leur  fa- 
veur. Le  sang-froid  des  Bernois  les  préserva  de 
convulsions  trop  dangereuses.  La  réélection  annuelle 
de  la  moitié  du  sénat  tomba  bientôt  en  oubli  ;  la! 
èommune  ne  prit  plus  connoissance  du  tableau  du 
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Deux-cents  :  elle  fut  contente  de  voir  les  rênes  de 
YEiSkt  entre  des  mains  habiles. 

Avant  l'expiration  de  la  trêve ,  le  duc  Léopold 
excita  les  Suisses  a  recommencer  la  guerre.  P.  de 
Thorbei^  les  avoit  irrités  par  ses  violences ,  et  les 
sept  plus  anciens  cantons  prirent  les  armes,  et  rem- 
portèrent  peu  de  temps  après,  en  i386,  la  célèbre 
victoire  de  Sempach,  qui  assura  pour  toujours  leur 
liberté.  Berne  ne  prit  point  part  à  cette  guerre,  pré* 
tendant  que  le  temps  de  la  trêve  avec  TAutriche 
n  etoit  point  en<ïore  expiré  ;  qu  elle  devoit  se  tenir 
en  garde  contre  les  garnisons  ennemies  deFribouig, 
de  Buren  et  de  Nydau;  que  ses  finances  étoient 
épuisées.  Berne  qui  n  avoit  point  eu  de  part  aux 
lauriers  cueillis  par  les  confédérés  à  Sempach ,  ne 
profita  pas  moins  de  cette  victoire;  dès  que  la  trêve 
fut  expirée ,  elle  s'empara  de  Njdau ,  Buren  et  de 
plusieurs  châteaux  appartenants  à  P.  de  Thorberg 
et  à  d'autres  seigneurs  autrichiens.  Le  haut  Simen- 
thal  et  Unterseen  se  mirent  sous  la  protection  du 
canton ,  en  se  réservant  leurs  privilèges.  Les  Fri* 
bourgeois ,  voulant  surprendre  la  ville ,  furent  re- 
poussés et  poursuivis  jusqu'à  leurs  frontières. 

L'Autriche,  menacée  tout  à  la  fois  d'une  révolte 
de  ses  propres  sujets ,  d'une  invasion  du  duc  de  Ba- 
vière et  d'une  guerre  avec  la  Pologne ,  fit  la  paix 
avec,  les  Suisses  en  leur  abandonnant  les  pays  con- 
quis et  le  droit  de  contracter  des  alliances  sans 
l'aveu  de  l'empire.  La  noblesse ,  ruinée  par  la  perte 
de  ses  domaines  et  de  ses  châteaux,  n'étoit  plus  en 
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état  de  recommencer  la  guerre  :  laveuglement  de 
vieilles  préventions  Tavoit  précipitée  dans  ce  mal- 
heur. 

m 

'  Les  cantons  jouissant  de  la  prospérité  due  à  leur 
Valeur ,  perfectionnèrent  peu  à  peu  leurs  loix ,  leur 
administration  intérieure,  leur  milice;  et  les  ci* 
tojens  contribuèrent  avec  zèle  aux  besoins  publics. 

L  alliance  et  la  combourgeoisie  des  Suisses  furent 
recherchées  par  les  pays  voisins  et  par  les  villes  qui 
avoient  des  ennemis  ou  des  oppresseurs  à  craindre 
et  à  combattre.  Berne  accorda  au  comte  de  Neu» 
chàtel  la  combourgeoisie  ;  et  le  sénat  fut  reconnu 
pour  juge  dans  les  différends  qui  pourroient  s'élever 
entre  le  comte  et  ses  sujets.  Elle  agrandit  son  ter^^ 
toire  par  plusiieurs  seigneuries  de  TOberland ,  par 
celles  de  Bipp ,  Wangen ,  Trachselwald  et  la  vallée 
de  f  Ëmme;  celle  de  Fruligen,  habitée  par  un  peuple 
simple  et  pasteur,  acheta  les  droits  de  son  seigneur 
de  la  Tour4Dhâtillon  pour  la  somme  de  6,000  flo- 
rins,  et  les  cédant  à  Berne ,  elle  obtint  en  récom* 
pense  des  privilèges  importants. 

Eh  1407,  presque  toute  la  ville  fut  réduite  en 
cendres  ;  les  habitants  se  virent  exposés  aux  cala- 
mités de  la  famine;  les  sujets  du  canton,  Fribourg, 
Soleure  et  Sienne,  lui  envoyèrent  à  Fenvi  des  se- 
cours abondants  en  vivres ,  argent  et  chevaux.  Les 
sénateurs  ne  furent  point  abattus  par  le  malheur. 
Ils  firent  de  sages  règlements  pour  la  reconstruction 
des  maisons  ;  et  le  Deux-cents  affermit  l'autorité  du 
jjouvernement  par  de  nouvelles  loix. 
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Le  concile  de  Constance  s'assembla  en  i4i4i 
Tempereur  s  y  rendit  de  l'Italie  ;  et  passa ,  sur  Tin- 
▼itation  du  sénat,  par  Berne;  il  j  arriva  avec  une 
cour  nombreuse ,  et  une  escorte  de  quatorze  cents 
cavaliers.  Le  sénat  rechercha  sa  bienveillance  et  lui 
rendit  les  hommages  les  plus  distingués.  L'empereur, 
qui  vouloit  s'attacher  les  Bernois ,  y  répondit  avec 
empressement* 

.  Les  Suisses,  fidèles  à  leur  traité  avec  le  duc  Fré* 
deric  d'Autriche  mis  au  ban  de  l'empire,  résistèrent 
pendant  quelque  temps  aux  sommations  de  l'enipe- 
reur  et  du  concile  de  Constance;  à  la  fin  ils  s'y  ren- 
dirent, les  Pères  de  l'Eglise  les  ayant  déliés  de  leur 
serment  envers  ce  fils  désobéissant.  Les  Suisses 
s'emparèrent  du  comté  de  Bade ,  des  baillages  libres  ; 
Berne  se  mit  en  possession  de  l'Argovie  :  cet  évé- 
nenv&at  influa  sur  l'esprit  du  gouvernement,  qui 
depuis,  adopta  des  maximes  favorables  à  l'agrandis- 
sement de  l'Etat 

Le  bel  édifice  de  la  cathédrale  fut  construit  d Câ- 
pres le  plan  d'un  habile  architecte ,  et  cette  entre- 
prise fut  secondée  par  de  grandes  largesses  des  par- 
ticuliers. Le  gouvernement  avoit  pris  à  tâche  d'em- 
bellir la  ville  ;  mais  il  n'en  étoit  pas  moins  porté  à 
se  signaler  par  des  acties  de  bienfaisance  et  de  gé- 
nérosité. Il  accorda  des  secours  k  la  ville  de  Ber- 
thoud  pour  la  reconstruction  de  ses  tours  et  de  ses 
murs  ;  on  l'avoit  même  exemptée  de  l'impôt  sur  le^ 
fortunes ,  en  vertu  des  privilèges  qu'elle  avoit  ré- 
clamés. On  examina  les  droits  seigneuriaux  de  la 
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noblesse  de  TArgoyie ,  on  ne  l'inquiéta  point  dans 
la  jouissance  de  ces  droits ,  mais  on  eut  soin  d'en 
prévenir  les  abus. 

Les  nobles  de  Berne  qui  possédoient  des  seigneu- 
ries dans  les  bannières  de  la  ville  (landgericht), 
renoncèrent  généreusement  à  une  partie  de  leurs 
droits  seigneuriaux  en  faveur  de  l'ordre  public  :  ils 
servoient  leur  patrie  comme  magistrats  et  comme 
guerriers,  et  n'en  supportoient  pas  moins  l'impôt  qui 
pesoit  principalement  sur  leurs  fortunes. 

Le  sénat  chargea  le  chancelier  Juslinger  d'écrire 
rhistoire  de  la  république ,  après  en  avoir  rassem- 
blés les  matériaux  avec  soin  et  les  avoir  examinés^ 
avec  impartialité.  Le  gouvernement  qui   consent 
qu'on  écrive  ainsi  son  histoire ,  ne  craint  point  le^ 
tribunal  sévère  de  la  postérité.  On  fit  à  Berne  pour 
la  délivrance  des  Chrétiens  retenus  esclaves ,  de 
grandes  charités.  On  espéroit  mériter  les  félicités  du 
ciel  par  cette  bonne  œuvre.  Les  fortunes  des  parti- 
culiers s'étant  augmentées ,  on  prit  le  goût  de  la 
dépense  :  on  se  distinguoit  par  le  luxe  de^  coupes 
d'or  et  des  vases  d'argent,  qu'on  pouvoit  transmettre 
en  souvenir  à  ses  amis  ou  à  sa  postérité.  Le  gouver- 
nement étoit  respecté  ;  les  citoyens  n'étoient  point 
tourmentés  par  ces  petites  jalousies,  ces  inquié- 
tudes vagues  qui  amènent  trop  souvent  des  change^* 
ments  inconsidérés  dans  l'administration  ou  dans 
la  forme  des  gouvernements  ;  la  seule  modification 
introduite  durant  cette  époque  fut  d'accorder  aux 
quatre  ,  tribus  les  plus  anciennes  ,  la  prérogative 
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d'avoir  quatre  bannerets  choisis  exclusiyement  dans 
leur  sein. 

C'est  vers  ce  temps  que  la  discorde  civile  alluma 
en  Suisse  cette  cruelle  guerre  qui  dura  depuis  i436 
jusqu'en  i45o.  Frédéric ,  comte  de  Toggenbourg  ^ 
étant  mort  sans  enfants  et  sans  testament,  Zurich 
soutint  les  prétentions  de  la  comtesse  douairière  ; 
Schwitz  et  Glaris  celles  des  héritiers  ;  Berne  s'inté- 
ressa pour  son  combourgeois  W.  de  Brandis.  L'a- 
voyer  R.  Hoffmeister  et  plusieurs  autres  sénateurs 
de  Berne  con4amnèrent  l^  comtesse  à  l'entière  res<* 
titution  de  la  succession  ;  Zurich  fut  mécontent  de 
ce  jugement ,  et  prétendit  se  faire  adjuger  le  pays 
d'Uznach  en  toute  propriété.  On  proposa  un  plau 
d'accommodement,  Zurich  refusa  de  l'accepter  et 
la  guerre  éclata.  Zurich ,  y  ayant  eu  du  désavan- 
tage, se  prêta  à  des  conditions  de  paix;  mais  à 
peine  l'eut -elle  conclue  qu'elle  se  ligua  secrète^ 
ment  avec  l'Autriche.  Le  nouvel  empereur  rede- 
mandoit  l'Argovie  à  Berne ,  et  lui  refusa  la  confir> 
mation  de  ses  privilèges  ;  il  se  rendit  en  personne 
dans  ce  pays ,  pour  tâcher  d'ébranler^  la  fidélité 
de  ses  habitants.  Les  six  cantons  promirent  à  Berne 
de  le  défendre  contre  toute  aggression.  Ces  can- 
tons regardoient  l'alliance  de  Zurich  comme  une 
infraction  au  traité  perpétuel  :  on  fit  beaucoup  de 
tentatives  pour  l'y  faire  renoncer  et  pour  l'engager 
à  consentir  de  terminer  par  arbitrage  l'affaire  du 
Toggenbourg  ;  mais  Zurich  s'opiniàtra ,  comptant 
sur  le  puissant  appui  de  l'Autriche.  Alors  les  six 
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cantons  réunis  à  Berne  envahirent  et  ravagèrent  le 
territoire  de  Zurich.  La  ville  fut  assiégée  ;  une  ar- 
mée françoise,  commandée  par  le  Dauphin ,  s'avança 
.jusqu'à  Bâle  ;  ce  secours  avoit  été  promis  à  l'Au- 
triche par  le  roi.  Cette  armée  devoit  en  même  temps 
en  imposer  au  concile  ou  le  dissoudre.  Les  Suisses 
succombèrent  à  SaintJacques ,  comme  les  Lacédé* 
moniens  aux  Thermopyles,  Mais  cette  guerre  avoit 
épuisé  les  forces  et  les  moyens  des  deux  partis.  Les 
ministres  médiateurs  de  plusieurs  princes  et  villes 
de  Souabe  s'assemblèrent  à  Constance,  pour  pacifier 
la  Suisse  ;  et  Louis  ,  électeur  palatin ,  jeune  prince 
animé  d'un  noble  zèle  pour  le  bien,  parvint  à  faire 
accepter  des  préliminaires  de  paix.  Ensuite  l'avoyer 
Jean  de  Bubenberg ,  nommé  surarbitre  ,  prononça 
que  l'alliance  de  Zurich  ave(5  l'Autriche  devoit  être 
annuUëe.  A  la  paix  définitive ,  qui  fut  conclue  peu 
de  temps  après ,  Zurich  renonçant  à  toutes  ses  pré- 
tentions ,  rentra  dans  l'ancienne  confédération.  Le 
gouvernement  de  Berne  avoit  fait  beaucoup  d'ef-* 
forts  pour  prévenir  cette  guerre  funeste ,  mais  sans 
pouvoir  y  réussir.  Le  sénat  de  ce  canton  se  distin- 
guoit  par  son  activité  et .  son  énergie  :  on  y  voyoit 
siéger  des  hommes  d'un  grand  mérite  ,  possesseurs 
de  domaines  étendus ,  et  quoique  d'une  naissance 
illustre ,  ne  point  dédaigner  d'avoir  pour  collègues 
des  gens  de  métiers.  R.  Hoffimeister ,  originaire  de 
Bienne,  occupa  nombre  d'années  et  avec  une  grande 

• 

distinction. la  première  charge  de  l'Etat.  L'avoyer 
régnant  exerçoit  une  surveillance  générale  sur  les 
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fonctionnaires  publics ,  sur  toutes  les  branches  de 
lia  police  :  dans  des  cas  pressants ,  il  poûvoit  recou-  | 

rir  à  l'autorité  des  bannerets  et  des  sezeniers  ,  et  à 
la  force  armée  de  la  ville  et  du  canton.  L'établisse* 
ment  de  ce  pouvoir  central  avoit  été  nécessité  par 
les  circonstances.  On  avoit  renforcé  lautorité  du 
gouvernement ,  en  relevant  les  magistrats  de  toute 
responsabilité  pour  leurs  opinions  et  pour  les  actes 
publics  de  leur  ministère  :  cette  indépendance  des 
hommes  publics,  quand  ils  sont  animés  par  l'amour 
du  bien,  peut  les  porter  à  des  idées  libérales,  à 
prévenir  et  à  réformer  les  abus  avec  courage.  Le 
conseil  appelé  le  Deux-cents ,  fut  reconnu  pour  re- 
présentant de  la  commune ,  quoique  choisi  par  le 
sénat  et  les  sezeniers  :  il  étoit  quelquefois  composé 
de  plus  dé  trois  cents  membres. 

Les  baillifs  furent  nommés  par  les  bannerets; 
mais  alors  ces  charges  étoient  plus  honorables 
qu'utiles.  On  établit  un  tribunal  pour  les  procès 
avec  des  sujets  qui  se  trouvoient  hors  du  pays, 
afin  qulls  ne  fussent  point  jugés  par  un  tribunal 
étranger. 

Pour  prévenir  les  conflits  de  jurisdiction  elitre 
l'Etat  et  les  seigneurs ,  on  convint  de  certaines  bases 
équitables.  Les  loix  défendirent  aux  citoyens  toute 
action  hostile  contre  un  étranger ,  par  laquelle  là 
république  pouvoit  se  trouver  compromise.  Adrien 
de  Bubenberg  ayant  un  démêlé  avec  l'évêque  de 
Strasbourg ,  avant  de  lui  envoyer  un  cartel  renonça 
à  la  bourgeoisie  :  nonobstant  cette  démarche ,  le 
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sénat  intervint  dans  la  querelle  ;  sur  ses  instances , 
Bubenberg  posa  les  armes,  et  remit  l'affaire  à  sa 
sa  décision.  H.  dé  Diesbach  s  etoit  saisi  de  Ghemen , 
gentilhomme  allemand,  qui  lui  ayoit  refusé  le  paie- 
ment d'une  dette  ;  le  sénat  l'obligea  de  le  remettre 
en  liberté. 

Il  n'étoit  point  difficile  d'obtenir  le  droit  de 
bourgeoisie  :  un  Suisse  domicilié  dix  ans  dans  la 
vil;le ,  étoit  reçu  citoyen  ;  mais  il  falloit  renoncer  à 
toute  autre  bourgeoisie  et  à  la  protection  de  tout 
gouvernement  étranger. 

On  fit  avec  le  duc  de  Bourgogne  et  le  prince 
d'Orange  un  arrangement  pour  en  obtenir  des  sels,, 
qu'on  vçndoit  à  un  prix  très  modique.  Quoique  les 
anciennes  économies  fussent  presque  entièrement 
épuisées ,  le  crédit  du  gouvernement  étoit  si  bien 
établi  qu'il  trouva  un  capital  de  20,000  florins  à  un 
t)as  intérêt,  et  qu'on  accepta  sa  garantie  pour  le  duc 
de  Savoie, 

Encore  sous  d'autres  rapports  l'Etat  jouissoit  d'une 
grande  jîonsidération  ;  le  margrave  de  Hochberg , 
les  comtes  de  Gruyère  et;  de  Sulz ,.  les  barons  de 
Hallwyl,  de  Clermont,  lui  demandèrent  le  droit 
de  bourgeoisie;  la  ville  de  Bâle  sollicita  son  alliance 
et  l'obtint  pour  vingt  ans ,  et  celle  de  Bienne  pour 
un  plus  long  terme.  On  vit  souvent  des  seigneurs 
choisir  le  sénat  pour  tuteur  de  leurs  fils. 

En  1470  7  le  repos  de  la  république  fut  troublé 
par  un  homme  ambitieux  et  turbulent ,  qui  vouloit 
renverser  l'ancienne  constitution;  c'étoit  P.  Kistler, 
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homme  de  métier  et  membre  du  sénat.  II  ayoit 
l'esprit  yifet  tranchant,  et  le  don  de  cette  éloquence 
populaire  qui  obtient  facilement  un  grand  ascen- 
dant sur  des  assemblées  nombreuses.  Il  étoit  dévore 
de  haine  et  de  jalousie  ;  les  nobles  et  les  seigneurs 
en  étoient  le  principal  objet.  Gomme  banneret ,  il 
gouvernoit  la  bannière  (  landgericht  )  de  Konolfin* 
gen ,  où  étoit  située  la  seigneurie  de  Worb ,  qui 
appartenoit  à  H.  de  Diesbach  ;  l'occasion  de  lui  dis» 
puter  certains  droits  s  étant  présentée ,  il  la  saisit , 
quoique  ces  droits  eussent  été  formellement  recon*^ 
nus  dans  une  transaction  faite  avec  le  sénat.  H.  de 
Diesbach  porta  ses  plaintes  au  conseil  du  Deux- 
cents,  fit  l'exposition  de  ses  droits,  et  lenumé ration 
des  sacrifices  qu'il  avoit  faits  à  l'Etat;  il  réclama, un 
juge  impartial,  comme  cela  se  pratiquoit  alor^, 
même  sous  la  domination  des  princes  les  plus  puis- 
sants :  Kistler  prétendoit  que  cette  affaire  devoit  être 
décidée  par  le  Deux -cents  ,  mais  que  tous  les  séna- 
teur» ou  membres  du  Deux-cents  qui  possédoient 
des  seigneuries ,  dévoient  être  exclus  de  la  délibé- 
ration. Le  trésorier  Franklin  Soutint  que  cette  affaire 
devoit  être  considérée  comme  un  simple  procès  civil 
entre  la  ville  et  le  seigneur  de  Worb ,  dont  le»  droits 
avoient  été  fixés  par  une  transaction  formelle;  et  que 
sans  injustice  on   ne  pouvoit  la  transgresser,  ni 
exclure  de  la  délibération  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  TEtat;  et  il  fut  d'avis  de  remettre  le 
pr^ès  à  un  juge  impartial.  Avec  une  noble  fran- 
chise ,  il  représenta  que  1^  noblesse  avoit  fondé  la 
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ville  ;  que  dans  les  guerres  elle  avoit  versé  son  sang 
pour  la  patrie,  la  servoit  dans  la  paix  par  ses  lumières 
et  ses  travaux ,  et  qu  elle  'étoit  le  plus  ferme  appui 
de  l'Etat.  Mais  lavis  de  Kistler  passa  à  la  majorité 
au  conseil  du  Deux«cents.  Dans  une  séance  posté- 
rieure ,  Kistler  traita  Franklin  de  vil  flatteur  de  la 
noblesse.  On  continua  de  dépouiller  les  seigneurs 
de  leurs  jurisdictions.  Adrien  de  Bubenberg  plaida 
leur  cause  devant  le  Deux-cents  ;  déclara  que  les 
mesures  auxquelles  on  se  toit  porté  contre  la  no- 
blesse étoient  tyranniques ,  et  seroient  révoltantes 
même  sous  un  prince  absolu.  «Rendez-nous  justice , 
«  ou  accordez-nous  un  tribunal  impartial.  »  Kistler 
le  refusa,  et  prétendit  que  la  ville  ne  seroit  pas  assez 
riche  pour  satisfaire  à  cette  demande*  Son  crédit 
l'ayant  élevé  à  la  charge  d  avoyer,  les  seigneurs  mé- 
contents de  cette  élection  se  retirèrent  dans  leurs 
terrés  avec  leurs  familles. 

Vers  ce  temps,  les  vases  du  Saint-Sacrement  ayant 
été  volés ,  on  regarda  cet  événement  comme*  une 
punition  du  ciel ,  et  pour  l'apaiser  on  renouvela 
les  loix  somptuaires  avec  une  grande  sévérité  ;  mais 
ees  loix  étoient  assez  mal  observées.  Kistler  proposa 
qu'on  prît  sous  seJ:ment  l'engagement  d'en  maintenir 
l'exécution.  A  la  campagne,  l'arrêt  contre  la  noblesse 
'  causa  beaucoup  de  rumeurs  et  de  disputes  entre  les 
différents  officiers  de  justice» 

Le  peuple ,  J^e  sachant  plus  à  qui  obéir ,  se  permit 
des  excès  ;  l'avoyer  vouloit  sévir  contre  ce  désordre 
par  des  mesures  de  rigueur;  mais  Franklin  représenta 
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que  le  sénat  par  ses  décrets  avoit  provoqué  le  peuple 
et  conseilla  des  mesures  moins  rigides.  Dans  le  pu* 
blic,ICistler  étoit  devenu  un  objet  de  mépris,  mais  les 
hommes  tels  que  lui  y  sont  insensibles  et  Vaffron* 
tent,  satisfaits  de  pouvoir  opprimer  et  d  assouvir 
ainsi  leur  ambition.  A  la  fin ,  Kistler  dévoila  soa 
projet  de  renverser  la  constitution  ;  il  prétendit  que 
c'étoit  par  abus  que  les  nobles  s  etoient  emparés  de 
la  plupart  des  charges ,  dont  plusieurs  dévoient  être 
occupées  exclusivement  par  des  gens  de  métiers. 
Franklin,  quoique  homme  de  métier  lui-même ^ 
soutint  avec  fermeté ,  que  la  noblesse  avoit  rendu 
les  plus  grands  services  à  la  patrie  ;  que  sans  ses 
efforts ,  la  ville  de  Berne  n'existeroit  plus ,  ou  gémi* 
roit  sous  le  joug  ;  que  ce  seroit  un  étrange  aveugle- 
ment d'éloigner  des  emplois  publics  les  honfmes  les 
plus  capables  de  les  bien  remplir. 

Ces  divisions  excitèrent  l'attention  des  cantons  ; 
ils  en  craignoient  les  suites;  pour  les  prévenir ,  ils 
offrirent  leur  médiation:  en  acceptant  leur  offre 9 
Kistler  se  seroit  vu  arrêté  dans  ses  projets  ambl* 
tieux.  Il  tâcha  donc  d'engager  le  conseil  du  Deux- 
cents  à  refuser  cette  médiation.  Pour  y  réussir ^  il 
répandit  des  soupçons  sur  les  intentions  des  alliés , 
qu'il  présenta  comme  trop  favorables  à  la  noblesse  ; 
il  poursuivit  avec  chaleur  son  plan  d'oppression. 
«  Les  parchemins ,  dit-il ,  doivent  être  sacrifiés  au 
«  bien  de  l'Etat ,  et  l'équité  à  la  justice  ;  c'est  par  la 
«  bravoure  du  peuple  que  la  noblesse  a  remporté  des 
«  victoires ,  dont  cette  noblesse  seule  voudroit  s'ar* 


<y 
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■  roger  1%  gloire  :  trente-cioq  familles  osent-elles  se 
••  soûl erer  contre  tout  le  peuple;  il  saura  les  faire 

•  obéir.  Vous  apprendrez  bientôt  qu'un  homme  de 

■  métier,  rerétu  de  la  charge  davoyer,  peut  rendre 

■  quelques  services  à  l'Etat.  Soyons  unis ,  persistons 
«  dan»  nos  mesures  et  nous  réussirons  ;  répondez  aux 

•  cantons  que  nous  saurons  nous  gouTemer  et  nous 

■  pacifier  sans  leur  intervention.  ■ 

Un  peuple  en  fermentation  ne  respecte  guère  les 
loix  ;  les  coupables  osent  même  les  braver.  Un  jeune 
homme  du  pays  de  Hassli ,  avoit  été  banni  comme 
auteur  d'un  mouvement  séditieux  ;  il  revint  de  son 
exil  et  arriva  à  Worb ,  croyant  pouvoir  le  faire  dans 
ce  moment  sans  danger:  Kiatler  en  fut  instruit,  et 
voulant  maiutenir  l'autorilé  du  magistrat,  il  donna 
l'ordre  de  saisir  le  coupable  pendant  la  nuit;  mais 
celui-ci  ayant  pu  échapper,  un  autre  fut  pris  pour 
lui  et  arrêté.  Au  bruit  de  cette  arrestation  les  habi- 
tants du  village  s'étant  éveillés,  ils  s'attroupèrent, 
maltraitèrent  les  huissiers  et  les  chassèrent  Kistler 
voulut  employer  la  force  armée  contre  le  village,  et 
faire  enlever  les  auteurs  du  désordre  pendant  le  sei^ 
vice  divin.  Franklin  s'y  opposa^  faisant  voir  au  Deux- 
cents  l'odieux  d'une  telle  mesure;  il  observa  que  les 
seigneurs  qui  défendoient  leurs  sujets  contre  les  em- 
prisonnements arbitraires  en  étoient  très  honorés; 
tandis  que  ceux  qui  les  abandonnoient  à  l'oppression 
en  étoient  méprisés.  >  Ne  les  entendons^^ious  pas 
••  nous  dire ,  ce  sont  nous  qui  défendons  vos  chà- 
»  LL-uui,  ;  c'est  à  TOUS  à  nous  défendre  contre  les  op- 
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«  presseurs  ;  et  aux  magistrats ,  nous  marchons  à  la 
«guerre,  en  exposant  pour  vous  notre  vie,  et  la 
«  paix  rétablie  vous  nous  emprisonnez  pour  des 
«  fautes  légères.  N'est-ce  pas  la  prudence  de  H.  de 
«  Diesbach  qui  vient  d'empêcher  les  habitants  de 
«•  Worb  de  se  présenter  à  la  maison^de- ville ,  et 
«  quelles  suites  funestes  auroit  pu  produire  ce  pre- 
«  mier  attroupement  ?» 

Ces  raisons  de  Franklin  produisirent  leur  effet  au 
Deux-cents,  et  des  mesures  plus  modérées  furent 
adaptées.  Kistler,  dont  le  caractère  sëtoit  mis  plus 
à  découvert ,  fut  traité  de  tyran  dans  les  séances  du 
Deux-cents.  Les  loixsomptuaires  avoient  indbposéla 
noblesse;  elles  sévissoient  contre  les  souliers  à  longs 
becs  des  hommes ,  et  contre  les  robes  traînantes  des 
femmes:  plusieurs  nobles  très  attachés  à  ces  vaines 
distinctions,  affrontèrent  la  défense,  en  assistant  au 
culte  public  dans  leur  ancien  costume;  les  contreve- 
nants ayant  été  cités  devant  un  tribunal  qui  veilloit  à 
l'exécution  de  ces  loix ,  firent  valoir  devant  lui  les 
droits  de  la  noblesse  des  autres  pays  où  les  distinc- 
tions extérieures  des  rangs  étoient  permises  :  ils 
prétendoient  que  Dieu  ayant  établi  les  divers  rangs 
de  la  société ,  les  loix  dévoient  les  respecter  :  mais 
comme  ces  règlements  étoient  positifs ,  le  tribunal 
les  exécuta ,  et  les  contrevenants  subirent  la  peine 
prescrite,  un  bannissement  de  la  ville  pour  quelque 
temps  ;  ils  s'y  soumirent  :  cette  soumission  leur  ren- 
dit la  faveur  du  public. 
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Les  cantons  (i)  ,  de  plus  en  plus  inquiets  de  ce» 
troubles ,  envoyèrent  à  Berne  des  magistrats  distin* 
gués  par  leur  rang  et  leur  mérite  comme  concilia- 
teurs. Le  sénat  sur  layis  de  Franklin  leur  représenta 
que  la  contestation  avec  les  seigneurs  étant  un&  1 

affaire  cantonale,  on  tàcheroit  de  la  terminer  à 
lamiable.  Que  jusqu'à  la  révision  des  loix  somp* 
tuaires,  les  nobles  dévoient  s'y  soumettre;  mais 
qu'étant  le  soutien  et  l'honneur  de  la  patrie ,  on  es« 
péroit  qu'ils  reviendroient  dans  la  ville  pour  prendre 
part  aux  délibérations  des  conseils.  Que  le  sénat 
d'ailleurs  reconnoissoit  tout  le  prix  des  soins  offi- 
cieux de  ses  alliés.  Les  médiateurs  proposèrent  aux 
nobles  de  se  rendre  à  une  conférence  à  Koenitz;  on  y 
convint  des  bases  d'un  accommodement,  et  le  6  jan- 
vieri470 ,  ils  rentrèrent  dans  la  ville  à  la  satisfaction 
de  tous  les  habitants  et  surtout  des  gens  de  métiers  ^ 
quicraignoientque^la  noblesse  ne  s'expatriât.  Ensuite 
on  régla  les  droits  seigneuriaux ,  on  réunit  ce  qu'on 
pouvoit  accqrder  d'égards  à  d'anciens  usages,  à  d'an- 
ciennes prétentions ,  avec  ce  qu'exigeoit  l'ordre  pu- 
blic. P.  Kistler  conserva  sa  dignité  d'avoyer  jusqu'à 
l'époque  des  nouvelles  élections ,  et  celle  de  séna- 
teur pendant  sa  vie. 

C'étoit  déjà  en  1472 ,  qu'avoit  commencé  cette 
lutte  mémorable  avec  Charles,  duc  de  Bourgogne  j 
son  ambition  se  flattoit  qu'en  subjuguant  la  Suisse  il<i 

(i)  Uri,  Schwitz,  Underwald,  Lucerne  ,  Zug ,  Soleurc,.    4 
Fribourg ,  Bienae  ,  Neuchâtel. 
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deviendroit  plus  redoutable  à  la  France  et  à  TAu- 
triche:  Berne  comme  le  canton  le  plus  puissant, 
fiit  le  principal  objet  de  ses  desseins  ambitieux. 

Le  duc  aToit  choisi  pour  alarmer  et  irriter  les 
Suisses ,  P.  de  Haggenbach  gouverneur  en  Alsaf :e , 
province  qui  appartenoit  à  rAutriche ,  mais  que  le 
duc  possédoit  alors  par  droit  d'hypothèque. 

A  cette  époque ,  il  y  avoit  dans  le  sénat  de  Berne 

des  hommes  doués  de  grandes  qualités  :  Scharnach-* 

thaï ,  Waberen,  Muhleren,  Franklin  ;  Nie.  de  Dies» 

bach  se  montra  en  homme  supérieur  à  la  tête  de 

1  armée  qu  il  commandoit  avec  gloire,  et  au  sénat  par 

ses  conseils  :  il  croyoit  que  l'intérêt  de  sa  patrie 

exigeoit  une  étroite  union  avec  la  France.  Berne 

l'envoya  à  cette  cour,  où  il  fut  accueilli  avec  dis* 

I     tinction  ;  on  lui  promit  de  secourir  la  Suisse  contre 

i     le  duc  Charles.  La  politique  de  Louis  xi  vouloit  en- 

1    traîner  les  Suisses  dans  une  guerre  avec  son  ennemi , 

I  sans  s  y  exposer  soi-même  ;  il  eut  recours  à  la  sédue- 

1  tion  des  pensions  et  des  promesses.  Adr.  de  Buben^ 

I  berg «opposa  à  la  guerre ,  croyant  qu'on  devoit  mé- 

\  nager  le  duc  de  Bourgogne  ;  mais  son  opinion  ayant 

été  rejetée  et  ses  intentions  méconnues ,  il  se  retira 

des  affaires ,  et  alla  habiter  son  château  de  Spietz. 

Mais  la  guerre  ayant  éclaté ,  et  l'armée  de  Charles 

s'étant  approchée  de  la  ville  de  Morat ,  le  rempart 

gde  celle  de  Berne ,  la  patrie  n'en  eut  pas  moins  de 

confiance  dans  la  vertu  de  Bubenberg ,  et  le  rap* 

7  pela  pour  défendre  Morat ,  il  obéit  Ce  héros  avec 

une  poignée  d'hommes  repoussa  d  abord  les  assauts 
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de  rennémi  ;  et  par  sa  courageuse  défense  se  couvrît 
dune  gloire  immortelle.  Jean  de  Hallwyl  comman- 
dant lavant-garde  des  Suisses  à  Morat ,  fit  l'attaque 
avec  tant  d'intelligence  et  de  valeur,  qu'il  leur  assura 
la  victoire.  Un  corps  d'ennemis  s'étoit  avancé  déjà 
jusqu'à  trois  lieues  de  Berne,  pour  y  brûler  les 
ponts  de  la  Sane.  Le  danger  paroissoit  imminent;  les 
femmes ,  les  enfants  étoient  au  pied  des  autels  : 
mais  les  sénateurs  à  l'exemple  de  ceux  de  Rome,  ne 
quittèrent  point  leurs  chaises  curules  :  sans  affronter 
les  périls  et  sans  en  être  intimidés ,  ils  conservèrent 
toute  leur  présence  d'esprit  et  toute  leur  dignité  (i). 
Nombre  de  jeunes  guerriers  qui  avoient  pris  part 
aux  exploits  glorieux  de  la  guerre  de  Bourgogne,  à 
peine  de  retour  en  Suisse  se  donnèrent  un  rendez- 
vous  à  Zug  ;  ardents ,  impétueux ,  s'abandonnant  à 
l'ivresse  de  la  joie ,  ces  jeunes  gens  s'entretenoient 
de  leurs  hauts  faits ,  ils  n'oublièrent  point  la  partia* 
lité  dans  le  partage  du  butin ,  et  les  sommes  que 
devoit  encore  la  Savoie  :  de  ces  vifs  souvenirs  ils 
passèrent  bientôt  à  des  emportements  dangereux. 
«  Quoi  !  disoient-ils ,  on  nous  a  toujours  recherchés 
«  quand  il  falloit  combattre ,  on  nous  laisse  de  côté' 
c  quand  on  négocie ,  ou  qu'on  distribue  le  butin  ^ 

• 

(i)  Les  victoires  remportées  parles  Suisses,  la  conduite 
et  les  malheurs  de  Charles  le  Hardi,  la  politique  astucieuse 
de  Louis  xi,  forment  un  tableau  intéressant ,  qu*on  es* 
sayera  de  présenter  dans  la  suite  au  lecteur  avec  plus  de- 
développement. 
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«  rendons -nous  à  Genève  pour  y  réclamer  ce  qui 
«  nous  est  du.  »  Ce  parti  fut  embjassé  avec  enthou- 
siasme ;  on  se  lia  par  serment ,  on  se  choisit  une 
bannière  et  on  prit  un  nom  de  ralliement ,  celui  de 
la  bande  folle  et  joyeuse  ;  la  troupe  se  vit  bientôt 
renforcée,  elle  se  présenta  devant Lucerne,  où  les 
pères  de  la  patrie  étoient  assemblés  en  diète  :  on 
ne  refusa  pas  de  lui  ouvrir  les  portes;  mais  sans 
s  y  arrêter  elle  se  porta  sur  Berne.  Le  sénat  y  avoit 
mis  garnison ,  et  fit  quelques  difficultés  à  leur  ac- 
corder le  passage ,  parce  qu'ils  sëtoient  permis  de 
violentes  sorties  contre  plusieurs  sénateurs.  Les 
jeunes  gens  ressentirent  la  méfiance  qu'on  leur 
témoignoit  :  «  Ne  sommes -nous  pas,  dirent -ils, 
«  les  fils  de  ceux  qui  ont  combattu  à  Laupen ,  à 
«  Morat  :  votre  refus  nous  offense  et  fait  sur  de 
«  braves  jeunes  gens  une  impression  profonde.  »  On 
leur  permit  enfin  l'entrée  de  la  ville ,  on  les  traita 
avec  une  généreuse  hospitalité  ;  ils  déclarèrent  alors 
qu'ils  abandonnoient  les  membres  coupables  du 
sénat  à  la  justice  de  ce  corps.  Â  leur  approche  le 
pays  de  Romont  fut  en  alarme  ;  les  communications 
furent  interrompues  ;  on  craignit  une  insurrection 
générale.  Pour  la  prévenir,  les  députés  de  la  Suisse 
0t  de  l'Alsace  s'assemblèrent  à  Fribourg  ;  mais 
révêque ,  le  chapitre  et  la  ville  de  Genève  furent 
obligés  de  donner  caution ,  et  la  duchesse  lolande 
envoya  à  Uri  ses  bijoux  en  hypothèque.  Genève 
donna. deux  florins ^ar  tête  et  plusieurs  tonneaux 
de  vin.  Cette  armée  déjeunes  gens  se  retira  en  bon 
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ordre,  mais  alarma  le  vieux  comte  de  Neuchâtcl 
qui  se  réfugia  à  Berne  ,  où  il  obtint  pour  sa  sûreté 
une  garde  de  mille  hommes.  Cette  mesure  les  blessa , 
-ils  refusèrent  l'hospitalité  que  cette  ville  leur  offrit 
à  leur  retour.  Les  cantons  défendirent  ensuite  très 
rigoureusement  de  pareils  attroupements.  Lé  éénat 
de  Berne  exigea  de  ses  sujets  dès  Tàge  de  quatorze 
ans  le  serment  de  ne  point  prendre  part  à  des  asso- 
ciations armées ,  de  ne  point  se  permettre  des  ca- 
lomnies contre  les  hommes  publics ,  et  de  rester 
fidèles  à  lëtat  et  à  la  ville.  Quelque  temps  après 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  ces  désordres ,  Berne  et 
les  autres  cantons  s'allièrent  avec  Soleure  et  Fri- 
bourg. 

Le  peuple  ne  juge  guère  les  affaires  politiques 
que  d'après  ses  préjugés  et  ses  affections  particu- 
lières :  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  se  trompe 
quelquefois  :  celui  de  Berne  n'aimoit  point  les 
Fi-ançois  ;  la  conformité  des  mœurs  et  de  la  langue 
l'attachoit  aui  Allemands  ;  il  désapprouvoit  les  rela- 
tions trop  intimes  avec  la  France ,  les  subsides  ,  et 
les  pensions.  L'avoyer  Guillaume  de  Diesbach  et 
le  sénat,  avec  le  sentiment  de  la  pureté  de  leurs  in- 
tentions ,  ne  voulant  point  gouverner  sans  avoir  la 
confiance  de  leurs  concitoyens  ,  donnèrent  leur 
démission.  Cette  résolution  inopinée  réveilla  ,.dans 
le  peuple ,  le  sentiment  de  la  justice  ;  il  vit  son  er- 
reur, et  pressa  les  sénateurs  de  reprendre  leurs 
fonctions,  en  promettant  de  les  défendre  avec  vie  et 
biens.  Ce  bon  peuple  n'avoit  point  été  égaré  par  des 
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chefs  adroits  et  ambitieux ,  ennemis  de  leur  magis* 
trat.  La  paix  rétablie,  le  magistrat  se  livra  à  ses 
soins  paternels  ;  par  ses  vertus ,  il  inspira  du  res- 
pect ;  et  par  ses  procédés ,  de  la  confiance.  Il  publia 
des  loix  sévères  pour  contenir  la  licence ,  et  .des 
règlements  contre  le  luxe;  mais  comme  ces  loix 
blessent  lamour^propre;  souvent  pour  avoir  été  rédi- 
gées par  lui  /elles  furent  aussi  mal  observées  qu'exé- 
cutées. On  employa  l'argent  des  subsides  pour  des 
approvisionnements  de  bleds,  qu'on  distribua  au 
peuple  à  un  prix  modique.  L'usure,  le  titre  et  la 
valeur  des  monnoies,  la  vente  de  la  poudre,  furent 
des  objets  qui  occupèrent  successivement  l'attentioa 
du  sénat. 

On  tira  de  l'étranger  les  sels  dont  le  pays  avoit 
besoin  à  un  prix  assez  modique  ;  on  le  revendit  au 
public  avec  un  léger  bénéfice ,  et  l'on  chercha  en 
même  temps  à  découvrir  des  salines  dans  l'intérieur 
du  canton.  Le  château  et  la  ville  d'Ârberg  ayant  été 
cçnsumés  par  le  feu ,  on  les  reconstruisit  aux  frais 
de  l'Ëtat.  Les  impositions  furent  levées  d'après  des 
principes  sages  et  justes  :  toutes  les  amendes  pécu«» 
niaires  versées  dans  la  caisse  publique  ;  on  écouta 
les  plaintes  du  peuple,  on  examina  et  l'on  confirma 
les  différents  privilèges  du  pays  et  des  villes  mu<* 
nicipales» 

On  consentit  au  rachat  du  servage  et  d'autres  ser- 
vituijles  avilissantes ,  et  l'Etat  renonça  à  la  succession 
des  bâtards.  Les  corporations  des  métiers ,  toujours 
disposées  à  s  arrbger  des  prérogatives  préjudiciables 


128     ORIGINE,  ESPRIT  ET  DESTIHÉES 

au  public ,  furent  contenues  par  des  règlements* 
Dans  la  guerre  des  Suisses  avec  la  ligue  de  Souabci 
Berne  avoit  pris  une  part  très  active  ;  la  valeur  de 
ses  troupes  contribua  aux  victoires  remportées; 
trois  mille  Bernois ,  commandés  par  G.  de  Stein  et 
R.  d'Erlach ,  avoient  été  présents  à  la  fameuse  ba- 
taille de  Dornach ,  où  ils  s  etoient  signalés  par  leur 
courage.  Avant  que. la  guerre  eût  éclaté ,  l'empereur 
Maximilien  avoit  tenté  de  gagner  le  sénat  en  sa  fa* 
veur  ;  il  lui  offrit  le  comté  de  Neuchâtel ,  dont  le 
souverain  avoit  encouru  le  ban  de  l'empire  ;  mais 
loin  de  l'accepter,  le  sénat  observa  le  traité  de  bour» 
geoisie  avec  le  comte  proscrit. 

Berne  participa  aux  erreurs  politiques  des  can- 
tons dans  les  guerres  d'Italie,  à  leurs  malheurs  et 
aux  suites  funestes  qui  en  résultèrent.  Les  princes 
ayant  appris  à  connoître  la  valeur  des  Suisses ,  re- 
cherchoient  leur  alliance ,  pour  faire  servir  leurs 
braves  guerriers  d'instrument  à  leur  ambition. 
Louis  XII  et  François  i^**  avoient  ambitionné  de  réu* 
nir  la  couronne  ducale  de  Milan  à  la  couronne  de 
France  ;  deux  papes  et  deux  empereurs  la  leur  dis- 
putèrent  par  leurs  intrigues  et  par  leurs  armes. 
Louis  XII  se  vit  en  possession  du  duché  de  Milan 
par  le  secours  des  Suisses;  il  se  brouilla  ensuite 
avec  eux  pour  le  pays  de  Bellinzone ,  que  les  trois 
cantons  limitrophes  s'étoient  approprié. 

Alors  les  Suisses  entrèrent  dans  là  sainte  ligue* 
Dans  l'armée  de  vingt  mille  hommes  qui  passa  en 
Italie ,  le  contingent  de  Berne  étoit  commandé  par 
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Wyler.  Les  François  évacuèrent  la  Lombardie,  Sforzis 
fut  rétabli  dans  le  duché ,  et  le  gros  de  larmée  des 
Suisses  regagna  ses  foyers ,  en  laissant  des  garnisons 
dans  les  places  fortes.  Peu  de  temps  après ,  une  nou« 
Telle  armée  françoise  reparoît  en  Italie ,  assiège 
Novarra  ;  les  Suisses  y  firent  une  vigoureuse  résis-  H| 

tance ,  et  Jean  de  Diesbach  repoussa  l'ennemi  d'une 
des  portes  qu'il  avoit  forcée  avec  une  perte  consi* 
dérable.  Le  sénateur  B.  Mug  arriva  au  secours  de 
la  place  avec  huit  mille  hommes ,  et  sans  attendre 
le  corps  du  baron  de  Hohensax ,  attaqua  les  Fran- 
çois y  les  défit  et  les  força  à  se  retirer  en  Dauphiné. 
Les  guerres  d'Italie  avoient  enrichi  les  Suisses ,  et 
l'argent  répandu  dans  leur  pays  par  des  émissaires 
françois  pour  des  enrôlements  clandestins ,  étoit 
devenu  une  nouvelle  source  de  corruption  morale 
et  politique  ;  alors  le  peuple  conçut  àfts  soupçons 
contre  ses  magistrats  ;  et  le  mécontentement  éclata 
dans  plusieurs  cantons.  A  Berne ,  G.  Widler ,  ancien 
banneret  dévoué  au  pape ,  se  mit  à  la  tête  des  mé- 
contents. La  fermeté  de  Jacq.  de  Watteville ,  avoyer, 
et  l'union  des  citoyens  de  la  ville ,  étouffèrent ,  pour 
le  moment,  la  sédition;  mais  elle  se  ralluma  de 
nouveau ,  et  ne  put  être  calmée  que  par  la  prudente 
condescendance  du  sénat.  Les  paysans  de  l'Ober- 
land ,  réunis  à  ceux  des  quatre  communes  des  envi- 
rons de  la  ville ,  campèrent  au  village  de  Wabera 
et  de  là  envoyèrent  leurs  doléances  au  sénat  ;  il  y 
en  àvoit  de  bien  fondées ,  qui  furent  appuyées  par^ 
plusieurs  sénateurs.  Deux  capitaines  pour  des  en«- 
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rôlements  furtifs  furent  condamnés  à  perdre  la  tête, 
et  quatre  magistrats  furent  déposés.  On  ne  se  borna 
point  à  ces  mesures,  on  défendit  sévèrement  le^ 
pensions;  on  promit  ne  plus  conclure  à  1  avenir 
aucun  traité  sans  le  consentement  des  représentant» 
du  peuple.  Cet  orage  passager  purifia  1  atmosphère 
politique  de  Berne ,  sans  y  causer  les  mêmes  ravage» 
qu'il  avoit  produits  peu  de  temps  auparavant  à  Zu- 
rich ,  où  Waldmann ,  le  vainqueur  de  Morat ,  en  fut 

4 

si  cruellement  terrassé.  Ce  n  etoit  point  l'esprit  ré-* 
publicain  qui  excita  c^  dissentions;  mais  l'esprit 
factieux,  la  jalousie,  l'envie  des  gouvernants,  fruit 
malheureux  des  guerres  et  des  pensioqs  des  prince» 
étrangers. 

La  guerre  avec  la  France  continua;  une  armée 
sous  les  ordres  de  Jacques  de  Watteville  entra  en 
Bourgogne  ;  La  Trimouille ,  pour  sauver  Dijon ,  fi^ 
la  paix;  les  conditions  en  déplurent  au  roi ,  qui  ne 
ratifia  point  le  traité ,  et  Jacques  de  Watteville ,  qui 
en  avoit  été  1q  principal  auteur ,  fut  obligé  de  se 
justifier  devant  la  diète. 

Les  Suisses,  voyant  qu'ils  avoient  été  joués  par  La 
Trimouille ,  firent  passer  une  forte  armée  en  Italie 
60ÙS  les  ordres  d'Albert  de  Stein  et  de  Jacques  de 
Watteville  ;  mais  la  ligue  la  laissant  sans  secours  el 
privée  de  tous  moyens  de  subsistances,  le  mécon- 
tentement s  empara  du  soldat,  et  mit  la  désunion 
entre  les  deux  chefs.  François  i®**  saisit  ce  momeni 
pour  négocier  avec  les  représentants  des  cantons  à 
l'armée ,  la  paix  fut  arrêtée  à  Galeran  ;  mais  le  traité 
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ayant  dépouillé  Sforze  du  duché  de  Milan ,  les  can- 
tons refusèrent  de  le  ratifier.  Les  corps  d'armées 
déjà  dispersés  se  réunirent  ;  ils  attaquèrent  l'armée 
commandée  par  le  roi  près  de  Marignan  ;  mais  il 
furent  repoussés  y  en  sauTant  la  réputation  de  leur 
courage.  Louis  Frisching  et  Hugues  de  Hallwyl  j 
furent  tués. 

Après  la  renonciation  de  Sforze  au  duché  dd 
Milan ,  et  la  paix  du  pape  avec  François  i^** ,  les 
Suisses  quittèrent  la  ligue  et  conclurent  avec  la 
France,  le  27  novembre  i5i6,  le  traité  de  la  pait 
perpétuelle.  Le  roi,  pour  reconquérir  le  Milanois, 
obtint  seize  mille  hommes  ;  deux  mille  cinq  cents 
du  canton  de  Berne  étoient  commandés  par  SébasL 
de  IHesbach  et  Rod.  Naegeli.  Cette  armée,  pressée 
par  la  famine ,  et  contre  l'avis  du  général  françois , 
fit  une  attaque  téméraire  sur  Bicoque ,  et  souffrit 
Une  très  grande  perte  :  parmi  les  morts  on  compta 
B.od.  Naegeli,  J.  Augsbourger,  sénateurs;  Jean  de 
Mullinen,  Ant.  de  Diesbach,  Ant  Fischer,  Louis 
Schwenkart. 

Malgré  cette  perte ,  François  i^  se  voyant  attaqué 
par  plusieurs  grandes  puissances  ,  les  Suisses  lui 
restèrent  fidèles ,  et  lui  accordèrent  encore  une 
levée  de  dix  mille  hommes.  Le  sénat  s  etoit  adressé 
aux  communes  pour  sonder  leurs  dispositions;  la 
voix  du  peuple  se  fit  entendre ,  et  demanda  de  ne 
point  se  séparer  des  confédérés ,  de  tenir  la  parole 
donnée  au  roi ,  quoiqu'il  eût  été  à  désirer  que  l'on 
n'eût  pris  aucune  ou  très  peu  de  part  aux  affaires 
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d'Italie  ;  que  présentement  on  devoit  choisir  pour 
capitaines  des  hommes  cqnnus  par  leur  probité  et 
leur  valeur  ;  mais  surtout  qu'il  falloit  insister  sur  le 
paiement  exact  de  la  solde  des  troupes,  et  renoncer 
.  plutôt  aux  subsides.  Cette  armée  fut  encore  con- 
ftuinée  par  la  famine  et  par  le  combat  de  la  Sezia. 

Le  roi  renouvela  Sçs  instances  auprès  des  cantons f 
promit  de  payer  la  solde  ponctuellement  ;  de  com« 
mander  l'armée  en  personne ,  d'engager  les  pierre- 
ries de  la  couronne  pour  sa  dette  de  800,000  francs 
au  canton  de  Berne.  Lc^,.  sénat  .de  ce  canton  insista 
sur  l'élargissement  du  prince  d'Orange  ,  et  sur  la 
neutralité  de  la  Franche-Comté ,  et  obtint  l'un  et 
l'autre.  Â  la  bataille  de  Marignan ,  les  Suisses  per- 
dirent une  grande  partie  de  leur  armée.  Jacq.  d'Er- 
lachrfils  de  l'avoyer,  Jean  de  Diesbacfa,  y  forent 
tués.  Enfin ,  la  dernière  expédition  pour  les  -Mila- 
nois  fut  entreprise  ;  les  Suisses  s'y  étant  laissé  en-? 
traîner ,  elle  ne  fîit  pas  moins  malheureuse  que  les 
pd^écédentes.  François  i^^  &Lt  contraint  de  faire  la 
paix  avec  Charles  v^  et  de  renoncer  à  toutes  ses 
prétention^  tov  ritadie^ 

A'  la  même  époque ,  la  Suisse  avoit  été  agitée  par 
les  intrigues  de  plusieurs  cours  étrangères^  la  con- 
sternation sur  les  pertes  de  ses  armées  en  Italie ,  le 
mécontentement  des  peuples ,  la  fermentation  des 
esprits  causée  par  les  opinions  religieuses  y  mirent 
le  comble  à  ces  agitations.  Zurich  embrassa  la  nou- 
velle doctrine  avec  chaleur  ;  Berne  agit  avec  plus 
de  mesure  I  balança  pendant  deux  ans  avant  de 
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ladopter;  soit  que  le  gouvernement  en  craignît  les 
suites ,  soit  qu'il  espérât  de  pouvoir  rapprocher  les 
iieux  croyances  ;  en  conséquence ,  il  permit  aux  re* 
ligieux  de»  deux  ^exes  de  renoncer  à  leur  vœu  pour 
se  marier;  et  à  B.  Haller  de  ne  plus  célébrer  la 
messe  et  de  prêcher  suivant  les  saintes  écritures. 
Peut-être  aussi  le  sénat  trouva-t-il  que  les  esprits 
n  etoient  J>as  encore  généralement  di5posé$  à  em- 
brasser la  nouvelle  religion.  Pendant  ce  temps ,  les 
cantons  catholiques  employèrent  tous  les  moyens  po«^ 
sibles  pour  retenir  Berne  d^s  l'ancienne  croyance , 
en  y  ajoutant  même  la  menace  de  soulever  ses  sujets;' 
Zurich,  de  son  côté,  fit  beaucoup  d'efforts  pour  ht' 
détacher  du  catholicisme. 

Dans  plusieurs  cantons  la  secte  anabaptiste  avoit 
fait  des  progrès  ;  pour  les  arrêter ,  Berne  arma  six 
mille  hommes,  et  parvint  à  étouffer  les  dél^ordres 
de  ce  nouveau  fanatisme. 

On  dut  au  zèle  et  aux  lumières  de  Jean  Witten-^ 
bach  et  de  B.  Haller,  de  voir  augmenter  de  jour, 
en  jour  le  nombre  des  partisamr  â^  la  nouvelle 
croyance  :  le  gouvernement  prit  dXéts  taê-  résolution 
de  convoquer  à  Berne ,  pour  les  premiers  jours  de 
l'an  iSsS  les  plus  habiles  docteurs  des  deux  reli- 
gions ;  l'empereur  Charles-Quint  envoya  une  pro-^ 
testation,  dans  laquelle  il  déclaroit  que  tout  article 
de  foi  devoit  être  soumis  à  la  décision  d'un  concile  ; 
le  colloque  n'en  eut  pas  moins  lieu;  les  docteurs 
pleins  de  zèle  pour  leur  cause ,  la  défendirent  avee 
les  armes  de  la  dialectique  du  temps ,  et  quelques- 


l34  OKIGINS,   ESPHIT   BT   DBSTIITBBS 

uns  avec  la  yébemence  de  la  passion  ;  mais  le  gou<» 
vemement  ayant  exigé  que  dans  ces  discussions ,  on 
n*admît  point  d'autres  preuves  que  ceUesqui  seroient 
tirées  des  saintes  écritures ,  les  docteurs  réformés 
obtinrent  une  victoire  facile.  Le  sénat  adopta  la 
nouvelle  croyance,  et  la  ville  promit  solemnelle-' 
ment  de  la  défendra  avec  biens  et  vie.  Les  couvent» 
furent  sécularisés  et  leur  biens  consacrés  à  des  ins- 
titutions de  charité  ;  le  clergé  des  deux  sexes  fut 
traité  avec  une  généreuse  humanité.  Les  évêque» 
furent  privés  de  leur  autorité  spirituelle.  Par  un  élan 
de  patriotisme ,  le  sénat  défendit  les  pensions ,  les 
services  étrangers ,  et  refusa  même  de  prendre  part 
à  la  levée  de  six  mille  hommes  accordée  au  roi  de 
France.  Tout  le  canton  se  rangea  sous  la  bann|ère 
de  la  nouvelle  religion ,  excepté  le  pays  de  Hassli 
influencé  par  ses  voisins  dUnderwald;  mais  on  le 
convertit  en  y  soutenant  la  prédication  par  les  ar* 
mes  ;  cette  flamme  mal  éteinte  s'éleva  de  nouveau 
par  le  fanatisme  des  catholiques  ;  les  cantons  neutres 
cherchèrent  à  l'éteindre.        '   , 

Zurich  et  Berne  s'allièrent  avec  plusieurs  villes 
pour  la  défense  de  leur  foi  y  et  les  cantons  catho- 
liques pour  la  leur ,  avec  Mathias ,  roîT  de  Hongiie. 
L'animosité  ne  connut  plus  de  bornes;  les  deux 
cantons  protégèrent  la  réformation  dans  les  bail- 
liages communs ,  et  Berne  la  propagea  dans  la  ville 
et  le  panton  de  Soleure.  Alors  la  guerre  alloit  écla- 
ter ;  déjà  les  deux  armées  étcùent  en  présence ,  lors- 
que le  généreux  L  AepU  de  Glaris  les  fit  conseatiir 
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à  une  trêve ,  et  les  engagea  à  recevoir  la  médiation 
des  cantons  neutres  ;  mais  les  tentatives  des  média- 
teurs ayamt'été  infructueuses ,  on  reprit  lés  armes  : 
à  Cappel ,  1  armée  de  Zurich  fut  battue  ;  Berne  en- 
voya un  secours  de  dix  mille  hommes  ;  les  armées 
*  réunies  attaquèrent  les  catholiques  près  de  Zug ,  et 
furent  encore  défaites  ;  Zirrich ,  affeibU  et  décou- 
ragé fit  la  paix.  Quelque  temps  après ,  Bieme  se  sou- 
mit aux  mêmes  conditions  ;  mais  elles  s  accordoient 
.  mal  avec  la  ferveur  religieuse  de  ces  temps.  La  paix 
ayant  été  garantie  par  les  médiateurs ,  elle  put  pré- 
venir  les  éclats  de  Tanimosité  des  deux  partis;  mais 
elle  n'en  étouffa  point  le  germe ,  qui  restoit  au  fond 
des  cœurs. 

Le  duc  de  Savoie ,  Charles  m ,  força  par  ses  me- 
sures  hostiles  la  république  de  Berné  à  lui  déclarer 
la  guerre.  Elle  ne  fut  ni  langue  ni  meurtrière;  elle 
se  termina  par  la  conquête  du  pays  cleVaud.  La  ville 
de  Genève  étoit ,  déjà  depuis  long-temps ,  un  objet 
de  l'ambition  des  ducs  de  Savoie;  pour  Fa  satisfaire, 
Charles  avoit  cherché ,  par  des  raisons  spécieuses  ^ 
à  détacher  les  cantons  de  Fribourg  et  de  Berne  de 
leur  alliance  avec  cette  ville  ;  mais  les  Genevois  y 
voyant  le  palladium  de  leur  existence  et  de  leur 
liberté ,  ne  négligèrent  rien  pour  maintenir  un  lien 
qui  leur  étoit  d'une  si  grande  importahce  :  les  in- 
trigues du  duc  ayant  échoua,  il  eut  recours  aux 
voies  de  fait  ;  il  investit  la  ville  de  6enève  avec  un« 
forte  armée  :  le  sénat  de  Berne ,  instruit  du  danger 
dont  leur  alliée  étoit  menacée,  envoya  au  gouvernai 
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ment  de  Soleure  la  déclaration  suivante.  «  Llion- 
«  neur  nous  oblige  de  marcher  au  secours  de  Ge- 
«  nève  ;  il  faut  remplir  notre  engagement ,  malgré  la 
«  dureté  des  temps  ».  L'armée  de  Berne  et  de  Fri- 
bourg  9  avec  un  secours  de  cinq  cents  hommes  de 
Soleure ,  commandée  par  Jean  d'Erlach ,  envahit  ra- 
pidement toutlepaysde  Yaud.  Le  duc  rejeta  l'odieux 
de  son  entreprise  contre  Genève  sur  la  vengeance 
gue  les  gentilshommes  de  la  Cueiller  avoient  vouée 
à  cette  ville  ;  il  demanda  la  paix ,  et  promit  par  le 
traité  de  Saiot-Julien  de  faire  cesser  les  hostilités  , 
de  renvoyer  ses  troupes ,  et  de  remettre  à  la  diète  la 
décision  de  ses  différends  avec  Genève  :  pour  garan« 
tie  de  ses  engagements,  il  céda  à  titre  d'hypothèque 
le  pays  de  Yaud,  qui  devoit  échoir  aux  deux  can- 
tons ,  sll  étoit  prouvé  juridiquement  qu'il  ne  les  eût 
pas  remplis.  La  diète  s'assembla  pour  cet  objet  à 
Payeme ,  et  prononça ,  que  Genève  étant  une  ville 
libre  et  indépendante ,  son  alliance  avec  les  deux 
cantons  étoit  juste  et  légale.  Le  duc  fut  condamné  à 
payer  un  dédommagement  considérable  aux  trois 
villes.  Cependant  le  duc  continua  ses  intrigues  à 
Berne  et  Fribourg  pour  engager  ces  deux  cantons  à 
renoncer  à  leur  alliance.  Il  réussit  à  Caire  déclarer 
par  eux^aux  Genevois,  que  leur  ville  n'étant  pas 
assez  riche  pour  payer  le  secours  qu'on  seroit  sou* 
vent  dans  le  cas  de  lui  fournir,  les  cantons  dési» 
it>ient  d'être  déliés  de  leur  engagement.  Mais  les 
.  Genevois  répondirent  :  «  Qu'ils  étoient  prêts  à  mou-» 
«  rir  pour  leur  bon  droit  f  se  fiagit  à  Dieu  et  à  Mes* 
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«  sieurs  des  villes;  qu'ils  engageoient  biens,  femmes 
«  et  enfants  pour  payer  leur  devoir  et  les  satisfaire.  » 
Après  une  déclaration  si  courageuse ,  Berne  et  Fri- 
bourg  confirmèrent  leur  alliance.  Le  duc  contin'ua 
d'inquiéter  la  ville  de  Genève ,  au  mépris  du  pro- 
noncé de  la  diète  de  Payerne ,  disant  :  «  Que,  comme 
«  prince ,  il  ne  lui  convenoit  pas  de  plaider  contre 
«  ses  sujets  ».  Il  refusa  de  payer  aux  cantons  le  dé- 
dommagement requis ,  c^t  voulut  cependant  renou- 
veler son  alliance  avec  eux.  Sa  présomption  ne  lui 
permit  pas  de  douter,  que  les  cantons  ne  fussent 
très  empressés  à  l'accepter  ;  mais  il  se  trompa. 

A  Genève ,  les  opinions  nouvelles  avoient  fait  des 
progrès  sensibles  ;  l'évéque  et  le  clergé  leur  oppo- 
sèriçnt  les  armes  de  l'église  ;  les  chaires  servirent 
d'arène  aux  deux  partis  :  un  docteur  de  la  Sorbonne 
nommé  Furbitty,  se  déchaîna  dans  ses  sermons 
contre  les  hérétiques  de  Berne  :  le  sénat  en  fut  of- 
fensé ;  il  envoya  des  députés  à  Genève  pour  deman- 
der une  réparation  formelle,  il  exigea  qu'on  fît  le 
procès  à  ce  zélateur ,  qu'on  uitroduisît  la  prédication 
publique  de  la  doctrine  des  réformés ,  et  que  lés 
dettes  de  la  guerre  fussent  acquittées:  à  ces  de- 
mandes, on  ajouta  la  menace  de  rompre  l'alliance* 
.  Genève  emprisonna  Furbitty  ;  et  Farel  prêcha  la 
nouvelle  doctrine  avec  un  grand  succès  dans  l'église 
des  Cordeliers.  Cette  condescendance  apaisa  le  se» 
nat ,  et  l'attacha  davantage  au  sort  de  Genève ,  qui 
embrassa  publiquement  la  réformation ,  en  i534' 
Fribourg ,  scandalisa  de  cette  désertion  du  giron  de 
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l'église,  renvoya  à  Geiïève  lacté  de  son  alliance; 
après  en  avoir  arraché  le  sceau  du  canton.  Ce  chan- 
gement de  crojrance  rendit  encore  la  haine  du  duc 
plus  implacable  :  il  voulut  réduire  la  "Aile  par  la  fa- 
mine ,  dans  le  même  moment  qu  il  assuroit  les  can-^ 
tons  de  ses  intentions  pacifiques. 

Les  Bernois  déclarèrent  au  duc  que  la  guerre  se* 
roit  inévitable  s'il  continuoit  les  hostilités.  Pour 
la  prévenir,  ils  lui  proposèrent  de  refconnoître  l'in- 
dépendance de  Genève ,  et  la  liberté  de  la  nouvelle 
croyance:  qu'à  ce  prix,  ils  renonceroient  à  leur 
droit  d'hypothèque  sur  le  pays  de  Vaud  :  le  duc  ré- 
pondit qu'il  ne  pourroit  autoriser  ce  changement  de 
religion,  sa  noblesse  étant  résolue  de  sacrifier  biens 
et  vie  pour  extirper  le  luthéranisme.  Dans  l'intention 
d'exciter  Berne  à  commencer  la  guerre ,  il  fit  faire 
quelques  incursions  si&r  les  terres  d'Orbe  et  d'Echal- 
lans  qui  relevoient  de  Berne. 

Alors  le  sénat  adressa  à  toutes  les  communes  du 
eanton  une  lettre  circulaire ,  datée  du  29  décembre 
t535 ,  dans  laquelle  il  développa  les  motifs  qui  le 
déterminoient  à  déclarer  la  guerre  au  duc  :  «  Notre 

•  honneur  est  intéressé  à  secourir  un  peuple  injus- 
«  tement  persécuté  en  haine  de  sa  religion  ;  laban^ 
«  donner  seroit  une  tache  ineffaçable.  »  Assuré  du 
zèle  des  sujets ,  lé  grand-conseil  publia  son  mani- 
feste du  i3  janvier  r&36 ,  où  il  fit  voir  aux  cantons  j 
«  la  justice  de  la  guerre  qu'il  se  voyoit  forcé  d'en- 

•  treprendre  ;  l'oppression  du  duc  à  l'égard  de  Ge^ 
«  nève ,  et  ses  procédés  pour  aes  alliés  étant  de  nature 
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«  à  ne  pouvoir  être  supportés  plus  long-temps.  *  Au 
cœur  de  l'hiver ,  le  trésorier  Naegeli ,  avec  sept  mille 
hommes ,  entra  dans  le  pajs  de  Vaud ,  accompagné 
de  huit  sénateurs ,  qui  avoiant  plein  pouvoir ,  tant 
pour  diriger  les  opérations  de  la .  guerre ,  que  pour 
traiter  de  la  paix.  La  plupart  des  habitants  du  pays  ^ 
surtout  ceux  qui  étoient  attachés  à  la  nouvelle  reli- 
gion ,  reçurent  les  Bernois  sans  résistance  ;  lés 
troupes  du  duc  n'osèrent  les  attendre  et  prirent  la 
fuite.  Des  succès  si  rapides  excitèrent  l'attention  de 
1  empereur  ;  il  offrit  sa  médiation  ;  elle  ne  fut  point 
acceptée.  Plusieurs  cantons ,  craignant  que  cette 
guerre  ne  pût  dans  la  suite  devenir  générale,  re- 
commandèrent la  paix.  La  Franche-Comté  inquiète  ,* 
la  duchesse  de  Nemours  alarmée  pour  son  comté  de 
Neuchâtel ,  firent  les  mêmes  insinuations.  Fribourg, 
sur  l'invitation  de  Berne ,  prit  part  à  la  guerre ,  et 
obtint  la  cession  de  Rue  et  Romont. 

Lés  Yalaisans  offrirent  aussi  leurs  secours  sous 
la  condition  qu'on' leur  céderoit  le  pays  qui  s'étend 
depuis  SaintrMaurice  jusqu'à  Thonon.  Le  roi  de 
France  réclama  du  duc  l'héritage  de  son  areule 
princesse  de  Savoie  ;  avec  une  forte  armée  il  s'em- 
para de  la  Savoie  et  du  Piémont.  L'armée  bernoise 
ayant  occupé  Genève,  les  généraux  demandèrent 
qu'on  cédât  à  Berne  les  droits  du  duc  et  de  Févéque; 
les  Genevois  répondirent:  «Si nous  avions  étéd'hu^^ 
*i  meur  de  nous  donner  -un  maître ,  nous  nous  se* 
«  rions  épargné  les  sacrifices  que  notre  liberté  nous 
«(  coûte  j  nous  ne  voulons  pas  en  perdre  les  fruits* 


it4o  ORIGllTB,   ESPRIT  BT   DESTIHÉES 

«  Vous  nous  j  avez  assistés  très  généreusement;  nou:» 
«TOUS  en  conjurons,  ne  ternissez  pas  une  action 
«  si  glorieuse  par  un  acte  d'oppression  ;  nous  serons: 
«  empressés  de  reconnoître  vos  services  par  tous 
«  autres  moyens  justes  et  raisonnables.  »  Le  conseil 
général  envoya  une  députation  à  Berne  pour  le  Re- 
nouvellement de  l'alliance;  mais  le  sénat  insista  sur 
ce  qu'on  ^devoit  régler  d'avance  les  différents  points 
dont  on  n'étoik  pas  encore  convenu,  Genève  promit 
de  payer  9,917  écus  d'or  pour  les  frais  de  la  guerre. 
On  lui  assura  le  territoire  et  les  biens  de  l'évéché  , 
du  chapitre,  du  prieuré  de  Sain^Victor:  on  renou- 
vela le  traité  de  combourgeoisie  pour  vingt-cinq 
ans  :  on  promit  de  protéger  la  religion  réformée;  et 
pour  les  différends  qui  pourroient  survenir,  on 
choisit  d'avance  les  arbitres. 

L'arçdée  bernoise  ayant  quitté  la  ville  de  Genève, 
Morges  capitula  ;  à  son  approche  Yevay  envoya  sa 
soumission,  Yverdun  fut  assiégé  et  se  rendit.  L'évê- 
que  de  Lausanne  ayant  prêté  du  secours  au  duc ,  et 
menacé  la  ville  qui  avoit  secouru  les  Bernois  ^  fut 
traité  en  ennemi  :  ceux-ci  s'emparèrent  du  territoire 
de  l'évéché,  savoir  des  quatre  paroisses  de  la  Vaux ^ 
d'Âvanches ,  de  Lucens  et  de  Bulle  ;  et  la  conquête 
fut  terminée  par  la  prise  du  château  de  Chillon. 

La  république  de  Berne  se  vit  alors  en  possession 
du  pays  de  Yaud,  de  l'évéché  de  Lausanne,  du  pays 
de  Gex ,  du  Chablais ,  de  Genève.  Fribourg  et  le 
Yalais  obtinrent  les  possessions  qui  leur  avoiènt  été 
jpiromises.  Aux  villes  qui  s'étoient  rendues  sans  rér 
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sistance  j  on  confirma  les  privilèges ,  et  on  leur  ac- 
corda le  libre  exercice  des  deux  religions.  On  priva 
de  leurs  chartes  Yverdun  et  quelques  autres  villes 
qui  s  etoient  défendues ,  et  on  déclara  que  la  resti-< 
tution  de  ces  titres  dépendroit  du  bon  plaisir  du 
nouveau  souverain  :  on  exigea  que  la  religion  réfor» 
mée  y  fût  reçue.  La  ville  de  Lausanne  y  pour  avoir 
observé  le  traité  avec  Berne ,  obtint  jusqu'à  la  haute 
jurisdiction  dans  son  enceinte  ;  le  goil^'ernement  se 
réserva  le  seul  droit  de  faire  grâce  et  les  appels  su* 
périeurs.  La  religion  réjformée  fut  introduite,  après 
que  les  articles  de  foi  eurent  été  discutés  et  dé* 
fendus  dans  une  dispute  solemnelle.  Le  pays  fut 
divisé  en  huit  bailliages ,  chacun  obtint  une  cour  de 
justice,  composée  de  douze  juges;  les  nouveaux 
baillifs  furent  installés  avec  solemnité  par  trois  sé- 
nateurs ,  qui  reçurent  l'hommage  du  pays.  Sébast. 
jyœgeli ,  le  premier  baillif  de  Lausanne,  en  entrant 
dans  la  ville  prêta  au  bourgmestre  le  serment  qu'a* 
voit  prêté  ci*devant  l'évêque  :  «  de  conseiVer  les 
•  droits,  coutumes  et  franchises  de  la  ville ,  écrites 
«  ou  non  écrites.  »  Et  cette  prestation  de  serment  fut 
observée  jusque  dans  les  derniers  temps. 

Le  pays  satisfait  de  se  voir  soumis  à  un  gouver* 
nement  doux  et  républicain ,  espéra  un  sort  plus 
heureux ,  et  ne  fut  point  trompé  dans  cette  espé* 
rance;  il  devint  en  peu  de  temps  très  florissant.  La 
noblesse,  soit  par  sentimens  soit  par  préjugé ,  resta 
attachée  à  la  religion  de  ses  pères ,  à  son  ancien 
souverain  j  et  lai  plupart  des  nobles  refusèrent  !• 
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patriciat  que  leur  offrit  le  gouvernement  de  Berné. 
.  Cet  agrandissement  auquel  Fribourg  avoit  con^ 
tribué  y  excita  sa  jalousie  j  et  troubla  la  bonne  intel- 
ligence des  deux  cantons*  Fribourg  prétendit  garder, 
pour  une  raison  de  eonyenance ,  la  ville  de  Yevay 
située  ^u  bord  du  lac  de  Genève ,  et  {>ar  un  intérêt 
religieux  les  abbayes  de  Payerne  et  de  Romainmo* 
tier.  Le  comte  de  Gruyère ,  combourgeois  de  Fri-** 
bourg ,  refùlBi  de  reconnoître  la  souveraineté  de 
Berne,  sur  ses  possessions  dans  le  pays  de  Yaud. 

Les  ambassadeurs  de  Tempereur  et  du  roi  de 
France ,  pacifièrent  les  deux  partis.  Berne  fit  quel* 
ques  sacrifices ,  mais  retint  la  ville  de  Yevay,  et  les 
deux  abbayes  :  enfin  le  comte  de  Gruyère  prêta 
hommage  à  la  ville  de  Berne  pour  ses  possessions 
vaudoises;  mais  il  fut  dispensé  pendant  sa  vie  de  le 
prêter  pour  le  comté  de  Gruyère.  On  prît  rengage- 
ment de  se  maintenir  réciproquement  dans  les  pays 
nouvellement  conquis ,  et  l'on  fixa  le  choix  des  ar- 
bitres pour  les  cas  de  contestations. 

Le  comté  de  Neuchâtel  avoit  été  gouverné  de- 
puis i5i2  jusqu'en  1629  par  les  baillifs  des  can- 
tons :  à  la  paix  avec  la  France ,  le  duc,  de  Longue-^ 
ville  rentra  dans  la  possession  de  sa  principauté. 
Son  petit*fils  étant  mort  sans  enfants,  plusieurs 
prétendants  voulurent  recueillir  cette  succession  , 
les  états  du  pays  prononcèrent  en  faveur  du  due 
Léonard  de  Longueville  et  du  duc  de  Nemours. 
Imi- reine  Marie  d'Ecosse,  mère  du  dernier  prince  ^ 
s'opposa  à  cette  nomination;  par  son  ascendant 
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k  la  cour  de  Henri  ii  y  elle  obtint  que  sa  préteu'- 
tion  fut  portée  au  parlement  de  Paris.  Le  roi  étoit 
mécontent  de  Berne ,  qui  à  l'exemple  de  Zurich 
avoit  interdit  le  cruel  et  sanguinaire  trafic  des  pen- 
sions et  des  services  étrangers.  C'est  yers  le  mém« 
^pemps  que  le  sénat  avoit  fait  déclarer  à  la  diète 
de  Bade ,  qu'il  avoit  aboli  ce  honteux  trafic  ,  qpHl 
désiroit  que  chaque  canton  en  fit  de  même  pour  la 
i;loire  de  Dieu  et  le  bien  de  la  paUrie  :  'Il  refusa  d'ac« 
céder  à  l'alliance  du  roi  avec  les  onze  cantons.  Les 
plaintes  de  Berne  contre  la  procédure  irrégulière  du 
parlement ,  furent  d'abord  reçues  par  le  roi  avec  froN 
deur ,  conjointement  avec  celle  des  états  de  Neu- 
jchâtel.  Le  sénat  les  renouvela  avec  des  instances 
pressantes  ;  alors  le  roi  voulant  regagner  l'amitié  des 
Bernois  ,  les  traita  d'anciens  amis  de  la  couronne , 
promit  satisfaction,  et  arrêta  effectivement  les  pour- 
suitesrdu  parlement.  On  abandonna  à  Berne  le  choix 
du  prince,  et  comme  la  constitution  de  la  princi* 
pauté  exigeoit  qu'elle  ne  f&t  possédée  que  par  un 
seul  souverain ,  le  sénat  y  nomma  en  iSSj ,  le  duc 
de  Longueville  ;  on  dédommagea  le  duc  de  Nemour$ 
en  Bourgogne. 

Michel,  comte. de  Gruyère,  avoit- servi  avec  dis*^ 
tinction  dans  les  armées  du  roi  de  France ,  il  con<^ 
duisit  nombre  de  ses  sujets  à  la  guerre  :  le  roi  n« 
payant  que  rarement  leur  solde ,  il  se  vit  obligé  d^ 
les  entretenir  à  ses  frais.  Cette  dépense  le  ruina ,  et 
Henri  xi,  sous  de  vains  prétextes,  refusa  de  le  rem-^ 
hpui^er*  Le  comte-avoit  déjà  vendu  à  ses  sujets  plu* 
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sieurs  de  ses  droits;  mais  se  voyant  fort  presse  par 
ses  créanciers ,  il  offrit  aux  habitants  de  Gruyère  de 
leur  céder  le  reste  de  ses  droits  ,  à  condition  qu'ils 
se  chargeassent  de  ses  dettes.  Ces  montagnards  jr 
étoient  très  dbposés ,  espérast  acquérir  à  ce  prix  leur 
entière  indépendance ,  mais  les  deux  cantons  foiff 
Bins ,  Fribourg  et  Berne ,  soit  désir  de  s'agrandir,  soit 
crainte  de  voir  une  petite  démocratie  se  former  près 
de  leurs  états ,  obligèrent  le  comte  de  leur  aban- 
donner les  droits  qu'il  aroît  encore  conservés. 

Les  deux  cantons  se  mirent  en  possession  d'Oron 
et  de  Corbières,  et  achetèrent  etisuite  du  comt« 
tous  ses  domaines  pour  la  somme  de  85,ooo  écus. 
Fribourg  garda  le  comté  de  Gruyère  pour  64,000 
écus ,  et  Berne  le  pays  de  Gessenay  et  les  autres 
biens  que  le  comte  possédoit  dans  le  pays  de  Vaud 
pour  21,000  écus.  Les  sujets  du  comte  qui  s'étoient 
flattés  de  l'espoir  de  se  constituer  en  démocratie, 
s'en  Tirent  privés  avec  regret  :  il  fallut  que  le  gou- 
vernement de  Berne  consolât  le  pays  de  Gressenay 
en  lui  accordant  de  grands  privilèges  ;  il  s'accou- 
tuma facilement  à  ce  nouveau  joug  qu'une  surveil- 
lance bienfaisante  rendit  fort  léger. 

Berne  ne  fiit  point  troublée  pendant  plusieurs 
années  dans  la  paisible  possession  du  pays  de  Vaud-, 
qui  prospéroit  sous  son  gouvernement  :  et  la  reli- 
gion réformée  y  fut  généralement  établie.  Mais  Em- 
manuel Philibert,  duc  de  Savoie,  fils  de  Charles  III, 
nourrtssoit  le  désir  de  rétablir  la  fortune  de  sa  mai- 
son :  il  avoit  déjà  obtenu  de  son  beau-frère  le  roi 
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Charles  ix,  la  restitution  des  pays  cédés  par  son  père 
à  la  France^  mais  il  avoit  youlu  recouvrer  encore 
les  pays  conquis  par  le  Valais ,  Berne  et  Fribourg,  ; 
pour  y  parvenir ,  le^uc  renouvela  son  alliance  avec 
les  six  cantons  catholiques.  Fribourg  et  Berne  en 
"ttfurent  très  alarmés,  et  craignirent  quavec  le  secours 
de  ces  alliés  et  avec  l'assistance  du  roi  d'Espagne , 
le  duc  ne  fût  en  éta^  de  reprendre  le  pays  de  Vaud. 
A  la  mêm«  époque ,  Charles  ix  sollicita  le  renou- 
i^Uement  de  l'alliance  avec  le  corps  helvétique: 
onze  cantons  s'y  prêtèrent,  l'intérêt  politique   de 
Berne  sembloit  devoir  l'y  porter  avec  plus  d'empres- 
sement qu'aucun  autre  ^  mais  il  fut  retenu  par  le 
zèle  pour  la  religion  <[u'un  prédicateur  nommé 
J.  Weber  avoit  excité:  en  faisant  le  tableau  le  plus 
énergique  des  persécutions  auxquelles  les  protes- 
tants se  voyoient  livrés  en  France ,  il  soutint  que  ce 
seroit  exposer  son  salut ,  que  d'entretenir  une  al- 
liance plus  étroite  avec  un  prince  qui  s'étoit  montré 
le  plus  cruel  ennemi  de  leur  religion. 

Le  gouvernement  résolut  alors  de  répondre  aux 
.  ambassadeurs ,  que  les  circonstances  actuelles  l'em- 
pêchoient  de  contracter  un  nouveau  lien,  mais  qu'il 
continueroit  d'observer  religieusement  la  paix  per- 
pétuelle. Tous  les  cantons ,  à> l'exception  de  Zurich  et 
de  Berne ,  acceptèrent  l'alliance  prqposée ,  et  elle 
fut  signée  à  Fribourg  en  i564. 

Peu  de  temps  après ,  on  vit  se  former  une  ligue 
catholique  très  puissante  pour  arracher  à  Berne  ses 
conquêtes  :  w  choisit  d'abord  la  voie  des  négocia^ 
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tions.  Plusieurs  cantons  entrèrent  dans  les  vues  de 
cette  ligue ,  et  tâchèrent  d'obtenir  de  Berne  la  res- 
titution de  cette  conquête  ;  dès  Touverture  de  la  con- 
férence, ces  cantons  sarrogèreiK  la  qualité  de  mé» 
diateurs  ;  les  tentatives  pour  un  arrangement  furent 
longtemps  infructueuses;  on  exigeoit  que  le  pays  de 
Qex  et  le  Ghablais  fussent  restitués  au  duc.  Par  cette 
concession,  la  ville  de  Genève  auroit  été  de  nouveau 
séparée  du  canton  de  Berne  ;  circonstance  qui  auroit 
compromis  les  avantages  de  leur  alliance  et  l'exis- 
tence  même  de  Genève.  Le  conseil  du  Deux-cents  de 
Berne  fut  divisé  par  deux  avis  contraires  ;  l'un  vou- 
lut faire  le  sacrifice  d'une  partie  de  la  conquête  pour 
assurer  l'autre ,  croyant  qu'en  cas  de  refus  les  can- 
tons catholiques  poUrroîent  se  joindre  à  la  ligue  : 
l'autre  parti  soutint  qu'on  devoit  conserver  à  tout 
prix  les  pays  conquis;  que  jamais  on  n'auroit  ébranlé 
leurs  ancêtres  par  des  menaces,  qulls  n'auroient 
jamais  abandonné  im  peuple  foible  et  courageux , 
ou  des  sujets  contents  de. vivre  «ous  leurs  loix  et 
ayant  embrassé  leur  religion  ;  qu'à  leur  exemple  on 
leur  devoit  appui  et  protection* 

Les  conférences  se  renouvelèrent:  Zurich  con- 
seilla de  fléchir  ;  à  la  fin  le  conseil  souverain  de 
Berne  consentit,  après  de  très  long  débats,  à  re- 
noncer aux  pays  de  Gex  et  de  Ghablais.  Par  1^  traité 
conclu  et  signé  à  Lausanne  le  3o  octobre  i564,  il 
fut  stipulé  que  les  seigneurs  de  Berne  possé^ei^oient 
et  gouverneroient  le  pays  de  Yaud  en  souverains  ; 
que  la  religion  protestante  seroit  maintenue  dans 
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les  pays  de  Gex  et  le  Chablais  qu  on  rendroh  au  due; 
que  Genève  conserveroit  sa  eombourgeoisie  avec 
Berne  ;  que  le  traité  d'alliance  subsisteroit  dans  toute 
son  intégrité  ;  mai»  on  accorda  en  même  temps  de 
faire  décider  par  voie  de  droit ,  si  Genève  àvoit  le 
tlroit  de  contracter  des  alliances  ;  et  on  consentit 
^ue  les  autres  prétentions  du  duc  sur  Genève  dissent 
terminées  par  une  composition  à  lamiable.  Le  mi- 
lieu du  lac  de  Genève  fut  i*egardé  comme  la  limité 
des  deux  Etats.  Les  rois  d'Espagne  et  de  France  ^ 
garants  du  traité ,  l'ayant  ratifié ,  le  duc  de  Savoie 
rentra  en  possession  des  pays  concédés. 

Le  même  duc  Philibert ,  pour  être  sÙr  de  ne  trou- 
ver aucun  obstacle  à  ses  projets  ambitieux  contre 
la  France,  conclut  un  traité  avec  Berne,  en  iSjo, 
pour  vingt-cinq  ans* 

Les  massacres  de  la  Saint-Barthelemi  avoient  ex- 
cité dans  toute  l'Europe  une  horreur  universelle ,  et 
une  profonde  compassion  envers  les  malheureuses 
victimes.  A  Berne,  les  deux  fils  de  Colîgni  et  d'àutrei^ 
seigneurs  du  même  parti,  trouvèrent  un  asile  et  des 
secours  généreux.  Les  cantons  protestants ,  se  mé- 
fiant des  catholiques ,  étoient  très  vigilants  ,  les 
croyant  capables  de  la  plus  noire  perfidie.  L'ambas- 
sadeur de  France ,  pour  calmer  leurs  sombres  soup- 
çons*, les  assura  qu'ils  ne  dévoient  point  prendre 
ombrage  d'un  acte  de  rigueur  autorisé  par  les  com- 
plots tramés  par  les  Huguenots.  Ainsi  l'on  cherchoit 
à  justifier  une  action  atroce  par  des  bruits  calom 
nieux»   Les  deux  cantons  de  Berne  et  de  Zurich 
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obsertèrent  la  neutralité  et  n'accordèrent  de  se- 
cours ni  au  roi,  ni  aux  Huguenots  :  le  prince  de 
Condé  étoit  venu  en  Suisse  pour  y  faire  des  levées , 
il  ne  réussit  qu  à  faire  quelques  enrôlements  clan- 
destins ;  il  les  dut  au  zèle  religieux  et  à  la  passion 
pour  la  guerre.  Le  sénat  de  Berne  punit  cette  in- 
fraction à  la  loi  ;  mais  la  réputation  de  Henri  de 
JNiavarre  n'en  attira  pas  moins  beaucoup  de  Suisses 
protestants  ^^ns  l'armée  des  Huguenots  ;  Louis  d'£r» 
lach  et  Albert  de  Mullinen  s'y  distinguèrent  par  leur 
intrépidité. 

L'inquiet  duc  de  Savoie  ne  put  abandonner  le 
projet  de  s'emparer  de  Genève.  Ses  desseins  ayant 
été  pénétrés ,  la  France  prit  avec  Berne  et  Soleure, 
en  1.579 ,  l'engagement  formel  de  maintenir  l'indé- 
pendance de  cette  république;  elle  eut  part  à  la  paix 
perpétuelle.  Cette  convention ,  qui  assura  à  Genève 
une  puissante  protection ,  n'imposa  point  au  duc  ;  il 
continua  ses  mesures  hostiles ,  en  défendant  de 
conduire  des  vivres  à  cette  ville  ;  en  même  temps  il 
fit  avancer  des  troupes  jusquà  ses  portes^  les  Ber- 
nois firent  marcher  un  corps  |pQur  secourir  Genève, 
les  cantons  catholiques  venant  de  conclure  une  al- 
liance avec  le  duc,  armèrent  en  sa  faveur.  La  guerre 
alloit  commencer;  les  cantons  conciliateurs  réus- 
sirent heureusement  à  conjurer  l'orage ,  et  les  ar- 
mées se  retirèrent  dans  leur  pays. 

C'est  vers  ces  temps  que  les  cantons  de  Zurich,  de 
Fribourg ,  Schaffouse  et  Baie  garantirent  à  Bero9 
la  possession  du  pays  de  Yaud. 
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En  i58â  9  Henri  m  obtint  le  renouvellement  de 
1  alliance  avec  douze  cantons;  à  cette  occasion  le 
gouvemement  de  Berne  abandonna  ses  maximes 
austères.  Il  espéroit  alors  voir  bientôt  la  cou- 
ronne de  France  sur  la  tête  d'un  prince  protestant  ^ 
et  tranquillisa  sa  conscience  en  stipulant  que  les 
régiments  qu'il  accordoit  au  roi ,  ne  seroieht  jamais 
employés  contre  les  réformés.  Le  pays  de  Vaud  fut 
compris  dans  ce  nouveau  traité. 

Pendant  près  de  deux  siècles,  on  rit  presque  tou- 
jours les.  intérêts  politiques  se  confondre  avec  les 
intérêts  de  la  religion  ;  on  n'entreprit  aucune  guerre 
sans  que  la  religion  n'en  fut  le  prétexte ,  queîqùe-^ 
fois  ouveltement ,  souvent  d'une  manière  plus  ou 
moins  cachée.  La  religion,  cette  institution  sublime,, 
loin  d'apaiser  les  passions ,  ne  servit  qu'à  les  exalter. 
La  torche  allumée  parles  papes  répandit  ses  étin- 
celles en  Suisse;  la  défiance  y  étoit  àr  son  comble; 
les  soupçons  sur  des  desseins  perfides ,  et  sur  des 
complots  formés  contre  ceux  d'une- autre  croyance, 
entretenoient  l'agitation ,  et  tout*  en  se  protestant 
réciproquement  des*  Intentions  pacifiques  ^  on  prit 
de  toutes  parts  des  mesures  alarmantes. 

Une  af&ire  importante  divisa  les  cantons  des  deux 
religions  ;  à  Mulhausen ,  ville  alliée  avec  la  Suisse , 
deux  particuliers  avoient  porté  un  procès  contre 
leur  serment  devant  un-  tribunal  étranger  ;  cette  vio- 
lation de  i^rment  fût  punie  par  le  magistrat.  Pour 
s'en  venger ,  Ces  deux  hommes  formèrent  un-  parti 
dans  la  villej  les^  cantons  catholiques  les  soutinrent 
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par  leurs  intrigues  ;  d'un  autre  côté^  les  cantons 
protestants  protégèrent  y  en  yertu  de  lalliance ,  le 
magistrat  injustement  déposé  et  emprisonné.  Les 
catholiques  irrités  contre  cette  ville  de  ce  ^'«Ue 
avoit  embrassé  la  religion  protestante,  rompirent 
leur  traité  d'alliance. 

On  envoya  des  députés  pour  calmer  les  agitations 
de  cette  ville  alliée  ;  on  fit  consentir  les  habitants  à> 
une  trêve  ^  et  à  se  soumettre  à  la  décision  de  la  diète» 
Mais  la  faction  prépondérante  se  livra  à  toutes  sortes 
d'excès ,  transféra  aux  hommes  les  plus  méprisables 
une  grande  autorité  ,  brava  avec  insolence  les  dé- 
putés protestants,  et  les  força  à  quitter  la  ville; 
mais  ils  déclarèrent  en  partant  qu'on  sauroit  faire 
respecter  les  droits  de  1  alliance.  On  avoit  connois- 
sance  des  vues  secrètes  d^  l'archiduc ,  qui  entrete-^ 
noit  à  dessein  cette  sédition  ;  ce  qui  détermina  le& 
quatre  cantons  protestants  à  envoyer  promptement 
deux  mille  hommes  sous  les  ordres  de  Louis  d'Er- 
lach  pour  rétablir  l'ordre  dans  cette  ville  :  il  y  entra 
avec  un  gros  détachement  ;  mais  les  insui^és  l'atta- 
quèrent ,  et  réussirent  à  faire  abattre  la  herse  des 
portes  ;  quelques  Bernois  qui  is'étoient  rendus  pri- 
sonniers sur  la  promesse  de  la  vie  ^  furent  massacres 
par  ces  enragés,  et  d'Erlach  lui-même  courut  le  plus 
grand  danger  ;  heureusement  le  corps  resté  hors  de 
la  ville,  parvint  à  briser  la  herse  avec  s^s  hallebardes,^ 
entra  dans  la  ville ,  et  vint  à  son  secbui^  \  alors  com- 
mença un  carnage  affreux:  les  Suisses  furieux  contre 
les  révoltés  n'écoutèrent  plus  la. voix  de  leur  ma«^ 
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gnanime  général ,  qui  les  pressoit  de  faire  cesser  le 
massacre  ;  il  dura  jusque  ver$  la  nuit  :  les  deux  an- 
ciens bourgmestres  échappés  de  la  prison  levèrent 
leurs  bras  enchaînés  vers  ces  guerriers  farouchei^ 
pour  les  fléchir,  elles  femmes ,  leurs  enfants  sur  les 
bras,  se  prosternèrent  devant  eux  pour  implorer 
leur  miséricorde ,  et  l'obtinrent  enfin.  Les  jours  sui* 
vants,  l'ancien  magistrat  fut  réintégré;  les  deux^ 
chefs  de  la  révolte ,  qui  d'ailleurs  avoient  commis 
beaucoup  de  vols  et  d'assassinats ,  furent  décapités  ; 
les  femmes  pour  avoir  beaucoup  contribué  à  attiser 
le  feu  de  la  sédition .  furent  rassemblées  dans  une 
église  ;  on  les  réprimanda  sévèrement ,  en  les  exhor* 
tant  à  veiller  aux  soins  de  leur  ménage ,  et  à  ne  plus 
s'occuper  des  affaires  publiques  :  les  citoyens  reve- 
nus de  leurs  funestes  erreurs ,  pleins  de  repentir  , 
bénirent  leurs  généreux  pacificateurs^ 

Dans  la  guerre  entre  la  Ligue  et  Henri  rv,  oi^ 
vit  les  Suisses  catholiques  servir  dans  l'armée  de 
Mayenne  et  les  protestants  dans  celle  du  roi  ;  on  les. 
vit  par  haine  de  religion  verser  réciproquement  le 
sang  de  leurs  concitoyens.  Henri  iv  envoya  le  sieur . 
Henri  de  Sanci  en  Suisse  pour  engager  les  gouver- 
nements de  Berne  et  de  Genève  à  faire  la  guerre  au 
duc  de  Savoie  son  ennemi,,  ils  la  conimencèrent 
comptant  sur  les  secours  promis;  plusieurs  châteaux 
et  villages  furent  pris  et  repris  ;  mai&^le  roi  se  trou-^ 
vant  lui-même  pressé  par  l'armée  du  duc ,  au  lieu 
de  secourir  les  alliés ,  obligea  les  troupes  bernoise^, 
à  venii'  le  joindre ,  contre  la  teneur  des  traités ,  et 
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sans  l'aveu  du  sénat  ;  ces  mêmes  H'oupes ,  a  la  ba- 
taille d'Ivri ,  contribuèrent  à  la  victoire  qui  assura 
à  Henri  iv  le  trône  de  France.  Genève  abandonnée 
se  défendit  seule  avec  courage. 

Pendant  la  guerre  de  trente  ans ,  les  armées  en- 
nemies s'approchèrent  des  frontières  de  la  Suisse  et 
souvent  les  menacèrent  ;  pour  les  couvrir  et  pour 
maintenir  la  neutralité ,  les  cantons  furent  obligés 
d'entretenir  un  ^  corps  d'armée  considérable.  Mais 
les  défiances  mutuelles  continuèrent  à  tourmenter 
les  catholiques  aussi  bien  que  les  protestants;  ils 
s'attribuèrent  des  intelKgences  secrètes  avec  les  Im- 
périaux et  avec  les  Suédois:  afin  de  garantir  leur 
sûreté ,  les  cantons  catholiques  s'allièrent  avec  l'Es-^ 
pagne  et  la  Savoie  ;  les  protestants  avec  la  France. 

Dstns  l'enchaînement  des  événements  on  voitle  mat 
produire  souvent  le  bien  ;  on  peut  présumer  que  si 
tous  les  cantons  avoient  professé  la  même  religion ,  la 
Suisse  n'auroit  pas  moins  pris  part  a  cette  guerre 
cruelle  ;^  mais  divisés  par  leur  croyance,  les  diffie- 
rents  cantons  le  furent  aussi  dans  leur  attachement 
pourles  puissances  belligérantes  :  cette  grande  lutte 
ayant  été  terminée  par  le  traité  de  paii  de  Westpha* 
lie ,  la  Suisse  dut  aux  talents  et  à  la  persévérance  de 
J.  Rod.  Wettsteîn ,  bourgmestre  de  Baie ,  l'article 
de  traité  par  lequel  son  indépendance  de  TEmpire 
germanique  a  été  formellement  reconnue;  et  la  pos- 
térité reconiioissante  honore  la  mémoire  de  ce  pa- 
triote généreux.  Tandis  que  la  Suisse  se  réjouissoit 
de  voir  son  indépendance  consolidée,  un  nouvet 
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3.  orage  se  forma  dans  son  sein.  Les  frais  militaires  du- 
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rant  cette  longue  guerre  avoient  épuisé  ses  finances, 
on  se  vit  obligé  de  lever  dans  plusieurs  cantons- des 
impôts  pour  subvenir  aux-  dépenses  publiques  ;  les 
paysans  du  canton  de  Lucerne  se  soulevèrent  contre 
cette  innovation ,  et  dictèrent  des  loix  à  leur  magis- 
trat :  cet  exemple  entraîna  les  paysans  du  canton  de 
Berne ,  ils  refusèrent  de  prendre  les  armes  contré 
les  révoltés  de  Lucerne  ,  ne  voulant  point  subjuguer 
leurs  frères:  les  paysans  de  Berne  étoient  mécon- 
tents du  droit  d'entrée  sur  les  vins  étrangers  ,  et  de 
celui  de  sortie  sur  les  bestiaux ,  et  surtout  de  ce' 
qu'on  avoit  mis  hors  de  circulation  les  monnoies 
de  l'empire ,  dont  le  titre  avoit  été  altéré  pendant 
la  guerre  de  trente  ans  ;  et  de  ce  qu'on  avoit  aussi 
réduit  la  valeur  d'une  petite  monnoie  du  canton  : 
nombre  d'aventuriers  allemands  qui  après  la  guerre 
s'étoient  jetés  en  Suisse  ,  avoient  beaucoup  con- 
tribué à  fomenter  la  sédition.  L'insurrection  édata 
depuis  les  rives  du  lac  de  Thun  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'Argovie.  Les  cantons  catholiques  avoient 
apaisé  les  troubles  de  Lucerne  ;  les  cantons  protes- 
tants se  flattèrent  de  terminer  ceux  du  canton  de 
Berne  par  les  voies  de  conciliation  j;  le  sénat  de 
Berne  se  prêta  à  ces  mesures ,  mais  les  secours  en- 
voyés par  les  alliés  de  Bâle  et  de  Schaffouse  étant 
arrivés  dans  les  villes'  de  l'Argovie ,  cette  apparition 
imprévue  causa  une  rîimenr  générale  parmi  les 
paysans,   et   l'on  se  vit  obligé  de   renvoyer  ces 
troupes.  Peu  de  temps  après  les  insurgés  s  assem- 
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blèrent  en  grand  nombre  à  Langentbal ,  où  ils  choi- 
sirent des  députés  pour  porter  leurs  giiefs  à  Berne , 
et  s'engagèrent  en  même  temps  par  serment ,  en  cas 
que  leurs  députés  fussent  emprisonnés  à  Berne , 
d'arrêter  par  représailles  les  baillîfs  dans  leurs  châ- 
teaux. Ils  portèrent  leurs  plaintes  à  l'ambassadeur 
de  France,  de  La  Barde,  qui  pardes  menées  secrètes 
avoit  d'abord  encouragé  les  rebelles,  pour  se  faire 
ensuite  un  mérite  auprès  du  sénat  par  ses  dénoncia- 
tions,etrintérétqu'ilparoissoitprendreausalut  de  la 
l'épublique.  Les  députés  des  cantons  protestants  s'as* 
semblèrent  à  Berne,  présidés  par  J.  H.  Waser,  bourg- 
mesti'e  de  Zurich,  et  magistrat  d'un  mérite  très  dis- 
tingué. Pendant  cette  négociation  avec  les  paysans, 
pour  ne  leur  donner  aucun  ombrage ,  on  congédia 
les  troupes  de  Genève ,  de  Bienne  et  de  Neuchâtel , 
qui  avoient  servi  de  garnison  dans  les  châteaux. 
L'acte  de  pacification  arrêté  par  les  députés  des  can- 
tons fut  très  honorable  à  l'autorîté  du  magistrat }  et 
les  représentants  des  insurgés  firent  leur  soumis- 
sion à  genoux  devant  l'assemblée  des  conseils.  Mais 
les  paysans  de  Lucerne  mécontents  de  plusieurs 
articles  du  dernier  arrangement,  se  révoltèrent  de 
nouveau,  et  par  des  émissaires,  soufrèrent  le  feu  de 
la  sédition  dans  les  cantons  voisins.  Les  sujets  de 
Berne ,  révoltés  de  l'acte  de  soumission  de  leurs  re- 
présentants ,  rejetèrent  l'accommodement ,  et  firent 
cause  commune  avec  les  Lucemois,  auxquels  s'é- 
taient joints  grand  nombre  de  paysans  des,  cantons 
de  U&ie  et  deSoleurc:  ils  choisirent  des  représentante 
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quî  assemblés  à  Sumiswald  reconnurent  pour  leur 
chef  Nie.  Leuenberger.  Ce  comité  rédigea  un  traité 
d  union ,  dont  les  dispositions  auroient  amené  1  anaiw 
chie  ;  ils  invitèrent  par  une  proclamation  tous  les 
sujets  des  cantons  dé  la  Suisse ,  de  s  assembler  dans 
une  diète  générale  à  Hutwil  pour  le  3o  avril  i653  ; 
ils  airètèrent  les  courriers  et  même  des  bourgeois  de 
Berne  ;  l'armée  des  insurgés  se  présenta  aux  portes 
de  la  ville ,  elles  ne  furent  point  fermées ,  et  le  sénat 
par  sa  contenance  courageuse  et  calme  inspira  du 
respect  même  aux  rebelles  ;  l'ambassadeur  de  France 
et  le  sénat  de  Zurich  offrirent  leur  médiation,  mais 
ceux-ci  déclarèrent  de  ne  vouloir  traiter  qu  avec  les 
seigneurs  de  Berne  ;  le  sénat  choisit  pour  négocier 
avec  eux  les  sénateurs  qu'il  crut  leur  être  agréables , 
et  leur  adjoignit  deux  prédicateurs  ;  le  peuple  étoit 
disposé  à  un  accommodement ,  mais  les  chefs  fi^rs 
de  leur  autorité,  et  apprenant  qu'il  leur  arrivoit  un 
secours  de  quelques  mille  hommes,  firent  des  pro- 
positions absurdes ,  traitèrent  les  sénateurs  avec  in«» 
solence ,  et  renouvelèrent  le  traité  d'union  en  le 
faisant  sanctionner  par  serment. 

Plusieurs  conférences  entre  les  députés  et  les  chefs 
de  la  révolte  eurent  lieu  à  Langenthal ,  mais  ceux-ci 
ne  voulant  jamais  consentir  que  les  intérêts  des 
paysans  des  différents  cantons  fussent  séparés ,  per« 
sistèrent  à  vouloir  tenir  tous  les  ans  une  assemblée 
générale  pour  confirmer  le  pacte  d'union;  ils  y  ajou« 
tèrent  même  des  menaces  violentes  ;  le  sénat  se  vit 
forcé  pour  le  salut  de  la  patrie  de  prendre  les  armes,* 
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Sigmond  Vi*Erlach  fut  nommé  général  ;  les  rebelles 
s'emparèrent  tout  de  suite  du  passage  deGrumingen, 
s'assurèrent  du  Windisch  dans  TArgovie,  assiégèrent 
Aarberg,  et  Leuenberger  s  approcha  avec  son  armée 
dé  la  ville  de  Berne ,  en  même  temps  il  fit  des  ouvei'w 
tures  de  paix ,  et  consentit  aux  articles  proposés  ; 
mais  la  multitude  les  désapprouva  et  se  Jivra  à  toutes 
sortes  d'excès.  Les  cinq  cantons  catholiques  firent 
marcher  au  secours  du  gouvernement  cinq  mille 
hommes  commandés  parle  général  Zweyer,  et  Zurich 
envoya  huit  mille  hommes ,  sous  les  ordres  du  gêné* 
rai  Werdmiller;  les  chefs  des  rebelles  firent  des 
plaintes  au  sénat  sur  cette  approche  ;  en  réponse  on 
leur  accorda  un  jour  pour  poser  les  armes  ;  ils  repli* 
quèrent  par  des  expressions  fanatiques ,  en  implo* 
rant  la  Trinité  et  le  sang  du  Sauveur.  Leuenberger 
recevant  de  nouveaux  secours  et  voyant  son  armée 
forte  de  vingt  mille  hommes,  voulut  surprendre 
le  camp  des  Zuricois,  et  par  des  corps  détachés 
s'emparer  de  plusieurs  villes  de  TArgovie;  mais  ces 
projets  n'ayant  pas  réussi ,  il  se  montra  encore  dis- 
posé à  la  paix  ;  quarante  représentants  se  rendirent 
au  camp  du  général  Werdmiller;  ces  députés,  à  l'ex- 
ceptlon  de  ceux  de  Lucerne,  promirent  de  se  sou* 
mettre  :  plusieurs  des  chefs  furent  arrêtés.  Leuen- 
berger écrivît  une  lettre  fort  humble  au  sénat  de* 
Berne  ,  et  se  montra  disposé  à  livrer  l'original  de 
l'acte  d'union.  L'armée   d'Erlach  s'étant  mise  en 
marche  pour  Langenthal,  tomba  sur  deux  mille 
paysans  :  le  général  entra  avec  un  détachement  dans 
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le  village  .de  Herzogenbuchsel,  sur  l'assurance  qu'on 
lui  avoit  donnée  9  que  les  insurgés  s  etoient  éloignés. 
Mais  il  s'y  yit  assailli  par  eux  avec  tant  de  violence , 
qu'un  combat  opiniâtre  s'y  engagea;  les  rebelles 
après  s'être  battus  en  désespérés  s'enfuirent.  Leuen- 
berger  et  les  autres  chefs  furent  ar,rêtés  et  punis  de 
mort;  les  paysans  désarmés  promirent  obéissance 
et  prêtèrent  le  serment  de  fidélité. 

La  Suisse  vers  ce  temps  ne  jouit  que  rarement  de 
la  tranquillité  :  la  religion  ralluma  la  guerre  entre 
les  cantons  en  i65S;  plusieurs  familles  d'Arth.du 
canton  de  Schwitz  penchoient  pour  la  religion  réfor- 
mée, et  pour  se  soustraire  à  la  persécution,  se  rendi- 
rent à  Zurich.  Le  conseil  de  ce  canton  réclama  leurs 
biens ,  celui  d,e  Schwitz  les  refusa ,  et  exigea  qu'on 
lui  livrât  les  fugitifs;  il  emprisonna  plusieurs  de 
leurs  parents,  les  fit  mettre  à  la  question,  et  les  punit 
même  de  mort.  Les  cantons  protestants  prétendirent 
que  ce  procédé  inhumai^  devoit  être  soumis  à  Far* 
bitrage  des  cantons:  les  passions  s'exaltèrent:  Zurich 
et  Schwitz  prirent  les  armes;  ce  dernier  canton 
porta  ses  plaintes  sur  cet  armement  à  la  confédéra* 
tion,  et  Zurich  les  siennes,  sur  ce  qu'on  traitoit  ceux 
qui  embrassoient  la  religion  réformée  en  criminels , 
et  que  l'on  retenoit  contre  la  foi  des  traités,' les 
biens  de  ceux  qu'on  avoit  obligés  à  s'éloigner  de  leurs 
foyers.  Les  cantons  protestants  publièrent  un  mani- 
feste, dans  lequel  ils  développèrent  les  motifs  de  leur 
conduite.  Les  Zuricois  s'assurèrent  des  postes  itnpor- 
tants ,  s'emparèrent  de  la  Thurgovie,  et  assiégèrent, 
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tuais  sans  succès ,  la  ville  de  Rapperswil.  Pendant 
qu'on  négocioit  la  paix  à  Luoerne,  l'armée  ca« 
tholique  surprit  le  i3  janvier  16S69  l'armée  ber« 
noise  à  Yilmergen  et  la  repoussa  avec  perte.  La  mé* 
fiance  à  l'égard  des  puissances  étrangères  rapprocha 
les  deux  partis  ;  la  paix  se  conclut  sur  les  bases  des 
anciens  traités ,  mais  Schwitz  voulut  maintenir  le 
droit  de  persécution. 

La  politique  de  Louis  xiv ,  les  projets  ambitieux 
qu'on  lui  attribua ,  inquiétèrent  les  Suisses.  La  con-« 
quête  de  la  Franche-^Gomté  leur  alliée ,  l'occupation 
de  Strasbourg,  ville  libre  et  amie ,  la  construction 
de  la  forteresse  de  Huningue  ,  durent  les  alarmer  ; 
ils  doutèrent  si  l'alliance  perpétuelle  renouvelée, 
la  fidélité  de  leurs  militaires  au  service  du  roi,  pour- 
voient garantir  à  l'avenir  leur  sûreté.  Par  l'orgueil 
des  ministres  du  roi  et  parles  procédés  de  ses  géné« 
raux,les  cantons  ou  leurs  représentants  furent  sou-» 
yent  blessés  et  même  offensés.  La  révocation  de  Tédit 
de  Nantes  et  le  malheureux  sort  des  réformés  persé- 
cutés en  France  ,  affligeoient  vivement  les  pro- 
testants de  la  Suisse ,  et  les  réfugiés  furent  traités  par 
eux  avec  la  bienveillance  la  plus  généreuse.  Bernie 
et  Zurich  envoyèrent  des  députés  à  la  cour  en  feveur 
de  leurs  frères  infortunés  ;  mais  leurs  sollicitations 
devinjrent  un  objet  de  risée.  A  la  cour  de  Turin ,  ils 
avoient  intercédé  avec  aussi  peu  de  succès  pour  les 
Albigeois  persécutés  :  l'intolérance  avoit  fermé  les 
cœurs  à  la  voix  de  l'humanité.  Nonobstant  ces  dé- 
dains ,  les  cantons  protestants  se  réunissant  aux 
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catholiques  n'abandonnèrent  point  leur  système  de 
neutralité,  ils  y  restèrent  fidèles  même  pendant 
les  revers  de  la  fin  du  règne  de  Louis  xiy  ,  et  malgté 
les  insinuations  des  ennemis  de  la  France. 

Dans  les  cantons  de  Zurich  et  de  Berne  y  le  peuple 
.  inquiet  des  progrès  de  la  France  aux  frontières  de 
la  Suisse  et  de  ses  persécutions ,  soupçonna  ses  ma- 
gistrats de  pencher  pour  la  France  ;  pour  calmer  ses 
rumeurs ,  il  fallut  autant  de  condescendance ,  que 
de  sagesse  et  de  modération  :  il  se  présenta  aux  ' 
gouvernants  une  occasion  pour  convaincre  le  peuple 
de  la  pureté  de  ses  intentions.  En  1704^,  une  armée 
du  roi  envahit  la  Savoie  ;  Berne  et  Fribourg  inter- 
vinrent en  faveur  de  son  souverain  ;  ni  les  généraux 
ni  les  ministres  par  leurs  menaces  ne  purent  les  in- 
timider. Le  corps  helvétique  soutint  les  deux  can- 
tons avec  fermeté ,  le  roi  promit  à  la  diète  de  ne 
point  incorporer  la  Savoie  à  la  France ,  et  il  tint  sa 
promesse. 

La  succession  du  comte  de  Neuchàtel  étoit  va- 
cante  ;  Louis  xKv  la  réclama  avec  hauteur  et  menace 
pour  un  prince*  de  sa  maison ,  en  faisant  valoir  quel- 
ques droits  spécieux.  Le  roi  de  Prusse  prétendit  à 
cette  principauté ,  comme  héritier  universel  de  la 
maison  de  Nassau -Orange;  les  états  généraux  et 
rAnglëterrè  appuyèrent  ses  prétentions  :  le  sénat  de 
Berne  étoit  très  porté  pour  ce  prince ,  il  avoit  -ac- 
cepté les  artit:les  généraux  que  les  états  lui  avoient 
présentés  pour  déterminer  les  droits  du  prince  et 
ceux  du  pays ,  et  ce  dernier  croyoit  trouver  une 
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garantie  de  plus  dans  1  eloignement  du  souverain. 
Berne  envoya  pour  protéger  le  comté  un  corps  de 
deux  mille  hommes. 

La  haine  des  deux  religions  jamais  assoupie  en 
Suisse ,  fut  fomentée  de  plus  en  plus  par  l'abbé  Ulric 
de  Saint-Gall,  au  point  qu  elle  éclata  dans  une  guerre 
civile.  Ce  prince  mitre  avoit  lame  d un  despote  :  il 
voulut  mettre  sous  le  joug  ses  sujets  du  Toggen- 
bourg  par  des  moyens  violents  ;  il  les  dépouilla  de 
leurs  droits .  les  plus  incontestables  :  les  Toggen- 
bourgeois  alarmés  portèrent  leurs  plaintes  à  leurs 
combourgeois  de  Schwitz  et  de  Glaris  et  ensuite  à  la 
diète  helvétique ,  sans  obtenir  aucune  protection. 
Ce  peuple  se  voyant  livré  à  son  oppresseur,  ne  res-. 
jpecta.plus  ni  loix  ni  magistrats  /il  les  insulta  et  les 
déposa;  des  objets  de  peu  d'importance,  tels  que 
l'introduction  du  nouveau  calendrier,  enflammè- 
rent .ses  passions,  les  querelles  devinrent  souvent 
sanglantes.  L'abbé  mit  garnison  dans  plusieurs  châ- 
teaux, ce  qui  étoit  contraire  à  une  convention 
positive  ;  les  Toggenbourgeois  y  voyant  l'intention 
de  les  asservir,  prirent  les  armes  et  chassèrent 
les  garnisons  des  châteaux.  Le  pays  étoit  divisé  en 
trois  partis  ;  celui  des  protestants  qui  avôient  à  dé- 
fendre leur  religion  et  leur  liberté  ;  celui  des  catho- 
liques qui  vouloient  également  se  soustraire  au  jotig 
de  VA)>hé  ;  celui  des  catholiques  fanatiques  qui ,  pour 
leur  prince  comme  pour  leur  croyance ,  étoientani- 
mésd  unzèieaussiaveugle  que  passionné.  Le  gouver- 
nement d^  Zurich  pour  arrêter  les  çxcés  de  Tfinarchie 
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«envoya 9  en  1709,  dans  le  Toggenbourg  un  député 
conciliateur  soutenu  par  un  corps  de  troupes  ^  on 
ne  pouvoit  que  difficilement  prévenir  les  explosions 
les  plus  funestes. 

L  abbé  s'étoit  adressé  à  la  maison  d'Autriche,  qu'il 
avoit  trouvée  très  disposée  à  le  seconder;  lés  cane- 
tons instruits  de  cette  violation  du  traité  de  la  cou- 
fédération  ,  l'exclurent  de  la  diète  helvétique.  Mais 
l'empereur  l'ayant  assuré  par  son  ministre,  et  le  pape 
par  le  nonce ,  de  leurs  puissantes  protections ,  l'abbé 
fier  de  ces  promesses  se  livra  aux  démarches  les  plus 
inconsidérées  ;  il  arma  quatre  mille  hommes ,  qu'il 
mit  en  garnison  dans  sa  résidence  de  Wyl  ;  ce. corps 
abandonna  la  ville  à  l'approche  des  troupes  de  Zu- 
rich, et  l'abbé  se  réfugia  à  Lindau  :  ces  mêmes  troupes 
«'emparèrent  des  deux  couvents  qu'on  regardoit 
comme  la  clef  du  Toggenbourg. 

Le  gouvernement  de  Berne  voyant  le  péril  émi- 
nent  auquel  la  patrie  étoit  exposée  par  les  intri- 
gues de  l'abbé ,  et  par  l'anarchie  qui  régnoit  dans 
le  Toggenbourg ,  s'unit  très  intimement  avec  Zu- 
rich ,  et  arma  trente  -  cinq  mille  hommes.  Les 
peuples  de  Schwitz,  de  Lucerne,  dIJri,  de  Zug 
et  dlJnderwald ,  agités  par  le  nonce  et  les  prêtres 
fanatiques ,  prirent  les  armes  eti  faveur  de  }'abbé , 
et  s'emparèrent  des  bailliages  libres ,  du  comté  et 
des  Y^lles  de  Bade  et  de  Bremgarten  ;  les  troupes 
de  Zurich  et  de  Berne  les  en  chassèrent,  malgré  un 
revers  qu'avait  éprouvé  un  corps  de  Bernois  :  le 
château  et  la  ville  de  Bade  firent  d'abord  quelque 
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résistance  y  mais  ils  furent  bientôt  forcés  de  capi- 
tuler. Pendant  les  progrès  des  armées  protestantes', 
l'empereur  engagea  la  diète  de  Ratisbonne  à  prendre 
la  défense  de  labbé  comme  membre  de  l'empire,  et 
à  lancer  un  décret  contre  les  deux  cantons  ;  pour  les 
intimider,  il  fit  avancer  des  troupes  vers  les  frontières 
de  la  Suisse.  Le  pape  envoya  aux  cantons  catho- 
liques une  somme  d'argent ,  et  implora  le  ciel  par 
des  prières  publiques ,  pour  le  succès  des  armes  ca- 
tholiques. Berne  et  Zurich  prouvèrent  dans  un  ma«* 
nifeste  que  l'empire  n'avoit  aucun  droit  de  se  mêler 
des  intérêts  de  la  Suisse ,  le  traité  de  Westphalie  lui 
ayant  assuré  son  entière  indépendance;  les  puis- 
sances protestantes  très  attachées  au  maintien  de  ce 
traité  s'intéressèrent  aux  deux  cantons  ;  l'empereur 
par  des  considérations  politiques ,  devant  ménager 
ces  puissances ,  resta  dans  l'inaction.  Par  la  même 
raison ,  l'sgnbassadeur  de  France  se  borna  à  exhorter 
les  canton^  à  la  paix ,  et  à  tenir  en  suspens  les  deux 
partis  par  des  déclarations  équivoques.  Le  roi  fit 
marcher  quelques  troupes  sur  les  frontières  de  Bâle  ; 
les  cantons  neutres  négocièrent  une  réconciliation  j 
mais  Zurich  et  Berne  insistant  sur  la  possession  ex- 
clusive du  comté  de  Bade  et  des  bailliages  libres  j 
mirent  obstacle  à  la  pacification  générale»  Uri  et 
Luoerne  ayant  consenti ,  cette  paix  partielle  fut  con- 
clue ;  mais  les  trois  autres  cantons  étoient  outrés  de 
dépit  de  se  voir  abandonner  :  le  nonce  et  les  prêtres 
entraînèrent  de  nouveau  le  peuple  d'Uri  et  de  Lu- 
cerne  à  reprendre  les  armes  ;  un  corps  de  six  mill« 
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catholiques  passa  la  Reuss ,  et  surprit  près  du  cqu- 
Tent  de  Mouri  un  corps  de  Bernois ,  qui  setoit  fié  à 
la  paix  conclue  avec  Uri  et  Luceme  ^l'armée  catho- 
lique de  douze  mille  hommes ,  fière  de  ce  succès , 
attaqua  près  de  Willmergen  l'armée  de  Berne  do 
huit  mille  hommes  avec  une  telle  impétuosité ,  que 
l'aile  gauche  des  Bernois  plia  d'abord  ;  cependant  lo 
général  Frisching  y  et  les  commandants  N.  de  Dies- 
bach  ,  J.  de  Saccona y ,  May  et  Manuel ,  rétablirent 
le  combat,  et  les  Bernois  durent  à  la  présence  d'es« 
prit,  à  l'intrépidité  et  à  l'union  de  leurs  chefs,  la 
victoire  complète  qu'ils  remportèrent  sur  les  cathcH 
liques.  Zug  demanda  et  obtint  la  paix  ;  et  Rappers^ 
Vf  il  ouvrit  ses  portes  aux  Zuricois.  On  convint  d'un 
armistice ,  et  la  paix  définitive  fut  conclue  le  1 1  agût 
171 2  ;  par  ce  traité  l'on  assura  au  Toggenbourg  ses 
anciens  privilèges ,  et  l'on  y  régla  tout  ce  qui  con- 
cernoit  les  droits  et  l'exercice  <lu  culte  des  deux 
religions.  Le  comté  de  Bade  resta  aux  deux  cantons  | 
le  canton  '  de  Glaris  conserva  sa  part  à  la  corégence; 
celui  de  Berne  fut  admis  à  celle  de  la  Thui^ovie  ^ 
du  Rinthal  et  dcfSargans.  (1) 

C'est  avec  une  peine  extrême  que  les  .cantons  ca* 
tholiques  se  virent  dépouillés  du  comté  de  Bade  et 

(i)  Les  causes  quiaVoient  amené  cette  guerre,  Finfluenee 
des  ministres  étrangers ,  la  division  entre  les  cantons ,  et 
les  faits  militaires  ont  été  présentés  de  la  manière  la  plus 
«complète  et  la  plus  intéressante  dans  jes  deux  ouvrages 
historiques  publiés  en.  1783  et  i8o3^,  par  M.  L.  Meister. 
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forcés  de  renoncer  à  lespërance  de  voir  triompher 
la  religion  romaine  ;  le  pape  ayoit  d'avance  déclaré 
un  traité  de  paiit  avec  les  cantons  protestants  comme 
non  obligatoire ,  et  lacîe  de  cette  déclaration  a  été 
iTOuyé  dans  les  archives  du  couvent  de  Saint-GalL 
Le  ressentiment  et  la  défiance  engagèrent  en  171 5 
les  cantons  catholiques  à  contracter  avec  Louis  xiv 
une  alliance ,  dont  les  articles  secrets  causèrent  de 
l'ombrage  aux  cantons  de  Berne  et  de  Zurich,  puis- 
qu'ils assuroient ,  à  ce  qu'on  croyoit  généralement^ 
la  prépondérance  aux  cinq  cantons ,  et  la  restitution 
du  comté  de  Bade  :  mais  par  la  mort  du  roi  qui  ar- 
riva peu  de  temps  après ,  ce  traité  n'eut  point  de 
suite  j  et  les  motifs  religieux  n'influant  plus  ouver- 
tement dans  les  discussions  politiques ,  la  paix  entre 
les  cantons  ne  fut  plus  troublée. 

La  Suisse  depuis  lors  se  vit  rarement  agitée  dans 
son  intérieur ,  ou  si  quelques  mécontentements  ou 
quelques  divisions  s'élevèrent,  on  réussit  bientôt  à 
les  calmer.  La  prospérité  et  la  population  de  ce  pays 
s'accrurent ,  et  du  haut  des  Alpes ,  la  Suisse  put  voir 
passer  les  orages  de  l'Europe  loin  d'elle  >  sans  en  étr^ 
troublée,    / 

Les  puissances  liguées  contre  la  France  dans  la 
guerre  de  succession ,  pressèrent  par  de  fortes  in- 
stances le  corps  helvétique  d'entrer  dans  leur  ligue; 
mais  fidèle  à  ses  anciens  principes,  la  Suisse  obtint 
par  sa  cfonduite  prudente  la  neutralité  non-seule- 
ment pour  elle  9  mais  encore  pour  les  villes  fo- 
i:e8tières. 
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LegouTemeflientde  Berne  selÎTra  sans  interrup- 
tion à  ses  soins  paternels ,.  poar  le  bonheur  de  ses 
sujets ,  et  ce  pays  durant  une  longue  épocjue ,  pré- 
senta le  modèle  de  l'aristocratie  la  plus  modérée  et 
la  plus  heureuse.  Si  des  mœurs  étrangères  s'y  intro- 
duisirent ,  si  leur  influence  funeste  s'y  fit  ressentir , 
il  y  eut  des.  magistrats  vertueux  qui ,  par  leur  zèle 
•t  leur  exemple  ,  tâchèrent  darréter  le  torrent. 
L'avoyer  Isaaç  Steiguer  par  la  noblesse  de  soa  ame , 
par  ses  vertus ,  et  son  patriotisme  éclairé,  sut  mériter 
le  nom  de  père  de  la  patrie. 

Mais  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  l'hori* 
zôn  tranquille  de  la  république  s'obscurcit;  une  con- 
juration menacal'édifice  de  la  £élicité  publique.  Il  y 
avoit  à  cette  époque^  à  Zurich  des  hommes  de  let- 
tres (i)  (fui,  frappés  des  beautés  des  anciens  et  nour- 
vis  de  leur  génie ,,  en  voulant  éclairer  et  former  le 
goût  de  la  nation ,  passionnèrent  la  jeunesse  pous 
l'esprit  républicain  qui,.dans  Bome  et  dans  Athènes  ^ 
avoit  produit  tant  dechefs-d'œuvre  et  tant  degrand» 
hommes;  cette  impulsion  donnée  aux  esprits,  se 
porta  bientôt  sur  les  intérêts  de  k.  patrie..  Le  grand 
Haller ,  très  jeune,.  Ait  leur  ami  ;  il  avoit^  composa 

(ij  Bbdmer  et  Breilinguer  :  il  n'est  aucun  de  leurs  con- 
eltoyens  qui  ne  doive  rendre  hommage  au  mérite  émi-> 
nent  de  ces  savants  profonds  et  judicieux-,  à  leur  influenee 
bienfaisante  sur  la  littérature  en  Allemagne ,  et  très  par* 
ticnlièrement  sur-  les  progrès  de»  élèves  distingués  sorti»: 
ée  leur  école.. 
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moindre  étincelle  sufiisoit  pour  le  faire  éclater  arec 
plus  ou  moins  de  violence. 

Le  magistrat  de  Genèye ,  jaloux  de  son  autorité , 
tâcha  de  la  maintenir,  comptant  sur  1  appui  des 
alliés  ;  il  fit  trop  sentir  son  pouvoir  à  ses  concitoyens; 
ceux-ci  en  furent  blessés  et  humiliés ,  employèrent 
les  éIe(îtions  du  conseil*général  et  le  droit  de  repré- 
sentation ,  pour  braver  le  conseil  des  Vingt- huit; 
cette  lutte  d  amour-propre  amena  des  scènes  tra* 
giques  :  pour  concilier  les  esprits,  Berne ,  Zurich  et 
la  France  intervinrent  en  1738.  Leurs  ministres 
réglèrent  les  attributions  des  différens  ordres  de 
l'Etat  :  la  médiation  acceptée  par  les  Genevois  fut 
garantie  par  les  puissances.  Pendant  vingt -six  ans 
Genève  fut  tranquille;  le  goût  des  lettres  et  de& 
sciences  y  avoit  fait  des  progrès  rapides  ,  les  ri- 
chesses s  y  étoient  considérablement  augmentées  y 
et  avoient  introduit  le  ton ,  les  manières  des  grandes, 
capitales ,  avec  toutes  les  prétentions  de  la  vanité. 
On  vit  se  former  à  Genève  deux  classes  très  dis- 
tinctes ,  celles  du  haut  de  la  ville  et  celle  des  artistes 
des  rues  basses  ;  ces  deux  classes  ne  tardèrent  pas  k, 
se  détester  mutuellement. 

Vers  ce  temps ,  parut  J.  J.  Rousseau; le  magistrat 
sévit  contre  ses  ouvrages:  les  citoyetis,  fiers  de  voir 
un  homme  de  génie  s  élever  au  milieu  d  eux ,  et  en-- 
traînés  par  la  chaleur  de  son  éloquence,  exigèrent 
du  conseil  la  révocation  de  larrét  ;  mais  ce  corps 
croyant  son  honneur  intéressé  à  le  soutenir,  resta 
inébranlable  ;  le  conseil  général  entrava  les  fonc«^ 
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tions  du  magistrat  y  qui  s'adressa  ensuite  aux  puis« 
sances  garantes  ;  leurs  ministres  après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  persuasion  pour  concilier  les 
esprits ,  prononcèrent  en  1 767  sur  le  sens  des  ar- 
ticles en  contestation  de  la  médiation  de  lySS.  Les 
représentants  virent  dans  ce  prononcé  l'arrêt  de  leur 
servitude ,  et  en  1768  ils  obligèrent ,  par  une  prise 
d'armes  ,  le  conseil  et  son  parti  à  condescendre  à 
des  formes  d'élection  très  démocratiques,  à  la  rédac- 
tion d'un  code  de  lois  ;  alors  on  vit  paroître  nombre 
de  pamphlets  qui  aigrirent  les   esprits  sans    les 
éclairer  :  les  réélections ,  les  prises  d'armes ,  furent 
les  épouvantails  dont  se  servirent  les  citoyens  contre 
leur  magistrat  ;  à  la  fin ,  les  puissances  voisines , 
Berne,  la  Savoie  et  la  France,  craignant  que  cette 
fièvre  politique  ne  passât  leurs  frontières ,  pour 
l'arrêter  firent  avancer  leurs  troupes  vers  la  ville  de 
Genève,  les  citoyens  jurèrent  de  s'ensevelir  sous 
ses  décombres  plutôt  que  de  se  rendre  ;  mais  ces 
héros  des  cercles  et  des  clubs ,  en  voyant  de  leurs 
remparts  les  drapeaux  des  armées  médiatrices  ,  ou* 
vrirent  les  portes  et  mirent  bas  les  armes.  Les  mi- 
nistres des  puissances  dictèrent  la  loi;  elle  satisfit 
aux  vœux  des  aristocrates  ;  MM.  Steiguer  et  Walte- 
ville  avoient  été  choisis  pour  ministres  représen- 
tants ,  et  le  général  Lentulus  commandoit  le  corps 
d'armée  de  Berne.  Ce  nouvel  état  des  choses  dura 
depuis  1782  jusques  en  1794  5  alors  quelques  Gene- 
vois turbulents  excités  par  des  émissaires  et  le  mi- 
nistre de  la  convention ,  plongèrent  leur  patrie,  sans 
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aucun  nouveau  prétexte  ,  dans  toutes  les  horreurs 
de  la  révolution,  au  moment  même  où  cellen^i  alloit 
être  arrêtée  en  France. 

Je  finirai  cet  exposé  par  indiquer  la  forme  et  les 
maximes  du  gouvernement  de  Berne,  G'étoit  une 
aristocratie  élective  ;  on.choisissoit  les  membres  de 
l'Etat  parmi  deux  cent  cinquante  familles ,  et  par  voie 
d'élection  ;  les  fils  n  obtenoient  point  les  chaînes  de 
leurs  pères  par  droit  de  succession ,  comme  dans  les 
aristocraties  héréditaires.  Les  petit  et  grand  conseil 
composés  de  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mem- 
bres, jouissoient  de  tous  les  attributs  de  la  souverai- 
neté ;  de  celui  de  déclarer  la  gueiTC,  de  faire  la  paix 
et  de  f!onclure  les  alliances,  d'abroger  les  lois  et 
d'en  faire  de  nouvelles.  Le  sénat  du  Deux-cents  étoit 
juge  suprême  dans  les  procès  civils  qui  lui  étoient 
portés  par  appel;  il  étoit  juge  en  première  et  dernière 
instance  ,  des  crimes  de  haute  trahison  et  de  tout 
délit  grave  d'un  citoyen  de  Berne  ;  il  exerçoit  le 
droit  de  faire  grâce  ;  il  nommoit  les  membres  des 
tribunaux  et  des  principaux  comités ,  et  il  élisoit  les 
avoyei'S ,  les  sénateurs  et  le  chancelier. 

Le  sénat  représentoit  le  pouvoir  exécutif,  il  étoit 
composé  de  deux  avoyers  et  de  vingt  -  trois  séna-^ 
teurs. 

Le  sénat  avoit  l'initiative  de  toutes  les  affaires  qui 
dévoient  être  portées  au  conseif  du  Deux-cents.  Il 
étoit  chargé  de  la  haute  polièe  et  de  tout  le  pouvoir 
administratif;  les  baillifs  étoient  soumis  à  sa  sur- 
veillance. Il  jugeoit  en  dernier  ressort  les  délits  et 
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les  crimes ,  ratifioit  eu  modifioit  les  sentences  des 
tribunaux  crimincfls  que  lui  adressoient  les  bail- 
liages et  les  villes  qui  avoient  possédé  le  droit  de 
haute  justice  avant  d'avoir  appartenu  au  canton.  Ce 
corps  nommoit  aux  charges  ecclésiastiques  et  à 
nombre  d'emplois  civils.  Les  avoyers  et  les  sénateurs 
présidoient  à  tous  les  tribunaux  et  au^  comités* 
Lavoyer  régnant  présidoit  au' conseil  souverain  ; 
c  etoit  lui  qui  proposoit  au  sénat  toutes  les  affaires  ; 
il  jouissoit  d  une  influence  importante  avec  des  hon- 
neurs distingués. 

Deux  sénateui^ ,  sous  le  nom  de  trésoriers ,  étoieht 
chargés  des  finances  de  l'Etat  ;  1  un  pour  celles  de 
l'ancien  canton  ,  l'autre  pour  celles  du  pays  de 
Vaud  :  leur  rang  suivoit  immédiatement  celui  des 
avoyers. 

Les  quatre  bannerets  étoient  autrefois  magistrats 
et  en  même  temps  chefs  militaires  ;  ils  conduisoient 
les  bannières  de  leur  ressort  ;  ils  avoient  conservé 
le  rang  des  sénateurs ,  membres  du  conseil  secret  ; 
ils  formoient  le  conseil  dès  finances ,  et  restoient  en 
charge  pendant  quatre  ans;  on  les  choisissoit  dans 
les  quatre  plus  anciennes  abbayes.  Les  deux  der- 
niers sénateurs  élus  étoient  connus  sous  le  nom  de 
conseillers  secrets;  leur  fonction  étoit  importante  ; 
ils  suryeilloient  le  sénat  et  même  le  conseil  du  Deux- 
cents  ,  pour  que  la  constitution  ne  souffrit  aucune, 
atteinte  dans  leurs  délibérations;  ils  étoient  obligés 
sur  la  sommation  de  quelques  membres  de  l'Ëtat,  de 
présenter  soit  au  Sénat ,  soit  au  conseil  du  Deux-cents 


173  ORIGIlVE,   ESPRIT   ET  DESTINliÊfl 

toute  affaire  qui  leur  étoit  déférée.  Ces  magistrats 
exerçoient  une  espèce  de  censure ,  et  cette  institu- 
tion servoit  à  prévenir  les  abus ,  par  la  facilité  qu'on 
avoit  de  les  dénoncer ,  ou  à  corriger  ceux  qui  exis* 
toiént,  puisque ,  par  cet  organe ,  on  les  faisoit  con- 
noitre  aux  autorités  constitutionnelles  ;  ce  ressort 
communiquoit  une  impulsion  salutaire  au  corps 
politique,  et  entretenoit  sa  vie  et  son  activité. 

Les  formes  des  élections  sont  très  importantes 
dans  une  aristocratie ,  il  faut  qu'elles  soient  combi* 
nées  de  manière  à  prévenir  les  brigues  et  les  cabales, 
contre  lesquelles  ,  malbeureusement  ,  le  serment 
même  ne  fut  pas  toujours  une  garantie  suffisante* 
Pour  les  élections  des  sénateurs ,  on  avoit  suivi  une 
méthode  par  laquelle  la  faveur  des  suffrages  se  trou* 
voit  restreinte  par  les  chances  du  sort,  et  dont  Tex- 
périence  du  temps  avoit  consolidé  lusage. 

On  commençoit  par  tirer  au  sort  dix  électe^urs , 
trois  sénateurs  et  sept  membres  du  Deui-xents. 
Ceux-ci  proposoient  par  un  scrutin  secret ,  des  can- 
didats ,  leur  nombre  ne  devoit«pas  être  moindre  de 
six;  jusques  à  ce  que  ce  nombre  fût  complet,  on; 
recommençoit  l'opération.  Les  candidats  nommés , 
chaque  membre  du  Deux  -  cents  tiroit  d'un  sac 
destiné  à  cette  cérémonie  ,  une  ballotte  ;  un  tiers^ 
des  ballottes  étoit  en  argent 'et  les  deux  autres  tiers^ 
en  or  ;  ceux  à  qui  ces  dernières  étoient  tombées  en 
partage,  jouissoient  seuls  du  droit  de  donner  leurs- 
voix.  Les  quatre  candidats  qui  avoient  obtenu  la 
pluralité  des  voix  tiroiént  encore  au  sort ,  et  les,. 
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deux  qui  ayoient  eu  les  ballottes  d'or  étoient  mis  6n 
élection  ;  c'est  par  un  scrutin  secret  que  1  élection 
étoit  enfin  décidée:  pour  être  éligible  il  falloit  avoir 
été  baillif.  Les  seizeniers  étoient  tirés  au  sort  parmi 
les  anciens  baillifs  de  chaque  abbaye;  les  quatre  plus 
anciennes  qui  ayoient  des  bannerets ,  en  chobis- 
soient  deux.  Cette  charge  obtenoit  plus  d'impor-^ 
tance  à  lepoque  des  élections  du  Deux-cents. 

Ces  élections  avoient  lieu  tous  les  neuf  ou  dix 
ans ,  lorsqu'il  y  ayoit  environ  quatre-vingts  places 
vacantes.  C'étoient  le  sénat,  les  seizeniers,  le  lieu- 
tenant civil ,  le  fiscal  et  le  grand  sautier ,  qui  for- 
moiént  le  corps  électoral  :  on  n  etoit  éligible  qua 
l'âge  de  trente  ans.  Chaque  membre  avoit  le]droit  de 
nommer  un  sujet ,  et  les  avoyers  pouvoient  en  nom- 
mer deux  d'après  un  ancien  usage.  Les  élections  se 
faisoient  à  haute  voix  :  ceux  qui  venoient  d'être  élus 
prenoient  d'abord  séance  au  conseil  du  Deux-cents.. 
L'influence  de  ces  quatre^ingts  nouveaux  membres 
ne  pouvoit  manquer  d'être  fort  sens^ible  ;  des  hommes 
dans  la  vigueur  de  l'âge,  en  raison  même  de  leurs 
talents  et  de  leui^  connoissances ,  empressés  de  se 
distinguer,  contrarioient  souvent  les  avis  de  l'expé- 
rience, ralentissoient  et  précipitoient  tour-à-tour 
les  délibérations.  Mais  souvent  aussi  on  vit  à  ces 
époques  le  conseil  souverain  prendre  plus  d'essor  et 
se  signaler  pard'utiles  réformes ,  par  de  généreuses 
institutions.  Les  membres  ^u  Deux -cents,  indépen- 
dants des  hommes  en  crédit ,  puisqu'on  ne  devoit 
qu'au  sort  l^s  charges  les  plus  lucratives  ,  soute* 
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noient  dans  les  délibérations  publiques  leur  opi- 
nion avec  beaucoup  de  liberté;  afiu  qu'elles  ne  de- 
TÎDssent  pas  trop  animées ,  on  avoit  établi  qu'il  n'y 
BToit  qu'un  jour  pour  opiner.  Quoiqu'on  vît  souvent 
des  'sénateurs  ,^  soit  par  caractère ,  soit  par  quelques 
Tues  secrètes ,  se  tenir  tète  dans  les  séances ,  ces  pan* 
lis  ne  causoient  aucune  désunion  dangereuse  ,  et 
servoient  à  mieux  approfondir  l'objet  des  discus- 
sions. Les  magistrats  étoient  soumis  à  une  espèce  de 
grabeau  ;  les  membres  du  grand  conseil  passoient 
par  la  censure  du  sénat  et  des  seizeniers  ;  les  séna- 
teurs, par  celle  d'un  corps  composé  de  l'aroyer,  des 
bannerets  et  des  seizeniers,  et  sur  leur  rapport  le 
conseil  duDeux-cents  les  conËrmoit  dans  leurs  char* 
ges.  Le  sénat  obtenoit  alors  une  délégation  du  sou* 
Terain  pour  l'exercice  de  ses  pouvoirs. 

Je  doute  qu'on  ait  jamais  fait  un  usage  important 
du  grabeau.  Il  ;  a  trop  d'inconvénients  dans  cette 
institution  ,  les  passions  et  les  erreurs  de  l'opinion 
publique  j  ont  trop  de  prise ,  et  les  procédures  juri- 
diques sont  nn  moyen  plus  convenable  d'arrêter  et 
de  punir  les  erreurs  et  l'inconduite  des  fonction- 
naires publics. 

L'oi^nisation  de  cette  aristocratie  favorisoit  l'e^ 
prit  républicain  et  libéïal,  le  principe  de  l'honneur 
et  l'amour  du  bien.  A  chaque  élection  du  conseil 
souverain ,  six  ou  huit  familles  qui  jusqu'alors  n'^ 
voient  point  participé  au  gouvernement ,  y  furenjt 
aiJmises  ;  et  afin  de  prévenir  l'oligarchie,  on  gratifia 
Uuiis  ces  dernitjs  temps  du  droit  de  tsiurgeoisi» 
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plusieurs  familles  considérées  du  canton.  Pour  oc- 
cuper la  charge  de  baillif ,  il  falloit  être  marié.  On 
ne  pouToit  choisir  dans  la  même  famille  qu  un  seul 
sénateur.  Les  lois  d'héritage  très  importantes  par 
leur  influence  dans  un  état  aristociatique ,  ne  per* 
mettoient  point  à  un  père  de  favoriser  un  de  ses  fils 
aux  dépens  de  ses  autres  enfants  ;  mais  lorsqu'on 
n'avoit  point  d'héritier  direct,  on  pouvoit  disposer 
de  sa  succession  en  faveur  d'un  de  ses  collatéraux  : 
les  familles  avoient  fondé  des  caisses  considérables 
pour  soutenir  les  individus  moins  aisés  ;  mais  le 
gouvernement  avoit  fixé  le  maximum  du  capital 
qu'il  n'étoit  pas  permis  d'outre-passer,  de  peur  qu'une 
famille  ne  fût  tentée  de  s'en  servir  pour  se  rendre 
trop  puissante. 

Les  revenus  1  de  l'Etat  étoient  le  produit  de  la 
régie  des  sels ,  des  dixmes ,  des  cens ,  des  lods  pré- 
levés sur  les  ventes  des  fonds  dans  le  pays  de  Yaud , 
et  des  intérêts  qu'on  touchoit  des  capitaux  placés 
dans  les  pays  étrangers  :  ce  dernier  revenu  étoit  le 
fruit  honorable  d'une  sage  économie.  On  en  consap 
croit  une  partie  à  des  objets  d'utilité  publique ,  et 
au  soulagement  de  l'humanité.  Les  hôpitaux  pour  les 
malades ,  les  infirmes  et  les  vieillards ,  la  maison  de 
force,  celle  de  travail,  tous  ces  établissements  éga* 
loient  les  meilleures  institutions  de  ce  genre ,  et  se 
distinguoient  par  une  propreté  qui  approchoit  de  la 
magnificence.  On  établit  près  du  lac  dé  Thun  un 
canal  pour  faire  écouler  les  eaux  du  torrent  de  la 
Kander ,  qui  avoit  submergé  autrefpis  une  grande 
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étendue  de  terrein  :  cet  ouvrage  achevé  depub  près 
d un  siècle,  est  encore  admiré  parles  connoisseurs* 

La  justice  étoit  bien  administrée,  à  cet  effet  on 
avoitcréé  plusieurs  instances  :1a  première  étoit  celle 
d  un  tribunal  composé  des  juges  de  chaque  district , 
la  seconde ,  la  cour  baillivale,  où  siégeoient  des  asses- 
seurs choisis  dans  le  bailliage;  de*là ,  le  procès  pour- 
voit être  porté  aux  tribunaux  d  appel  à  Berne  ;  il  y 
en  avoit  deux ,  l'un  pour  le  pays  allemand  et  l'autre 
pour  le  pays  roman  ;  enfin  l'instance  suprême ,  qui 
étoit  le  conseil  souverain  devant  la  chambre  d'appel 
du  pays  allemand ,  deux  membres  du  tribunal  plai- 
doient  la  cause  des  deux  parties ,  ce  qui  les  mettoit 
dans  la  nécessité  de  s'instruire  à  fond  de  chaque 
affaire  ,  et  par  ce  travail  les  juges  dévoient  s'ac- 
quérir une  connoissance  exacte  des  lois  ,  et  l'usage 
habituel  de  là  logique  qu  exige  leur  application. 

Devant  la  chambre  d'appel  du  pays  roman,  c'é- 
toient  les  avocats  de  ce  pays  qui  plaidoientles  causes, 
mais  un  des  juges  faisoit  le  rapport.  De  ce  tribunal , 
les  affaires  ne  pouvoient  être  portées  que  par  voie 
de  recours  au  conseil  souverain.  Si  le  nombre  des 
instances  et  des  procédures  pouvoit  rassurer  les 
parties  ,  les  avocats  avoient  par-là  même  le  moyen 
de  traîner  les  procès  et  de  les  rendre  dispendieux» 

La  justice  criminelle  avoit  une  marche  régulière; 
01e  étoit  observée  religieusement  :  on  respectoit  la 
sûreté  personnelle  ,  et  les  punitions  qu'on  infligeoit 
ëtoient  en  général  fort  modérées.  Le  célèbre  Howard 
aypit  remarqué ,  qu'^n  raison  ^e  la  population ,  le 
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nombre  des  détenus  dans  les  prisons  en  Suisse  ^ 
étoit  moins  considérable  que  dans  aucune  autre 
partie  de  l'Europe ,  et  cela  surtout  étoit  vrai  du 
canton  de  Berne.  Heureux  effet  des  lois  douces  etdes 
•oins  d  un  gouvernement  paternel  !  Le  sénat  ne  se 
permit  jamais  de  por^r  aucune  atteinte  aux  droits 
et  privilèges,  des  villes  et  des  bailliages.  Les  villes  dm 
Zoffingen  et  de  Bertboud  continuèrent  de  jouir  de 
leurs  anciennes  immunités^  le  pays  de  Hassli  conti* 
nua  d'élire  son  landamann.  La  ville  de  Lausanne  (x)^ 
le  gouvernement  d'Aigle ,  et  le  teste  du  pays  de 
tVaud ,  conservèrent  leurs  anciennes  lois  et  des 
droits  précieux.  Si  autrefois  les  ducs  de  Savoie  as* 
semblèrent  les  représentants  du  clergé,  de  la  no*> 
blesse  et  des  villes ,  c'étoit  pour  faire  la  répartition 
d'un  don  gratuit ,  ou  pour  obtenir  le  consentement 
d'un  emprunt;  et  comme  le  gouvernement  de  Berna 
n'eut  jamais  recours  à  aucune  de  ces  ressources,  ces 
assemblées  des  états  n'avoient  plus  lieu,  et,  il  me 


(x)£a  1723,  D.  Albr.  Davel,  major  d'un  régiment  de 
milice  y  honnête  homme  9  mais  fanatique  ^  entra  sous  on 
prétexte  spécieux  dans  la  ville  de  Lausanne  à  la  tête  d*utt 
corps  qu'il  commandoit ,  somma  le  magistrat  de  consti- 
tuer le  pays  de  Vattd  en  canton  indépendant ,  alléguk 
pour  motif  les  rigueurs  de  la  formule  consensus ,  et  quel- 
ques abus  vrais  ou  supposés  de  l'administration ,  Le  con-* 
ceil  souverain  abandonna  au  juge  criminel  de  Lausanne  « 
aux  habitants  de  la  rue  de  Bourg ,  de  juger  ce  crime  d'état^ 
et  c^t  ihSjpiré^aaalheareux  fut  décapité. 
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semble ,  elles  n'ëtoient  pas  fort  à  regretter.  Ce  canton 
présentoit  le  spectacle  de  différents  peuples  distin- 
gués par  leurs  mœurs,  leurs  privilèges,  leurs  langages, 
ainsi  que  par  les  productions  du  sol.  Dans  les  villes , 
l'industrie  et  le  commerce  fleurissoîent  ;  l'air  et  la 
tenue  des  habitants ,  portoient  partout  l'empreinte 
la  plus  iranche  et  la  plus  sensible  du  contentement 
général.  Le  paysan  du  pays  allemand  ,  d'un  tempé- 
rament flegmatique 3  et  d'un  caractère  tranquille, 
était  très  attaché  aux  anciens  usages;  à  peine  pou- 
Toit^n  distinguer  le  manoir  et  l'habillemeat  du 
paysan  le  pins  riche,  de  ceux  du  paysan  le  moins 
ïisé  ;  n'éprouvant  aucun  désir  de  sortir  de  son  état , 
il  étoit  satisfait  de  jouir  de  son  bien-être  à  l'ombre 
des  lois  et  d'un  gouvei'nement  doux  et  bon. 

Le  Vaudois  ,  tenant  du  caractère  de  ses  voisins, 
vif,  passionné ,  recherchoit  avec  avidité  les  distinc- 
tions; il  jalousoit  les  rangs  supérieurs;  son  commerce 
étoit  facile ,  aimable  et  instructif;  les  jeunes  étrangers 
se  rendoient  en  foule  dans  ce  pays  pour  s'y  former  à 
l'usage  du  monde,  avant  àe  s'exposer  aux  dangers 
du  séjour  des  grandes  villes.  Ce  n'est  point  d'après 
les  principes  d'une  théorie  générale  que  le  sénat 
gouvernoit  les  sujets  de  ses  différents  pays:!!  n'am- 
bitionnoit  pas  de  les  soumettre  à  un  seul  système  ; 
c'est  d'après  des  maximes  analogues  au  caractère 
des  hommes ,  à  leurs  mœurs  et  aux  localités  qu'il 
clierchoit  à  les  rendre  heureux. 

.Le  gouvernement  jouissoit  dans. les  relations  ex- 
tci'ieurcs  d'une  conùdération  distinguée;  il  la  de- 
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voit  à  la  droiture  de  ses  procédés ,  et  quoique  ce 
camton  (ûx  sous  tous  les  rapports  le  plus  puissant 
de  la  Suisse ,  on  n  a  jamais  vu  son  gouvernement 
se  livrer  à  des  projets  ambitieux  ;  il  n'employoit 
sa  force  qu'à  soutenir  le  lien  de  la  fédération ,  et 
tâchoit  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  tous  ses 
alliés. 

Devroit-on  dissimuler  quelques  reproches  qu'on 
a  faits  à  ce  gouvernement;  seroit-ce  l'honorer  que  de 
tes  passer  sous  silence  ? 

On  a  prétendu  que  les  hommes  livrés  à  l'étude 
des  sciences ,  à  la  culture  des  belles-lettres ,  n'en 
avoient  obtenu  aucun  encouragement.  Seroit  -  ce 
peut-être  que  l'esprit  d'un  gouvernement  aristocra- 
tique a  peu  de  rapport  avec  l'esprit  des  théories 
abstraites  et  le  goût  des  lettres  .**  Sans  discuter  la 
question ,  on  doit  convenir  qu'à  Berne  les  hommes 
du  moins  qui  cultivoient  des  connoissances  prati- 
ques et  utiles ,  furent  toujours  honorés  et  récom- 
pensés. Que  les  jeunes  patriciens  alloient  étudier  le 
droit  et  d'autres  sciences  d'un  usage  général,  dans 
les  premières  universités  de  l'Allemagne.  Qu'on  avoit 
fondé  une  société  d'économie  rurale,  qui  se  dis- 
tingua par  ses  excellents  mémoires ,  par  des  prix 
d'encouragement ,  et  par  son  influence  sur  la  cul- 
ture des  terres.  Si  la  philosophie  reproche  au  sénat 
de  Berne  son  indifférence  à  son  égard ,  ne  pourroit- 
on  pas  l'en  justifier  par  l'événement  arrivé  en  1749  > 
et  par  la  triste  expérience  qu'on  a  faite  plus  récem- 
ment des  hautes  conceptions  des  philosophes  et  de» 
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beaux  esprits  dans  Fart  de  gouverner  les  hommes  ? 
On  a  fait  un  autre  reproche  aux  patriciens  ber- 
nois ,  celui  de  faire  trop  sentir  leur  supériorité  con- 
stitutionnelle ,  surtout  à  la  magistrature  des  villes 
municipales  et  à  la  noblesse  du  pays  de  Yaud.  Ces 
reproches  n'ont  -  ils  pas  été  souvent  faits  par  un 
amour-propre  trop  irritable  ?  Et  ne  doit-on  pas  faire 
grâce  aux  foiblesses  qui  sont  le  partage  commun  de 
rhumanité  ?  Le  sénat  n  avoit  -  il  pas  réuni  à  une  di- 
gnité qui  commande  le  respect ,  des  formes  très  ré- 
publicaines ?  Et  quelles  fautes  particulières  ne  se- 
roient  pas  rachetées  par  les  vertus  qui  méAtèrent 
au  gouvernement  un  tel  éloge  ? 


Le  conseil  établi  par  la  nouvelle  constitution , 
semble  avoir  hérité  des  maximes  de  lancien  :  il 
tient  les  rênes  de  l'Etat  avec  prudence  et  fermeté  ; 
il  a  fait  des  lois  que  les  circonstances  avoient  ren- 
dues nécessaires  ;  il  a  formé  une  académie  pour  in- 
struire la  jeunesse  dans  toutes  les  facultés  ,  établis- 
sement d'une  grande  utilité  pour  l'avenir.  Ce  gou- 
vernement a  rendu  un  hommage  touchant  et  coura- 
geux au  chef  de  l'ancien  sénat  ;  les  cendres  du  res- 
pectable Frédéric  Steiguer ,  avoyer ,  avoient  été 
laissées  pendant  six  ans  dans  une  terre  étrangère  ; 
avec  une  vénération  religieuse  elles  ont  été  trans- 
portées à  Berne ,  et  déposées  dans  la  cathédrale.  La 
mémoire  de  cet  homme  héroïque  restera  gravée 
dans  tous  les  cœurs  nobles  et  généreux,     i 
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A  peine  le  gouvernement  avoit-il  été  formé,  qu  une 
insurrection  menaçante  éclata  aux  bords  du  lac  de 
Zurich  :  la  trame  étoit  bien  disposée ,  la  révolte  se  se- 
roit  communiquée  aux  autres  parties  de  la  Suisse  ; 
M;  de  Watteville ,  alors  landamann  ,  soutenu  par  le 
conseil  de  son  canton ,  avec  ses  forces  militaires  et 
celles  de  quelques  autres  cantons ,  étouffa  par  des 
mesures  aussi  promptes  que  sages  ,  l'incendie  dont 
cette  sédition  menaçoit  la  patrie. 

Sî  dans  Fancienne  aristocratie  la  diversité  des 
opinions  et  leur  opposition  ,  pouvoit  donner  quel- 
quefois du  ressort  au  gouvernement,  la  forme  ac- 
tuelle et  les  circonstances  présentes  ,  exigent  que  les 
hommes  de  bien  se  rallient  autour  de  lui. 


Prêt  à  finir  ces  considérations  ,  mon  ame  se  sent 
pressée  d'un  sentiment,  elle  s  y  livre  avec  confiance: 
il  s'adresse  à  vous ,  nobles  Bernois  ;  pénétré  d'admi-^ 
ration  pour  les  vertus  de  vos  ancêtres^,  ces  vertus 
sont  un  dépôt  sacré  confié  à  vos  soins,  gardez-le 
avec  un  sentiment  religieux.  Si  les  mœurs  des 
temps  héroïques  de  notre  h^toire  n'existent  plus  , 
si  celles  du  siècle  eurent  aussi  sur  vous  leur  in- 
fluence funeste  ,  vous  avez  conservé  cependant  des 
vertus  qui  vous  élèvent  au-dess&  du  sort  y  et  qui 
produiront  dans  toutes  les  circonstances  des  fruits 
précieux.  Beaucoup  d'entre  vous  sont  allés  habiter 
les  terres  de  leurs  aïeux;  c  est  parmi  les  occupations 
champêtres,  en  présence  des  Alpes,  ces  augustes 
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remparts  de  notre  liberté  ,  que  votts  pratiquerez 
la  frugalité,  la  piété  et  les  autres  vertus  qui  ont 
formé  et  soutenu  la  gloire  àe  votre  état.  Au  sein  de 
vos  familles  ,  les  grands  exemples  que  vous  présen- 
terez à  vos  enfants  ,  ceux  des  d'Erlach  ,  des  Buben- 
berg  et  des  Steîguer  ,  inspireront  à  leurs  jeunes 
cœurs  des  sentiments  dignes  de  la  postérité  de  ces 
grands  hommes. 

Et  vous ,  Sexe  aimable ,  en  m'adressant  à  vous , 
j'ose  me  flatter  que  vous  rendrez  justice  à  la  pureté 
de  mes  intentions  ;  si  la  modestie  yous  laisse  ignorer 
votre  influence  sur  l'esprit  public ,  elle  ne  peut  vous 
cacher  celui  que  tous  exercez  sur  les  cœurs  ;  les  ré- 
publicaiiis  les  plus  austères  en  reconnojssent  le 
pouvoir.  Vous  régnerez  sur  les  hommes  libres  et 
«ourageux ,  par  les  vertus  d'épouses  estimables ,  de 
3nères  tendres  et  vigilantes.  En  imitant  la  noble 
simplicité  de  vos  ancêtres ,  en  aimant  la  retraite ,  en 
inspirant  à  vos  enfants  l'amour  de  la  nature  et  de  la 
patrie ,  vous  jouirez  d'une  satisfaction  douce ,  d'une 
tranquillité  d'ame ,  que  nç  remplaceront  jamais  les 
plaisirs  variés  des  grandes  villes  et  leurs  brillantes 
dissipations. 
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LES   ACQUISITIONS   DE    BERNE, 

▲  U    QUATORZIEME    SIECLE. 

Lan  1334.  Le  pays  de  Hassli  s'ëtant  racheté  de  ses 
seigneurs ,  les  barons  de  Weissenbôurg ,  se  soumit 
de  bon  gré  à  Berne ,  qui  lui  confirma  ses  anciens 
privilèges  et  lui  en  accorda  de  nouveaux. 

Lan  i35i.  La  ville  et  le  comté  d'Arberg  furent 
achetés  du  comte  Pierre ,  qui  fut  tour  à  tour  ami  et 
ennemi  des  Bernois  :  il  employa  la  somme  d'achat 
pour  payer  ses  dettes. 

Lan  i384.  Le  comté  et  la  ville  deThun,cédésen 
propriété  par  le  comte  Werner  de  Kybourg. 

En  la  même  année ,  le  comté  et  la  ville  de  Ber» 
thoud ,  achetés  de  Berthold  j  comte  de  Kybourgl 

L  an  1 388.  Le  comté  de  Nidau ,  conquis  par  Berne 
et  Soleure  sur  le  seigneur  de  Couci ,  à  qui  il  avoit 
été  cédé  par  TAutriche^  depuis  iSpa ,  Berne  en  fut 
mis  exélusivement  en  possession. 

Bueren ,  ville  et  seigneurie  conquises 

^près  la  batftiUe  de  Sempach  par  les  cantons  de^ 
Soleure  et  de  Berne ,  en  iSpS.  On  en  fit  le  partage  y 
et  Berne  obtint  la  ville  et  la  rîVé  droite  de  FAar. 

Lan  1 391.  Le  haut  Simmenthal,  nomme  Zwey'-^ 
simmen ,  acheté  du  dernier  comte  de  Gruyère ,  qui 
en  employa  la  somme  pour  payer  ses  dettes. 

Lan  i4oo.  Frutigen, acheté  des  barons  de  Thttrn 
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par  les  habitants  de  cette  vallée  j  ils  se  soumirent 
de  bon  gré  à  Berne ,  qui  lui  accorda  des  privilèges 
importants. 

L'an  i4oo.  TJnterseen,  acheté  des  comtes  de  Ho- 
henzolietn;  dans  ce  bailliage  est  situé Unspunnen ^ 
acheté  de  N.  de  Scharnachtal ,  et  ta  vallée  de  Hab- 
keren. 

AO   QOinXIBHB   SlicLE. 

L'an  i4o4>  Trachselwald,  acheté  de  l'Ordre  Teu- 
tonique  j  Berne  acquit  en  i447  ^^  droit  d'avoyeiie 
sur  Troub,  monastère  de  l'ordre  de  Saint-Benoît; 
il  fut  sécularisé  du  temps  de  La  réformation. 

L'an  1407.  Waugen ,  acheté  de  Grimm  de  Grunen- 
berg;  la  seigneurie  de  Kohebach ,  qui  en  fait  par- 
tie ,  fut  acquise  en  1 5o4. 

L'an  i4i2.  Le  comté  de  Laupen;  Berne  qui,  de> 
puis  i3o8 ,  en  possédoit  une  partie ,  acheta  l'autro 
en  lAiiy  de  Conrad,  comte  de  Neuch&tel:  le  sénat 
exempta  les  habitants  de  la  servitude ,  qui ,  par  re- 
connaissance ,  restituèrent  la  somme  de  l'achat. 

L'an  i4t4-  Bipp,  seigneurie  achetée  des  comte» 
de  Kybourg  par  Berne  et  Soleure,  en  i463.  Elle  fut 
cédée  à  Berne ,  et  Soleure  obtint  la  seigneurie  d» 
Bechbourg. 

L'an  i4iS.  Arbourgf  le  chiteau  et  la  seigneurie 
furent  cédés  pnr  le  iiolilc  Je  Kriechen ,  pour  le  ca- 
pital qu'il  dovoit  à  Berne, 

L'Argovie  inférieure  fut  conquise  «or 

le  duc  Frédéric  d'Autricbe;  l'empereur  Sigismond 
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«Mura  cette  possession  à  Berne  9  en  i4i6  et  i4i8; 
et  la  maison  d'Autriche  en  fit  la  cession  formelle  en 
x4y4  et  1477. 

L  an  1424.  Schwarzenbourg,  acheté  d^Amedée  viii, 
duc  de  Savoie ,  prit  Fribourg  dans  la  corégence;  en 
1448 ,  ce  canton  le  céda  exclusivement  à  Berne  ;  et 
en  1455 ,  Fribourg  fut  pris  derechef  dans  la  co- 
régence. 

Lan  1432.  Arwangen,  seigneurie  achetée  des  no- 
bles de  ce  nom. 

Lan  1439.  Simmenthal,  la  partie  inférieure  (Wi- 
mis)  fut  achetée  en  14^9  et  i449  ^^^  familles  de 
Brandis  et  de  Scharnachtal. 

Lan  1475.  Aigle  fut  conquis  sur  le  duc  de  Bour- 
gogne; et  en  i534,  les  nobles  de  Torreils  énoncè- 
rent à  leurs  di^oits ,  et  obtinrent  le  droit  de  bour- 
geoisie de  Berne. 

..•...,.  Echallans ,  là  baronnie  de  Gratisoti , 
Orbe,  conquis  par  les  Suisses  sur  Louis  de  Châ- 
lons,  et  abandonnés  en  toute  propriété  aux  cantons 
de  Berne  et  de  Fribourg. 

L'an  1475.  Cerlier,  conquis  par  les  Bernois  sur 
Louis  de  Ghâlons  ;  une  partie  de  la  seigneurie  ap- 
partenant à  la  maison  d*Orange ,  en  fut  achetée. 

Morat,  conquis  par  les  Suisses  sur  le 

comte  de  Romont ,  alRé  du  duc  de  Bourgogne ,  et 
cédé  aux  cantons  de  Fribourg  et  de  Berne. 

Oron  échut  à  Berne  dans  le  partage 

des  possessions  du  comte  Michel  de  Gruyère;  Berne 
le  revendit  à  J.  Steiguer ,  et  le  racheta  en  i557.  Ou 
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incorpora  dans  ce  bailliage  l'abbaye  de  Hauteretde 
Vordre  de  Ciieaux. 

L'an  i499-  Schenkenberg,  son  seigneur,  le  noble 
de  Baldez ,  ayant  pris  part  à  la  guerre  de  Souabe , 
fut  fait  prisonnier,  et  n'obtint  la  liberté  qu'en  cé- 
dant cette  possession. 


AU    SEIZIEME   SIECLE. 


L'an  iSio.  Landshut  fut  acheté  en  i5io  et  iSi4- 

L'an  iSa^.  Thorberg;  le  château  fut  démoli  en 
i386.  Pierre  de  Thorberg,  après  avoir  fait  la  paix 
avec  les  fiemois ,  y  fonda  une  Chartreuse ,  et  char- 
gea Berne  de  l'avoyerie  :  ce  monastère  fut  sécu- 
larisé. 

Les  couvents  de  Fraubrunen ,  Frienis- 

berg,  Saint-Jean,  Kœuigsfelde,  Gottsutt,  furent 
sécularisés. 

Interlacken  ;  Berne  fut  long-temps  en 

possession  de  l'avoyerie  de'ce  couvent;  les  Bernois 
se  l'approprièrent  avec  ses  possessions,  telles  que 
Brienz ,  la  vallée  de  Haberen. 

L'an  iSag.  Buchsée,  commanderie  de  l'Ordre  de 
Malte;  le  dernier  commandeur  du  t«mps  de  la  ré- 
formation  ,  la  remit  au  gouvernement  de  Berne. 

L'an  i53d.  BIberstein  ,  seigneurie  dans  l'Argovie, 
fut  achetée  de  l'Ordre  de  Saint-Jean. 

L'an  i536.  Le  pays  de  Vaud  fut  conquis  sur  le 
duc  de  Savoie,  et  cédé  à  Berne  en  toute  propriété; 
le  pays  et  les  villes  conservèrent  leurs  anciens  pri- 
T litres;  la  ville  de  Lausanne  obtint  de  nouvelles 
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prérogatives  ,  et  on^  lui  accorda ,  de  même  qu'à 
Payerne ,  les  revenus  des  biens  ecclésiastiques.  Le 
riche  couvent  de  Romainmotier  fut  sécularisé. 

Lan  i555.  Gessenay,  partie  du  comté  de  Gruyère, 
avoit  été  cédée  par  le  comte  Michel  en  paiement  de 
sa  dette. 

AU    DIX-SEPTIEME    SIECLE. 

L*an  1607.  Brandis,  seigneurie  située  dans  l'Em- 
menthal ,  achetée  de  son  possesseur  de  Montmajor. 

Lan  i65i.  Oberhoffen ,  seigneurie  située  dans 
rOberland.  Berne  en  avoit  acquis  les  droits  souve- 
rains en  i386,  et  la  propriété  en  i4oo.  Elle  fut  re- 
vendue, et  ensuite  rachetée  en  i65i. 

L'an  1698.  Sumiswald,  acheté  de  l'Ordre  Teu- 
tonique. 

AU    DIX-HUITIEME    SIECLE. 

L'an  1701.  Aubone,  seigneurie  du  pays  de  Vaud, 
achetée  du  marquis  du  Quesne. 

L'an  1729.  Kœniz ,  commanderie  achetée  de 
rOrdre  Teutonique. 

Lan  1732.  Castelen,  dans  l'Argovie ,  acheté  d^ 
barons  de  Biedesel,  héritiers  de  L.  d'Erlach  ^^aré- 
chal  de  France. 
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CHAPITRE    III. 

INFLUENCE    DU    CONCILE    DE    CONSTANCE    SUR    LE    SORT 
DE    LA    SUISSE  ,   AU    QUINZIEME    SIECLE. 

JL'empereur  Sigismond ,  pour  remédier  aux  abus 
et  à  Tanarchie  de  TEglise ,  et  par  des  motifs  poli- 
tiques, pressa  le  pape  Jean  xxii  d'assembler  un 
concile  à  Constance  en  i4i4*  ^^  pape  s  y  prêta  plus 
volontiers ,  depuis  qu'il  avoit  été  chassé  de  Rome 
par  Ladislas  ,  roi  de  Naples  ;  il  espéroit  trouver 
dans  l'empereur  un  puissant  appui  contre  son  en- 
nemi ;  mais  à  peine  fut-il  arrivé  à  Constance ,  qu'il 
apprit  la  mort  de  Ladislas  ;  il  eut  du  regret  de  sa 
condescendance,  mais  il  ne  lui  fut  plus  possible 
d'en  revenir.  Jean  xxii  avoit  pour  compétiteurs 
Benoît  XIII  et  Grégoire  xii  ;  il  espéroit  que  lé  con- 
cile déposeroit  les  antipapes  ,  et  confirmeroit  les 
conclusions  du  concile  de  Pise  ;  il  étoit  plein  de 
confiance  dans  sa  puissance  spirituelle,  peut-être 
encore  plus  dans  ses  ruses  politiques ,  dans  le  nom- 
bre et  l'influence  de  ses  adhérents.  Pour  assurer  le 
succès  de  ses  desseins,  il  se  lia  très  intimement 
avec  Frédéric ,  duc  d'Autriche  ;  cette  liaison  déplut 
à  l'empereur,  qui  étoit  mécontent  du  duc  pour 
avoir  refusé  de  recevoir  le  duché  d'Autriche  comme 
fief  de  l'empire ,  suivant  les  formes  prescrites  par 
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lui*  Sigismond  et  Frédéric  cherchèrent  à  Tenvi  à 
gagner  les  Suisses  par  des  offres  insidieuses  ;  leurs 
députés  assemblés  à  la  diète  prirent  ces  offres  en 
délibération,  et  quoique  l'occasion  eût  été  très  favo" 
rable  pour  faire  la  guerre  au  duc,  ils  déclarèrent  à 
Tempereur  qu'ayant  conclu  depuis  peu  d'années  une 
trêve  de  cinquante  ans  avec  l'Autriche ,  il»  étoient 
résolus  de  l'observer  religieusement.  Mais  Frédéric 
calomnia  les  Suisses  auprès  de  l'empereur,  les  lui 
présenta  comme  des  rebelles ,  et  lui  fit  même  les 
plus  belles  promesses  s'il  vouloit  le  secourir  pour 
les  subjuguer.  L'empereur,  en  affectant  del'étonne- 
ment,  communiqua  ces  plaintes  du  duc  aux  Suisses , 
qui  voyant  ses  intentions  hostiles,  en  furent  trè» 
alarmés:  ils  se  justifièrent  auprès  de  l'empereur,  en 
faisant  voir  l'absurdité  des  plaintes  de  Frédéric  ;  et 
en  même  temps  ils  tâchèrent  de  connoître  les  in- 
tentions de  Sigismond.  L'empereur  reprocha  au  duc 
sa  légèreté  et  le  peu  de  fondement  de  ses  griefs  ; 
pour  s'en  excuser,  il  en  rejeta  la  faute  sur  ses  gou- 
verneurs et  ses  baillifs.  Il  demanda  du  temps  pour 
prendre  les  renseignements  nécessaires.  Quelque 
temps  après,  il  déclara  aux  députés  suisses  qu'il   . 
avoit  été  trompé  par  ses  administrateurs ,  et  qu'il 
les  en  avoit  déjà  punis  ;  qu'il  étoit  prêt  à  laisser 
terminer  ses  différents  par  des  arbitres,  désirant 
maintenir  la  paix  avec  une  nation  si  fidèle  à  ses  en^ 
gagements.   Les  députés  lui  répliquèrent  i  «  Yoiis 
«  nous  rendez  justice  ;  comptez  que  la  trêve  sera 
A  religieusement  observée,  »  Dans  le  concile ,  il  j 
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«Ut  un  parti  qui  vouloit  perdre  le  pape  ;  on  le  me- 
naça d  un  examen  public  de  sa  vie  :  il  eut  honte 
den  voir  paroitre  le  scandale  au  grand  jour,  çt 
préféra  plutôt  de  renoncer  à  la  tiars.  Il  fit  son  abdi- 
cation devant  le  concile  avec  un  air  d'humilité  et 
une  sérénité  qui  touchèrent  tellement  1  empereur 
qu'il  ôta  sa  couronne  pour  lui  baiser  les  pieds  ;  un 
des  pères  de  leglise ,  lé  patriarche  d'Antioche ,  le 
remercia  d'avoir  rendu,  par  ce  généreux  sacrifice  , 
la  paix  à  l'église  ;  l'empereur  dîna  chez  le  pape ,  qui 
consacra  pour  lui  la  rose  d'or.  Mais  la  défiance  est 
le  tourment  des  princes  :  Sigismond  soupçonna  la 
bonne  foi  du  pape ,  il  craignit  qu'il  ne  quittât  le 
concile  pour  reprendre  la  tiare,  et  ensuite  pro- 
tester contre  ses  décrets.  Le  pape  et  le  duc  d'Au- 
triche feignirent  d'être  très  offensés  de  ces  soup- 
çons ,  et  tranquillisèrent  l'empereur  :  le  pape  donna 
l'assurance  qu'il  ne  se  retireroit  de  Constance 
qu'avec  le  concile  ;  mais  la  crainte  et  l'incertitude 
sur  son  sort  agitoient  le  pape ,  qui  frappé  de  som- 
bres pressentiments,  prit  le  parti  de  s'enfuir,  et 
arriva  déguisé  à  Schaffouse.  Le  duc,  accusé  de- 
vant le  concile  par  les  évêques  de  Coire ,  de  Trento 
et  de  Brixen,  de  plusieurs  actes  de  violence,  desi- 
xoit  que  cette  assemblée  fût  dissoute  ;  à  la  faveur 
dii  tumulte  et  des  préparatifs  d'un  tournois ,  il  sui- 
vit le  pape.  L'empereur,  les  pères  de  1  église  en 
furent  consternés.  On  vit  le  peuple  irrité  contre  le 
saint-père  se  livrer  à  toutes  sortes  d'excès  ;  les  pré- 
lats et  seigneurs  de  l'Autriche  et  de  l'Italie,  pour  se 
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soustraire  à  ses  fureurs,  prirent  la  fuite.  On  en- 
voya auprès  du  pape  trois  cardinaux  et  l'archevêque 
de  Reims  pour  l'engager  à  revenir  ;  le  pape  s'en  ex- 
cusa ,  les  assurant  qu'il  ne  s'étoit  éloigné  du  con- 
cile et  de  son  cher  fils  l'empereur  que  pour  rétablir 
sa  santé  ;  mais  il  écrivit  à  ses  adhérents  qu'il  avoit 
quitté  le  concile  par  une  juste  défiance  des  inten- 
tions de  l'empereur  ;  il  fit  savoir  au  roi  de  France 
que  son  clergé  n'avoit  eu  aucune  influence  au  con- 
cile. L'empereur  somma  le  duc  d'abandonner  le  parti 
du  pape ,  de  retourner  à  Constance  sous  peine  du 
crime  de  haute  trahison  ;  il  le  refusa.  Alors  l'église 
lança  contre  lui  ses  anathèmes ,  et  l'empereur  gei^ 
manique  le  mit  au  ban  de  l'empire.  Les  états  de 
l'empire ,  les  vassaux  du  duc  furent  sommés  d'exé- 
cuter la  sentence  impériale.  On  s'adressa  d'abord 
aux  Suisses,  et  spécialement  aux  Bernois ,  à  qui  l'oii 
offrit  des  droits  et  privilèges  importants ,  s'ils  en- 
vahissoient  les  possessions  du  duc  ;  mais  ces  der- 
niers,  hésitant  encore,  ne  prenoient  aucune  réso- 
lution. Les  sept  autres  cantons  s'étoient  assemblés  à 
Lucerne;  ils  résolurent  d'observer  fidèlement  la 
trêve  avec  l'Autriche ,  et  déclarèrent  à  l'empereur 
que  le  malheur  où  Iç  duc  se  voyoit  réduit ,  étoit 
pour  eux  un  motif  de  plus  de  maintenir  la  trêve. 
L'armée  de  l'empire  avoit  passé  le  Rhin;  s'étaiit 
déjà  mise  en  possession  de  plusieurs  villes,  elle 
approchoit  de  Schaffouse  ;  le  duc  pressa  fortement 
la  ville  de  rester  fidèle  à  sa  maison;  mais  après 
^u'il  l'eut  quittée ,  ainsi  que  le  pape  ,  elle  ouvrit 
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ses  portes  à  larmée  de  lempire  ;  cette  ville  avoit 
été  hypothéquée  par  l'empereur  à  l'Autriche  ,  quoi* 
que  ville  dépendante  dé  lempire;  les  habitants pro^ 
filèrent  des  circonstances  pour  racheter  leurs  an- 
ciens droits  :  ils  payèrent  à  l'empereur  six  mille 
florins ,  somme  pour  laquelle  la  ville  avoit  été  en*- 
gagée ,  et  elle  obtint  le  rang  et  les  prérogatives 
d  une  ville  impériale.  La  Thurgovie ,  pays  soumis 
à  l'Autriche ,  se  rendit  indépendante ,  obtint  le9 
privilèges  des  pays  d'empire ,  et  prêta  le  serment 
de  fidélité  en  cette  qualité.  L'empereur  pressa^  for- 
tement le  conseil  de  Zurich  de  s'armer  contre  l'en- 
nemi de  l'église,  de  l'empire  et  de  ses  ancêtres  ,  lui 
représentant  que  l'instant  de  la  ruine  de  l'Autriche 
étolt  arrivé  :  le  conseil  étoit  indécis  sur  le  parti 
qu'il  devoit  prendre.  Les  députés  des  cantons  s'as- 
semblèrent à  Beckenried  ,  près  du  Ruetti  ;  les  en- 
voyés de  Tempereur  soutinrent  que  les  devoirs  des 
cantons  enyers  l'église  et  l'empire ,  exigeoient  d'eux 
de  s'armer  contre  le  duc  ;  on  leur  présenta  l'exemple 
des  princes  et  des  états  germaniques  ,  on  leur  pro- 
mit* en  toute  propriété  les  pays  conquis  sur  l'Au- 
triche. Les  députés  des  sept  cantonis  répondirent  à 
l'empereur ,  «  qu'ils  ne  concevoient  point  comment 
«  une  telle  entreprise  pouvoit  s'accorder  avec  cette 
«  fidélité  inviolable  à  laquelle  ils  étoient  plus  at- 
«  tachés  qu'à  la  vie.  »  Les  envoyés  de  l'empereut 
continuèrent  leurs  pressantes  sollicitations.  Déjà 
Berne  s'étoit  armé  contre  l'Autriche  ,  que  Zurich 
hésitoit  encore,  et  envoya  des  députés  à  Tempe* 
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reur  pour  le  prier  de  permettre  aux  fédérés  d'ob» 
server  leur  trêve  de  cinquante  ans ,  ou  de  consulter 
au  moins  les  princes  de  l'empire  et  les  plus  habiles 
docteurs ,  avant  de  céder  à  sa  sommation  ;  au  cas 
qu'il  leur  fût  permis  d'enfreindre  la  trêve ,  le  can- 
ton demandoit  que  l'empereur  lui  garantît  que  cette 
infraction  ne  pourrait  jamais  être  préjudiciable  à  la 
confédération  :  que  la  paix  ne  seroit  conclue  avee 
l'Autriche  que  du  consentement  des  cantons ,  et 
enfin  que  les  pays  conquis  leur  appartiendroient 
€n  toute  propriété  comme  fief  de  l'empire.  L'em- 
pereur rassura  facilement  les  consciences  timorées 
des  Suisses  ;  au  nom  des  électeurs  ,  des  princes  ger- 
maniques ^  des  ambassadeurs  des  rois ,  et  de  nom- 
bre de  docteurs,  il  envoya  à  la  diète  de  Schwitz 
une  déclaration  portant  que  dans  une  assemblée 
solennelle  et  auguste  on  avoit  examiné  la  trêve  de 
cinquante  ans  ,  et  arrêté  que  les  confédérés  suisses 
n'en  dévoient  pas  moins  leur  assistance  à  l'empe- 
reur ;  que  le  devoir  à  remplir  envers  l'empire 
et  l'église  étoit  le  premier  des  devoirs;  que  dans 
tous  les  traités  l'obéissance  à  l'empire  avoit  été 
réservée.  Sigismond  promit,  en  sa  qualité  d'em- 
pereur ,  d'investir  les  Suisses  des  pays  qu'ils  alloient 
conquérir  :  il  finit  par  leur  ordonner ,  avec  toute 
l'autorité  du  chef  de  l'empire  ,  de  faire  la  guerre  à, 
Frédéric ,  soi-disant  duc  d'Autriche.  Les  cantons 
forestiers ,  Zug  et  Glaris ,  furent  requis  de  ne  point 
payer  les  redevances  au  duc  comme  comte  de 
Habsbourg. 

i3 
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Le  concile  menaça  de  l'excommunication  les 
Suisses ,  s'ils  ne  se  prétoient  point  aux  intentions 
de  l'empereur.  Comment  résister  à  ces  menaces ,  à 
ces  promesses ,  et  à  l'exemple  des  Etats  qui  avoient 
envahi  les  pays  appartenants  au  duc  Frédéric  ?  Une 
si  noble  résistance  auroit  exigé  une  vertu  qu'on 
chercheroit  en  vain  dans  les  annales  de  l'histoire , 
ou  la  simplicité  d'un  peuple  pasteur ,  tel  que  celui 
du  canton  d'Uri ,  qui  content  de  son  sort ,  et  ne  dé- 
sirant point  de  s'agrandir,  résista  avec  fermeté  à  ces 
insinuations  insidieuses. 

Sans  en  prévenir  les  confédérés ,  les  Bernois  sous 
la  bannière  de  l'empire ,  entrèrent  dans  l'Argovie. 
Les  Lucernois  entraînés  par  cet  exemple ,  prirent 
aussi  les  armes.  L'Argovie  y  à  l'approche  du  danger, 
assembla  à  Sur  les  députés  des  villes  et  de  la  no- 
blesse, pour  prendre  un  parti  dans  ces  conjonctures. 
hes  villes  proposèrent  de  constituer  l'Argovie  en 
Etat  libre ,  de  s'allier  avec  les  Suisses ,  de  réserver 
au  prince  ses  droits,  et  d'observer  la  neutralité  en-> 
vers  l'Autriche  et  les  cantons.  La  noblesse  ,  soit 
qu'elle  crût  qu'il  lui  seroit  difficile  d'être  reçue  dans 
la  fédération  ,  soit  qu'elle  craignit  de  mécontenter 
le  duc,  ou  que  l'égalité  républicaine  lui  déplût, 
rejeta  la  proposition  des  villes  ,  et  sans  rien  con- 
clure l'assemblée  fut  dissoute. 

Les  Bernois  se  présentèrent  devant  la  ville  de 
Zoffingen  ;  elle  fut  prise  après  quelque  résistance  : 
les  villes  d'Arau  et  de  Broug,  les  châteaux  et  les 
villes   d'Arbourg   et  de  Lenzbourg  ,  suivirent  le 
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même  sort  ;  le  peu  d'Autrichiens  en  garnison  dans 
les  châteaux ,  les  abandonnèrent  sans  se  défendre. 
Les  Bernois ,  avec  le  secours  de  leurs  alliés  de  Sienne 
et  de  Soleure,  se  rendirent  maîtres  de  l'Argovie 
jusqu'au  confluent  de  TAar  et  de  la  Reuss  :  les  villes 
et  le  pays  leur  prêtèrent  le  serment  de  fidélité , 
après  s'être  fait  assurer  solennellement  leurs  an- 
ciens droits  et  privilèges.  Les  autres  cantons  suivi- 
rent l'exemple  de  Berne ,  ne  voulant  pas  que  ce  can- 
ton envahît  seul  les  Etats  d'Autriche.  Lucerne  prit 
possession  de  Sursée ,  Zurich  de  la  seigneurie  de 
Knonau  :  les  sept  cantons  réunis  prirent  le  comté 
de  Bade ,  mais  le  château  et  la  ville  se  défendirent. 
Burkard  de  Mansbourg ,  bailli  d'Autriche  ,  com- 
mandoit  dans  le  château ,  il  j  avoit  quelque  mésin- 
telligence entre  lui  et  la  ville  ;  ayant  appris  le  sort 
du  duc,  et  ne  pouvant  plus  espérer  du  secours  y 
il  se  rendit  par  capitulation.  Frédéric  d'Autriche  sa 
voyant  dépouillé  de  presque  tous  ses  Etats  ,  n'ayant 
ni  le  courage  qui  supporte  le  malheur ,  ni  celui  qui 
sait  profiter  du  zèle  de  ses  amis,  et  de  la  fidélité  de 
ses  sujets ,  s'abandonna  à  l'irrésolutiou ,  et  prit  le 
parti  pusillanime  de  se  mettre  entre  les  mains  de 
l'empereur;  contre  l'avis  du  pape ,  il  quitta  Lauffen- 
bourg  et  se  rendit  à  Constance,  accompagné  du 
duc  de  Bavière  et  de  l'électeur  de  Brandebourg  :  il 
se  présenta  à  l'empereur,  qui ,  entouré  d'un  grand 
nombre  de  princes ,  de  seigneuirs  et  de  prélats ,  le 
reçut  avec  un  orgueil  et  un  faste  insultant.  Frédéric 
se  mit  trois  fois  à  genoux ,  s'appuyant  sur  le  bras 
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du  duc  de  Bavière  son  cousin  ;  tremblant  ^  sa  tête 
penchée  vers  la  terre ,  et  par  l'organe  du  duc  de 
Bavière  j  il  demanda  pardon  à  l'empire  et  à  l'église  ; 
il  remit  sa  personne  et  tous  ses  Etats  à  l'empereur  ^ 
depuis  le  Tyrol  jusqu'en  Alsace,  en  prenant  l'en- 
gagement, par  serment,  de  les  abandonner  à  sa 
disposition.   L'empereur  affecta  d'être  touché  de 
l'humiliation  de  Frédéric ,  et  lui  dit  :  «  Nous  sommes 
«  fâchés  de  vous  savoir  coupable  ».  Le  duc  promit 
encore  de  livrer  le  pape,  à  condition  qu'on  ne  lui 
fît  aucune  violence.  Sigismond  ,  en  se  levant  du 
trône ,  s'adressa  aux  prélats  étrangers  qui  l'entou- 
roient  :  «  Vous  aviez  connu  la  puissance  dés  ducs 
«  d'Autriche ,  présentement  vous  connoissez  celle 
«  d'un  empereur  d'Allemagne  ».  L'électeur  de  Bran<« 
debourg  fut  envoyé  pour  prendre  le  pape ,  qui  se  vit 
dans  la  cruelle  nécessité  de  se  laisser  conduire  à 
Constance.  Les  pères  de  l'église  et  l'empereur  ,  ou- 
bliant la  promesse  et  la  décence  ,  s'abandonnèrent 
à  leur  haine  ;  ils  firent  l'examen  public  et  sévère 
de  la  vie  du  pape  ;  on  y  découvrit  des  horreurs 
révoltantes  qu'on  jugea  mériter  la  mort  :  l'électeur 
de  Mayence  adoucit  la  colère  des  pères  ,    et  on 
relégua  le  pape  à  Heidelberg.  Si ,  grâces  au  caractère 
foible  du  duc  d'Autriche ,  les  foudres  de  l'église  et 
le  ban  de  l'empire  n'ont  pas  produit  alors  une  guerre 
sanglante,  que  de  flots  de  sang  ces  mêmes  atmes 
n'ont  -  elles  pas  fait  couler  en  d'autres  temps  :  com- 
bien de  fois  n'on^elles  pas  égaré  la  raison  et  étouffé 
le  sentiment  de  la  justice  !  Ces  vieilles  armes  ontété 
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brisëes  ;  mais  le  génie  inquiet  de  Tambition ,  si  fé- 
cond en  ressources ,  n'en  saura-tril  pas  inventer  de 
nourelles  ? 

L'empereur  vit  avec  jalousie  le  château  de  Bade 
entre  les  mains  des  Suisses  ;  il  le  réclama  en  le» 
menaçant  de  sa  colère  :  ils  ne  voulurent  point  s'en 
dessaisir  ;  alors  Sigismond  ordonna  au  comte  Fré^ 
déric  de  Toggenbourg  et  à  Conrad  de  Weinsberg, 
de  s'en  mettre  en  possession  :  ils  s'en  approchèrent 
avec  quelques  troupes  ,  mais  quel  fut  leur  étonne-^ 
nement  en  le  voyant  livrer  aux  fiammes  ,  et  les 
Suisses  se  repaître  de  ce  spectacle!  Les  impériaux 
en  demandèrent  la  raison  ,  ils  leur-  répondirent  :* 
»  Nous  aurions  fidèlement  observé  la  capitulation 
«  de  Bade ,  mais  contre  la  foi  des  traités  les  habi-^ 
«  tants  de  Winterthour  ,  sujets  de  l'Autriche,  ont 
«  dévasté  le  territoire  de  Zurich  ;  c'est  ainsi  que  nous- 
M  punissons  la  violation  des  traités.  Ce  fort,  d'où  les- 
«  ducs  d'Autriche  ont  donné  l'ordre  d'opprimer 
«  notre  pays ,  de  livrer  les  batailles  sanglantes  de 

•  Sempach  et  de  Morgarten  ,  sera  détruit  pour  tou- 
«  jours.»  Les  Suisses  assemblés  en  diète*,  partagèrent 
les  dépouilles  du  duc  ;  chaque  canton  garda  le  payff 
qu'il  avoit  envahi  :  le  comté  de  Bade  et  les  bailliages 
libres  furent  gouvernés  en  commun  par  les  cantons^ 
de  Zurich,  de  Schwitz^  dIJnterwalden , . de  Zug et 
Glaris.  Les  députés  d'Uri.  déclarèrent  à  l'assemblée , 

•  que*  ce  n  etoit  point  pour  la  confédération ,  mais 
«  pour  l'empereur  ,  qu'on  avoit  entrepris. la  guerre-; 
«  que  le  duc  d'Autriche  ne  l'ayant  point  offensé  ,, 
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•  la  trêve  de  cioqnaDte  ans  dnroil  encore.  Rendons , 

•  cbers  confédérés,  les  pays  conquis  à  Femp^eor 

•  ponr  qa'U  les  remette  à  son  légitime  sonveiain. 
>  Le  canton  d*Uri  ne  vent  point  garder  ce  qui  ne 

■  Ini  appartient  pas  ;  nos  ancêtres  nous  ont  laissé 

■  ponr  bériiage  leur  inviolable  fidélité  :  elle  est  poiur 
-  nous  d'un  prix  au-dessus  de  touL  >  Sigismond  avoît 
vendu  aux  plus  offrants  la  plupart  des  Etats  de  l'in- 
fortuné duc,  et  voulant  tirer  avantage  de  l'Aigovie 
et  du  comté  de  Bade  ,  il  les  réclama  des  Suisses 
peur  les  leur  vendre:  leurs  députés  insistèrentavec 
énergie  sur  l'accomplissement  des  promesses  solen- 
nelles qui  leur  avoient  été  données ,  mais  l'empe- 
reur leur  reprocha  leur  manque  de  foi  envers  le- 
duc,  prétendant  que  puisque  les  conquêtes  avoient - 
été  faites  pour  l'empire,  les  cantons  ne  pouvoient 
se  les  approprier  :  cependant ,  ajouta-t-il ,  vous  me 
rappelez  ma  parole  donnée  ;  je  consens  que  ces 
pays  vous'  prêtent  du  secours  comme  un  ami  le 
prête  à  son  ami  ;  mais  je  ne  peux  céder  les  revenus 
et  les  droits  administratifs  de  l'empire.  Les  Suisses 
devinèrent  ce  qu'on  vouloit  d'^ux,  et  malgré  l'épui- 
sement de  leurs  finances ,  Zurich  paya  à  l'empereur 
4,5oo  florins  pour  le  comté  de  Bade ,  et  Berne  la 
somme  de  5,ooo  florins  pourl'Ai^ovie,  à  condition 
que  ces  pays  ne  fussent  rachetables  que  du  consen- 
tement de  Zurich  :  l'empire  garantit  le  tfaité ,  et 
l'Autriche  confirma  de  nouveau  cette  cession  faîte  à 
la  canfédéruiîon  ,  eu  147  j  <?t  lij^. 


GUSaEE   DB   ZURICH.  199 


CHAPITRE  IV. 

LA   GUERRE    DE   ZURICH  VERS   LE   KILIEQ 
DU    QUINZIÈME   SIECLE   (l)« 

C'est  ayec  un  sentiment  profond  d'affliction  que  je 
retrace  l'histoire  de  cette  époque ,  où  des  passions 
funestes  conduisirent  la  patrie  am  bord  de  l'abîme. 
Deux  rivaux  d'ambition  agitèrent  la  torche  de  la 
discorde  ;  la  Suisse  en  fut  embrasée ,  la  guerre  civile 
éclata;  malgré  les  efforts  tentés  pour  l'étouffer,  elle 
continua  ses  ravages  durant  dix  ans ,  et  plusieurs 
siècles  n'en  ont  point  effacé  les  tristes  vestiges. 
Cette  guerre  présente  tout  à  la  fois  le  tableau 
>    d'une  politique  hardie  et  astucieuse  d'un  côté  ;  et  de 


V 


>i  a 


(i)  Cet  Essai  historique  a  été  tiré  de  l'Histoire  de  M.  de 
MûUer,  et  des  documents  qui  lui  ont  été  communiqués  par 
M.  le  trésorier  Hirzel ,  le  respectable  frère  de  l'auteur  du 
Socrate  rustique;  l'auteur  a  rapproché  les  faits,  il  s'est 
permis  de  supprimer  ceux  qui  lui  paroissoient  n*ayoîr  eu 
que  peu  d'influence  sur  la  suite  des  événements ,  ou  qui 
lie  présentoient  aucun  trait  national  et  caractérislique  ;, 
mailîllul  a  été  impossible  d'éviter  quelques  répétitions  ; 
les  efforfs  des  conciliateurs  pour  prévenir  la  guékt*e  ou 
pour  rétablir  la  paix  ;  les  reproehes  que  se  font  récipro- 
quement tes^cantons  de  Zurich  et  de  Schwitz  à  l'occasion- 
des  trêves  ;  et  les  combats  y  dpnt  les  circonstances  sont 


l'autre  celui  d'une  précipitation  inconsidérée ,  eau-- 
sée  par  Taiiimosité  des  passions  ,  le  zèle  infruc-^ 
tueux  des  confédérés  pour  ramener  la  paix ,  et  les. 
menées  insidieuses  des  princes  pour  entretenir  les 
dissensions. 

Frédéric ,  comte  de  Toggenboui^ ,  possédoit  des 
pays  très  étendus  sur  les  deux  rives  du  Rhin ,  vers: 
l'ouest  de  la  Suisse  ;  une  partie  lui  avoit  été  cédée 
comme  fief  de  l'empire ,  par  l'empereur  Sigismond  ^ 
des  dépouilles  de  JFrédéric  d'Autriche  ;  ces  pays 
différoient  singulièrement  par  leurs  sites,  par  leurs 
productions ,  par  le  génie  des  habitans  et  les  pré- 
rogatives dont  ils  jouissoient.  Le  comte  gouvernoit 
«es  sujets  avec  justice  ;  mai^  souvent  trop  sévère,  il 
n'en  étoit  point  aimé  ;  ce  qui  fit  naître  chez  eux  le 
désir  de  se  soustraire  au  joug  d'un  seul,  et  de  se 
rendre  libres  comme  leurs  voisins  ;  pour  en  calmer 
l'effervescence ,  le  comte  leur  fit  vaguement  espérer 

peu  variées ,  reviennent  souvent  :  la  Gamplication-  des  inté* 
rets  des  cantons  suisses  et  de  Fempire  ,  les  principes  vagues 
de  leur  droit  public  et  les  contradictions  dans  leur  appli-« 
catiou ,  n*attacheront  aujourd'hui  l'attention  que  d'un 
petit  nombre  de  lecteurs.  Les  imaginations  trop  frappées 
par  les  grands  et  les  étonnants  événements  de  nos  jours  , 
dédaigneront  peut-être  de  s'arrêter  à  des  tableaux  qui 
n'offrent  ni  d'aussi  grandes  proportions ,  ni  àes  mouve- 
ments d'une  rapidité  aussi  imposante  ;  mais  l'écrit  élevé> 
au-dessus  des  illusions ,  voit  du  même  œil  les  passions  qui* 
agitent  l'Europe  entière  et  celles  qui  tourmentent  un  pelife 
état. 
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qu*après  sa  mort  ce  désir  pourroit  se  réaliser ,  pourra 
que  pendant  sa  vie  on  voulût  lui  laisser  le  plaisir  de 
régner  en  maître  sur  ses  vassaux.  Le  comte  étoit  lié 
d'amitié  avec  la  ville  de  Zurich ,  qui  lui  avoit  rendu 
de  grands  services  lorsque  ce  riche  héritage  lui 
avoit  été  disputé  par  Gunégonde,  fille  de  son  on* 
cle ,  mariée  à  Guillaume ,  comte  de  Montfort  :  cette 
amitié  servoit  encore  à  le  maintenir  dans  la  posses- 
sion paisible  de  ses  Etats.  Le  traité  de  combour* 
géoisie  contracté  avec  Zurich  j  devoit  subsister  cinq 
ans  après  sa  mort  ;  cette  ville  gouvernoit  ses  propres 
sujets  suivant  des  maximes  qui  répondoient  plus  ou 
moins*  à  celles  que  lui  même  avoit  adoptées  ;  ses 
liaisons  lui  paroissoient  d'autant  plus  utiles ,  qu'il  y 
trouvoit  un  appui  contre  ses  sujets  inquiets.  Pour 
leur  ôter  toute  espérance  de  se  voir  soutenus  par 
les  démocrates  de  Schwitz ,  il  fit  aussi  pour  quel- 
ques années  un  traité  de  combourgeoisie  avec  ce 
canton.  L'événement  prouva  que  sa  politique  avoit 
bien  calculé,  car  le  terme  du  traité  venant  d'expirer, 
le  pays  fut  agité  par  de  forces  convulsions  ,  que  fo- 
mentèrent Appenzell  et  Glaris  ;  il  ne  parvint  à  les 
calmer  qu'après  avoir  renouvelé  la  combourgeoisie 
avec  Schwitx ,  pour  sa  vie ,  et  même  cinq  ans  après 
sa  mort ,  ainsi  qu'avec  Zurich  ;  depuis  il  gouverna 
tranquillement  ses  sujets ,  quoique  avec  hauteur. 
Le  comte  reconnoissant  l'utilité  de  ces  alliances , 
céda  la  seigneurie  de  Greiffensée  à  la  ville  de 
Zurich  pour  un  prix  modique ,  et  assura  la  Haute- 
Marche  après  sa  mort ,  au  canton  de  Schwitz. 
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Ces  traités  de  combourgeoisie  p.ouYoient  étrey 
avantageux  au  comte ,  sous  un  autre  rapport  politi- 
que. L'Autriche  lui  ayant  hypothéqué  plusieurs 
seigneuries ,  et  cette  maison  ayant  été  mise  au  ban 
de  l'Empire  ,  l'empereur  pouvoit  réclamer  ces  pos- 
sessions ;  mais  alors  il  auroit  été  facile ,  à  ce  qu'il 
eroyoit ,  à  la  ville  de  Zurich  de  les  dégager  en  sa 
faveur.  Si  d'un  côte  l'alliance  avec  les  cantons  I9 
servoit  utilement  dans  ses  rapports  avec  l'empire  | 
de  l'autre ,  sa  qualité  de  membre  de  l'empire  le  pro* 
tégeoit  dans  ses  relations  avec  la  Suisse. 

Le  comte  Frédéric  n'avoit  point  de  descendance 
légitime  ;  ses  héritiers  (i)  tenoient  à  plusieurs  sou- 
ches, et  la  succession  étoit  composée  de  parties  hé- 
térogènes ,  c'étoient  des  fiefs  et  des  franc -aleus; 
les  archives  étoient  en  désordre;  plusieurs  titres 
même  perdus,  et  il  étoit  difficile  de  remonter  à 
l'origine  de  ces  possessions.  Les  contrats  de  famille 
étoient  susceptibles  de  différentes  interprétations , 
et  l'obscurité  du  droit  germanique  laissoit  infini- 
ment de  doutes  sur  ceux  entre  qui  de  droit  de- 
voit  se  partager  ce  grand  héritage.  La  ville  de  Zu- 
rich avoit  l'espoir  de  recueillir  une  partie  de  cette 
riche  succession  ;  son  amitié  pour  Frédéric ,  et  les 
services  importants  qu'elle  hii  avoit  rendus  justi- 
fioient  ses  prétentions  ;  mais  elle  fut  assez  impoli- 

(i)  Guillaume ,  comte  de  Montfort ,  Ulrich  de  Razuns  , 
Ulrich  de  MeUh ,  Wolfard  dé  Brandis ,  le  comte  de  Sax- 
Masox. 
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tique  pour  faire  connoitre  trop  tôt  ses  vues  et  ses 
espérances  :  elle  envoya  une  députation  au  comte , 
pour  lui  représenter  quêtant  déjà  fort  avancé  en 
âge  ,  et  l'intéressante  union  qui  les  lioit  réciproque- 
ment, devantdurer  encore  cinq  ans  après  sa  mort,  il 
devoit  prendre  trop  d'intérêt  au  repos  de  la  Suisse 
pour  différer  à  faire  connoitre  le  choix  qu'il  avoit 
fait  de  son  successeur.  En  même  temps  Zurich  ré* 
clama  les  seigneuries  de  Windeck,"Wesen  etGaster, 
que  l'empereur  Sigismond,  en  14^49  avoit  expres- 
sément enjoint  au   comte  de  remettre  contre  là 
somme   avancée  à  Frédéric  d'Autriche.  Le  vieux 
comte  cacha  le  chagrin  profond  qu'il  ressentoit  de 
cette  déclaration  ;  le  faire  souvenir  qu'il  cesseroit 
bientôt  de  régner  n'étoit  pas  un  moyen  de  s'insinuer 
dans  ses  bonnes  grâces  ;  d'ailleurs  la   perte  d'un 
procès  à  Zurich  l'ayant  refroidi  pour  cette  ville ,  il 
s'étoit  attaché  davantage  à  Schwitz,  en  conséijuence 
il  déclara  aux  députés  que  présentement  il  ne  pdu- 
voit  point  prendre  de  résolutions  ;  qu'il  lui  falloit 
du  temps ,  et  que  cet  objet  seroit  discuté  dans  une 
conférence  avec  Bernfe  et  Schwitz  :  plusieurs  des  hé- 
ritiers étoient  combourgeois  de  Berne. 

Avant  de  continuer,  il  &ut  faire  connoitre  les 
deux  hommes  qui ,  à  èette  époque  ,  semblent  avoir 
dirigé  le  oours  des  événements. 

Rodolphe  Stiiessi ,  dont  le  père  avoit  quitté  le 
canton  de  Glaris  pour  s'établir  à  Zurich ,  y  trouva 
une  sphèi'e  plus  convenable  à  l'activité  de  son  es- 
prit ,  et  ses  talents  purent  s  y  développer  avec  avan- 
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tage  :  il  fut  bientôt  dislinguié  et  s'éleva  successive- 
ment jusqu'à  la  première  dignité  de  l'Etat.  Son  es- 
prit étoit  courageux  et  entreprenant ,  et  son  carac- 
tère d'une  fermeté  peu  commune  :  habile  dans  les 
négociations  et  à  la  guerre ,  il  sut  s'acquérir  l'es- 
time des  confédérés  et  des  princes  étrangers.  Dans 
le  sénat ,  et  sur  l'opinion  générale  de  ses  conci- 
toyens ,  ii  obtint  bientàt  tout  l'ascendant  d'un 
bomme  supérieur. 

itel  Réding  de  Scbwitz ,  étoit  le  formidable  rival 
de  Rodolphe  Stuessi  :  il  descendoit  d'ancêtres  illu» 
très  ;  à  cet  avantage  joignant  les  talents  de  l'esprit  et 
l'énergie  du  caractère ,  il  jouiasoit  d'une  grande  au- 
torité dans  toute  la  confédération.  Tant  qu'il  vécut, 
il  exerça  sur  la  démocratie  de  Schw^itz  un  pou-- 
voir  absolu  :  il  le  devoit  au  feu  de  son  éloquence  et 
à  ces  saillies  naïves  et  piquantes  que  les  peuples  dé- 
mocrates prennent  quelquefois  pour  l'esprit  qui  sait 
gouverner.  Ses  manières  étoient  insinuantes ,  mais 
pleines  de  dignité.  11  possédoit  un  esprit  astucieux 
qui  lui  fournissoit  les  moyens  les  plus^  propres  à  dé- 
router et  à  confondre  ses  adversaires  ;  la  vigueur  de 
son  caractère  affrontoit  les  obstacles ,  et  sa  hardiesse 
le  mettoit  au-dessus  des  considéi'ations. 

Le  bourgmestre  Stuessi  fut  l'ami  du  comte  Fré- 
déric :  il  envoya  à  sa  cour  son  fils  unique  pour  s'y 
former^  tuais  le  jeune  homme  vain  et  fier  de  la  con- 
sidération de  son  père ,  prétoit  au  ridicule.  Les 
courtisans  s'en  moquèrent  ;  il  le  ressentit ,  s'en 
plaignit,  et  fui  rappelé.  Il  y  a  des  historiens  qui 
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prétendent  que  la  tendresse  du  père,  blessée  dt 
cette  offense,  influa  sur  la  décision  du  procès  que  1% 
comte  perdit  à  Zurich ,  et  sur  la  réclamation  de  la 
seigneurie  de  Windeck. 

Au  jour  fixé  par  lé  comte ,  pour  la  déclaration  du 
choix  de  sou  successeur,  on  vit  arriver  à  Rapperswil 
les  députés  de  Zurich ,  comme  demandeurs ,  ceux 
de  Schwitz  comme  défenseurs ,  et  ceux  de  Berne 
comme  médiateurs.  Ces  deux  derniers  cantons  pré- 
tendirent que  le  comte  n  etoit  pas  encore  dans  le  cas 
de  faire  la  déclaration  exigée.  Zurich  persista  à  la 
demander ,  mais  Schwitz  répliqua  que  si  ce  diffé- 
rend  ne  pouvoit  se  terminer  à  l'amiable,  il  faudroit 
bien  recourir  à  des  arbitres  ;  mais  qu'alors  le  comte 
porteroit  à  leur  jugement  plusieurs  autres  griefs 
contre  la  ville  de  Zurich.  Les  députés  zuricois ,  afin 
de  gagner  du  temps,  consentirent  pour  le  moment 
que  l'affaire  fut  arrangée  à  l'amiable. 

Trois  mois  après  s'ouvrit  une  seconde  conférence 
où  Soleure  fut  appelé.  Les  députés  de  Zurich  repré* 
sentèrent  que  leur  ville  aLja.nt  depuis  trente  ans 
rendu  de  grands  services  au  comte  ,  elle  auroit  es- 
péré que  des  vœux  dictés  par  l'amitié  ne  seroient 
point  offensants ,  mais  que  le  sénat  renonçoitdésor* 
mais  à  vouloir  pénétrer  le  secret  du  comte,  quelr 
que  inquiet  qu'il  f&t  du  choix  de  son  successeur  , 
puisque  le  repos  du  canton  en  dépendoit  Pour 
prouver  la  sincère  amitié  de  Zurich  pour  le  comte , 
et  la  modération  de  ses  prétentions ,  les  députés  se 
bornèrent  à  demander  que  le  peuple  de  Toggen* 
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bourg  s'engageât  par  serment  à  observer  le  traité  dô 
combourgeoisîe  encore  cinq  ans  après  la  moit  du 
comte; qu'à  cette  époque  la  seigneurie  de  Windeck 
fût  cédée  à  la  ville  ,  et  qu'on  laissât  aux  Toggen- 
bourgeois  la  liberté  de  conclure  également  avec 
les  deux  cantons  un  traité  de  combourgeoisie  à  per- 
pétuité. Ces  propositions  parurent  équitables  aux 
cantons  neutres  ;  ils  trouvèrent  même  alors  qu'il 
étoit  convenable  d'engager  le  comte  à  nommer  son 
successeur ,  et  d'obtenir  à  cet  effet  le  consentement 
de  l'empereur,  qui  l'accorda  sans  aucune  restriction. 
Vers  la  fin  de  i433  ,  le  comte  déclara  formelle- 
ment à  Zuricb  qu'il  avoit  choisi  pour  son  héritière 
là  comtesse  Elisabeth  son  épouse  :  qu'elle  observe- 
roit  le  traité  de  combourgeoisie  ;  que  les  baillis  du- 
pays  en  seroient  égarants ,  et  que  si  elle  venoit  à 
mourir  avant  les  cinq  ans  expirés ,  son  successeur , 
qu'il  se  réservoit  de  désigner  ,  y  seroit  également 
obligé.  Quant  aux  pays  engagés ,  la  teneur  des  ins- 
truments prescrivoit  les  conditions  du  rachat.  Zurich 
prît  l'engagement  d'observer  le  traité  de  combour- 
geoisie après  la  mort  du  comte.  La  comtesse  étoit 
très  attachée  à  la  ville  de  Zurich  ;  son  parent  Wol- 
f  ard  de  Brandis,  recherchoit  la  protection  de  Schwitz. 
Le  comte  témoignoit  depuis  quelque  temps  à  ce 
canton  une  préférence  marquée. 

Pendant  deux  ans ,  le  vieux  comte  se  vit  obsédé 
par  ses  héritiers  ;  ils  réussirent  à  le  faire  changer 
d'idée  sur  le  choix  de  son  successeur. 
•     A  Sargans ,  devant  les  landammans  de  Schwitz , 
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de  N.  de  Watteville ,  banneret  de  Berne  y  ses  conseil» 
1ers  et  baillis ,  il  déclara  qu'après  sa  mort  Wolfard. 
de  Brandis  lui  succéderoit  dans  tous  ses  états ,  que 
ses  autres  héritiers  seroient  indemnisés  en  argent , 
qu'il  observeroit  le  traité  de  combourgeoisie  avec 
Zurich  pendant  les  cinq  ans  stipulés  ,  et  qu'ensuite 
il  se  lieroit  à  perpétuité  avep  le  canton  de  Schwitz, 
Cette  déclaration  ne  fut  point  rédigée  par  écrit  La 
comtesse  se  soumit  à  cette  nouvelle  disposition.  Le 
secret  qu'on  observa  sur  le  résultat  de  cette  assem* 
blée ,  l'air  mystérieux  de  ceux  qui  y  avoient  été  pré- 
sents ,  réveilla  les  soupçons  des  Zuricois  :  ils  en- 
voyèrent au  comte  des  députés  pour  savoir  ce  qu'on 
y  avoit  traité;  il  les  reçut  froidement,  en  leur  ré- 
pondant que  la  comtesse  lui  succéderoit,  et  qu'elle 
observeroit  l'ancien  traité  avec  Zurich. 

Il  seroit  difficile  d'approfondir  les  motifs  de  ces 
tergiversations  du  comte»  Est-ce  que  son  esprit  in- 
certain flottoit  dans  le  doute  sur  le  choix  d'un  suc- 
cesseur, ou  oseroit'On  présumer  qu'il  s'étoit  fait 
une  joie  maligne  de  tous  les  mécomptes  et  de  tous 
les  embarras  qui  suivroient  sa  mort?  Il  mourut 
sans  testament ,  en  i436  :  alors  les  passions  avides , 
mais  comprimées ,  prirent  leur  essor. 

La  comtesse  douairière  forma  des  prétentions  à  la 
totalité  de  la  succession  ,  comptant  sur  l'assistance 
du  sénat  de  Zurich  dont  elle  cultivoit  l'amitié  avec 
empressement.  Wolfard  de  Brandis  se  réunit  aux 
autres  héritiers  pour  faire  valoir  la  déclaration  de 
Sargans  contre  la  comtesse  :  il  fut  forcé  de  prendra 
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rons  à  Zurich ,  et  permit  aux  habitants  de  piéter  le 
serment  de  fidélité  à  leurs  futurs  souverains. 

Pour  motiyer  cette  cession ,  on  allégua  les  grands 
services  rendus  au  comte  défunt  par  la  ville ,  son 
amitié  et  la  reconnoissan<;e  de  la  cx>mtesse.  Les  dé- 
putés se  rendirent  à  Uzjiach  pour  recevoir  lliom** 
mage  de  ces  nouveaux  sujets  ;  mais  ceux-ci  soutin- 
rent que  les  droits  de  la  comtesse  sur  la  succession 
étant  douteux,  elle  n'avoit  pas  pu  disposer  de  leur  # 
ville ,  et  refusèrent  en  conséquence  le  serment.  R. 
Stuessi  se  permit  contre  eux  de  violentes  menaces  , 
mais  ils  n'en  furent  point  intimidés.  Zurich  sollicita 
Schwitz  d'engager  les  habitants  dTFznach  à  prêter  le 
serment  exigé;  le  landamann  répondit  que  cette 
demande  importante  devoit  être  portée  à  l'assem- 
blée du  peuple ,  lequel  étant  présentement  dispersé 
sur  les  Alpes  avec  ses  troupeaux ,  il  lui  étoit  impos- 
sible de  le  convoquer  ;  qu'il  l'assembleroit  dans 
quelque  temps,  et  manderoit  la  réponse.  Le  lan- 
damann voulut  auparavant  s'assurer  de  l'état  des 
choses  ;  le  trouvant  favorable  à  ses  vues ,  le  peuple  ne 
fut  point  assemblé,  et  Zurich  en  présuma  le  moti£ 

Les  habitants  de  Sargans  pressèrent  le  duc  d'Au* 
triche  de  ne  point  di£Férer  le  rachat ,  l'assurant  de 
leur  soumission  ,  et  promettant  de  sacrifier  biens  et 
vie  pour  j  forcer  les  opposants  :  tout  en  nourrissant 
l'espoir  de  se  rendre  indépendants  un  jour ,  ils  es- 
péroient  que  sous  un  prince  la  carrière  des  hon- 
neurs et  de  la  fortune  leur  seroit  plutôt  ouverte  que 
sous  un  gouvernement  républicain. 
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Le  duc  pour  s'assurer  des  dispositions  de  ce  peu* 
pie ,  y  envoya  des  commissaires  :  on  le  trouva  trè* 
disposé  à  prêter  serment  au  duc ,  mais  à  condition 
que  les  baillis  seroient  choisis  dans  le  pays ,  et 
qu'il  pourroit  contracter  des  alliances  avec  les  can- 
tons suisses.  Les  commissaires  très  surpris  de  ces 
prétentions ,  feignirent  cependant  de  les  appuyer 
auprès  de  leur  maître.  Le  duc  promit  en  effet  de 
#  confirmer  leurs  privilèges ,  mais  leur  refusa  celui  de 
contracter  des  alliances ,  comme  contraires  à  sa 
dignité  et  inutiles  pour  eux ,  son  traité  de  paix 
avec  les  Suisses  devant  encore  durer  vingt  ans. 

Les  villes  de  Sargans  et  Windeck  ne  balancèrent 
plus  à  prêter  le  serment ,  mais  le  pays  de  Sargans 
insista  sur  une  garantie  de  ses  privilèges.  Le  duc 
ne  prit  pas  moins  possession  des  châteaux  et  bourgs 
et  y  nomma  les  baillis.  Le  pays  de  Gaster  inquiet 
sur  son  sort,  que  sa  situation  locale,  les  conflits 
politiques  de  ses  voisins  rendoient  fort  précaire , 
rechercha  de  nouveau  Tamitié  des  cantons  de  Schwitz 
et  de  Claris.  Schwitz  disposé  à  lui  accorder  la  com- 
bourgeoisie ,  exigea,  pour  donner  une  preuve  c!e 
sa  loyauté  ,  que  le  duc  y  consentît  :  le  prince  ayant 
accordé  ce  consentement ,  et  permis  même  au  pays 
de  Sargans  de  participer  au  traité  ,  les  habitans  de 
Gaster  ly  invitèrent  dans  une  assemblée  générale 
des  deux  pays  ,  mais  ceux  de  Sargans  s  y  refusèrent 
étant  liés  avec  Zurich.  Cette  ville,  regardant  le  trajte 
"  du  pays  de  Caster  avec  Schwitz  comme  une  infrac* 
tion  au  traité  fait  antérieurement  avec  elle,  en  fut 
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mécontente ,  et  lui  ferma  ses  marchés  où  il  s  applro^ 
visionnoit  de  blé.  Le  duc  d'Autriche  adressa  de 
fortes  remontrances  à  Zurich  contre  cette  défense , 
mais  sans  effet. 

Le  duc  ayant  reconnu  qu'en  rachetant  ce  pays  il 
avoit  Élit  une  acquisition  onéreuse ,  le  revendit  au 
comte  Jean  de  Werdenberg.  La  ville  de  Sargans  se 
soumit  j  mais  le  pays  refusa  le  serment  d'obéissance, 
et  contracta  une  alliance  plus  intime  avec  Zurich  : 
on  s'engageoit,  en  réservant  les  droits  du  seigneur , 
à  ne  point  prendre  les  armes  au  cas  que  le  comte 
fit  la,  guerre  à  Zurich ,  et  à  se  prêter  réciproquement 
du  secours  contre  l'Autriche.  On  y  renonçoit  à  toute 
autre  alliance ,  et  l'on  promettoit  de  n'entreprendre 
aucune  guerre  sans  le  consentement  de  Zurich ,  à 
moins  d'un  cas  très  pressant:  il  fut  convenu  que  les 
châteaux  pris  par  les  habitants  leur  resteroient, 
mais  que  la  ville  y  pourroit  mettre  garnison. 

Ce  traité  d'alliance  alarma  le  canton  de  Schwitz  , 
par  la  trop  grande  prépondérance  qu'il  donnoit  à 
Zurich.  Pour  la  lui  arracher,  Schwitz  prit  posses- 
sion du  château  de  Grignan  ,  obligea  le  pays  d'Uz- 
nach  de  prêter  le  serment  de  combourgeoisie ,  et 
envoya  Itel  Reding  avec  deux  députés  dans  le  pays 
de  Toggenbourg ,  proposer  au  peuple  assemblé  un 
traité  d'union  pour  trente  ans  :  à  leur  avis  ,  les  cir- 
constances critiques  l'exigeoient  impérieusement, 
le  comte  ayant  déclaré  qu'après  sa  mort  le  pays  pren- 
droit  cet  engagejâientj'que  le  canton  de  Glaris  y 
participeroit. .  Le  peuple  incertain  sur  le  parti  à 
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prendre ,  t'abandonna  à  la  prudence  de  ses  magis- 
trats f  ceux-ci  dans  leur  perplexité  espérant  s'en  tirer 
par  des  doutes  y  demandèrent  des  délais;  mais  Itèl 
Heding  impatient ,  prit  alors  avec  eux  un  ton  telle- 
ment imposant  ,  que  tout  consternés  ils  prêtèrent  le 
serment  proposé  ;  peu  de  temps  après  ,  le  comté , 
Gaster  et  même  Uznach ,  imitèrent-cet  exemple;  Le 
comte  de  Werdenberg  ne  mit  point  d  opposition  au 
traité  que  ses  sujets  avoient  contracté  avec>  Zurich  ; 
mais  TAutriche  Tenvisageant  comme  une  infraction 
à  ses  droits  ,  fit  des  protestations  et  refusa  de  céder 
à  la  ville  la  petite  seigneurie  de  Windeek. 

L'empereur  Sigismond,  jusqua  ce  moment,  très 
occupé  ailleurs ,  jeta  à  la  fin  un  regard  sur  ces  con- 
flits d'intérêts  et  de  passions  ;  la  veuve  de  Toggew- 
bourg  et  la  ville  de  Zurich ,  lui  ayant  envoyé  un 
exposé  historique  et  diplomatique  de  leurs  droits. 
L'empereur  réclama  la  succession  entière  comme 
un  fief  de  l'empire,  et  il  en  investit  le  comte  Gas- 
pard de  Schlik,  vice-chancelièr  de  l'empire*,  en  ré- 
compense de  ses  grands  services. 

Ces  contrariétés  n'avoient  point  découpage  les  ci- 
toyens de  Zurich,  persuadés  qu'on  avoit  attaqué 
feurs  bons-  droits  et  même  offensé  leur  honneur.  La 
ville  envoya  quelques  troupes-  sur  les  frontières  ; 
Sehwitz  et  Glaris  prirent  la  même  mesure.  Les  can- 
tons .neutres  en  furent  alarmés,,  et  envoyèrent  leurs 
députés  à  Zurich  pour  engager  cette  ville  à  retirer  ses 
troupes  et  à  se  prêter  à  une  conciliation ,  qui  aprèîs 
quelques  hostilités  deviendront  très  diiEficile.  ZuricK 
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répondit  qu'aux  deux  cantons  et  non  pas  à  elle  devoit 
être  imputée  Fin  fraction  de  la  paix  î  qu'on  devoit  lui 
remettre  ce  qui  lui  appartenoit  :  quant  au  dédom- 
magement qu  elle  se  soumettroit  à  la  décision  des 
arbitres.  Les  conciliateurs  se  rendirent  à  Schwitz  et 
à  Glaris ,  pour  persuader  aux  cantons  de  remettre  les 
pays  contestés  entre  les  mains  de  la  comtesse;  n'y 
4>  pouvant  réussir,  ils  proposèrent  d'assembler  une 
diète  de  pacification  :  on  y  ^n^nsentit  de  part  et 
d  autre.  Zurich  y  mit  quelques  conditions  touchant 
le  local  9  le  temps ,  et  demanda  qu'on  y  admît  les 
villes  de  Bade  et  de  Saint-Gall. 

R.  Stuessi  à  la  tête  des  députés  de  Zurich  ,  insista 
très  fortement  sur  la  restitution  d'Uznach.  Ceux  de 
Schwitz  et  de  Glaris  promirent  de  remettre  ce  châ- 
teau à  la  comtesse  douairière,  mais  demandèrent  un. 
délai  de  quelques  jours.  Ce  délai  donna  des  soup- 
çons aux  Zuricois ,  qui  dans  le  même  moment 
a  voient  reçu  la  protestation  du  duc  d'Autriche. 

Les  habitants  de  G  aster  s'emparèrent  à  main  ar» 
mée  de  la  ville  de  Wesen ,  qui  avoit  refusé  de  prêter 
le  serment  d'obéissance  et  celui  de  combourgeoisie; 
ils  prirent  deux  bateaux  de  Zurich  ,  chargés  de  blés 
sur  la  Linth,  destinés  pour  le  pays  de  Sargans.'  Ces 
événements  rendirent  inutiles  les  tentatives  de  la 
diète  de  Bade;  l'animosité  des  Zuricois  devint  en- 
core plus  violente  ;  pour  en  prévenir  l'explosion , 
les  députés  neutres  arrivés  à  Zurich  proposèrent  au 
conseil  du  Deux^ents  dennouveaux  moyens  de  con- 
ciliation et  un  compromis  :  ils  furent  acceptés  ,  on 
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se  réserva  le  droit  d  approvisionner  et.  de  secourir 
le  pays  de  Sargans ,  et  si  les  habitants  de  Gaster  y 
mettoient  obstacle ,  de  pouvoir  les  punir ,  et  qu'il 
fût  permis  à  la  ville  de  régler  la  police  de  son  marché 
de  blé  ;  et  enfin  on  demanda  que  Uznach  fût  remis 
à  la  comtesse  douairière. 

Les  députés  des  démocraties  se  rendirent  àSchwitz 
et  Glaris ,  pour  gagner  les  esprits  en  faveur  de  la 
paix  :  ils  y  réussirent ,  et  le  peuple  fut  disposé  à 
soutnettre  toutes  les  contestations  à  un  tribunal 
d'arbitres ,  suivant  le  traité  d'union,  (i) 

Le  concile  de  Bâle  étant  assemblé ,  le  duc  Fré-  ' 
déric  d'Autriche  y  peignit  les  Zuricois  comme  des 
hommes  inquiets  et  turbulents ,  et  l'union  des  villes 
avec  des  pays  soumis  aux  princes  comme  très  dan- 
gereuse. Les  princes  en  désapprouvant  le  traité  avec 
Sargans ,  se  montrèrent  disposés  à  écouter  la  défense 
des  Zuricois.  Ils  l'adressèrent  au  duc.  Affligés  de  ce 
qu'il  avoit  ajouté  foi  aux  calomnies  ,  ils  deman- 
dèrent d'abord   d'en  connoître  les  auteurs  :  ils  se 


(  1  )  Par  le  traité  d*unioii ,  il  ctoit  stipulé  que  chaque 
parti  nonimeroit  deux  arbitres;  les  quatre  réunis  de^ 
voient  former  le  tribunal;  mais  comme  on  les  choisissoit 
parmi  les  magistrats  des  cantons  en  litige  ,  quoique  déliés 
de  tout  serment  antérieur  ^  ils  prononçoient  toujours  ea 
faveur  de  leur  canton  ;  il  falloit  alors  un  surarbitre  :  le 
canton  plaignant  avoit  le  droit  de  le  nommer  9  mais  sou- 
vent  ou  se  disputoit  pour  lavoir  lequel  des  deux  étoit 
l'offensé.  -' 


2l6  GFERRE 

justifièrent-  sur  le  traité  avec  Sargans  ;  firent  leur» 
plaintes  contré  les  habitants  de  Gaster,  et  nou* 
blièrent  pas  de  réclamer  Windeck. 

Les  députés  neutres  revenus  de  Schwitz  et  de 
Glaris-,  déclarèrent  à  Zurich  que  ôes  deux  cantons 
n*avoient  d'autre  désir  que  celui  de  la  paix,  et 
d'obtenir  le  trafic  libre  ;  que  sur  tout  le  reste  ils  se 
soumettoient  sans  aucune  restriction  au  jugement 
du  tribunal ,  déterminé  par  le  traité. 

Une  diète  fut  convoquée  à  Lucerne  ;  avant  qu'elle 
fut  assemblée  ,  Schi/vitz  et  Glaris  écrivirent  aux 
cantons  neutres  qu'ils  n'avoient  aucune  vue  ambi- 
tieuse ;  qu'ils  ne  cherchoient  point  à  s'agrandir;  que 
Schwitz  avoit  conclu ,  de  l'aveu  du  dernier  comte , 
et  conjointement  avec  Glaris ,  le  traité  avec  Gasten 
Au  nom  de  la  paix  ils  invitèrent  tous  les  autres  can- 
tons à  y  prendre  part. 

A  Lucerne  s'étoient  rassemblés  les  magistrats  les 
plus  probes  et  les  plus  distingués  des  cantons  neu* 
très ,  l'envoyé  de  Berne ,  J.  R.  HoÉfmeister  à  leur 
tête ,  tous  étoient  animés  d'un  véritable  zèle  pour 
rétablir  la  paix  :  plusieurs  d'eux  dans  cette  vue  se 
rendirent  à  Schwitz  et  à  Zurich ,  les  autres  conti- 
nuèrent de  négocier  à  Lucerne.  Ils  demandèrent 
que  les  traités  faits  par  les  deux  cantons  avec  les 
différents  pays  du  comte ,  fussent  communs  à  l'un  et 
à  l'autre.  Zurich  rejeta  la  proposition ,  ne  voulant 
point  contracter  en  commun  avec  Schwitz ,  et  allé- 
gua pour  motif  ses  engagements  avec  la  comtesse. 
On  fit  espérer  aux  députés  de  Zurich  que  Schwitz. 
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renonoeroit  à  Uznach ,  mais  on  insista  sur  une  mé- 
diation. Zurich  en  s  y  prêtant,  exigea  le  status  ab  ante, 
Schwitz  répliqua  que  c'étoit  justement  le  point  en 
contestation.  A  la  fin  Zurich  proposa  quelques  chan- 
gements dans  la  forme  de  la  médiation  et  dans 
le  choix  des  arbitres ,  tout  fut  accepté.  La  négocia- 
tion cependant  devenoit  de  jour  en  jour  plus  com- 
pliquée et  plus  difficile.  Les  cantons  de  Schwitz  et 
Claris  venoient  de  contracter  avec  le  comte  de  Wer- 
denberg  un  traité  de  combourgeoisie  qui  embras- 
soit  toutes  les  possessions  :  cet  engagement  contra- 
rioit  celui  quavoient  pris  plusieurs  de  ces  pays 
avec  la  ville  de  Zurich.  Les  habitants  du  pays  de 
Sargans  voulurent  forcer  Wallenslat  et  quelques  ha- 
meaux à  prendre  part  à  leur  liaison  avec  Zurich. 
Glaris  leur  envoya  un  secours  de  trois  cents  hommes  ; 
mais  on  convint  de  part  et  d'autre  de  faire  cesser  les 
hostilités  pendant  quelque  temps. 

La  comtesse  douairière  se  voyant  le  jouet  de  tant 
de  passion ,  tourmentée  d'inquiétudes ,  et  soupi* 
rant  après  le  repos ,  crut  se  1  assurer  en  se  détachant 
de  Zurich.  Elle  congédia  son  tuteur  de  Hewen,etle 
remplaça  par  son  neveu  Ulric  de  Metsch ,  beau-frère 
du  comte  de  Werdenberg ,  très  attaché  à  TAutriche. 
Zurich  en  ayant  conçu  quelques  soupçons ,  demanda 
à  la  comtesse  une  autorisation  pour  traiter  ses  affai- 
res ,  et  la  comtesse  la  lui  remit.  Nombre  de  députés 
des  cantons  et  des  villes  neutres  s  etoient  déjà  ren- 
dus à  Lucerne  pour  travailler  au  grand  œuvre  de  la 
paix  ;  mais  dès  la  première  séance  R.  Stuessi  et  Itel 
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Reding  se  permirent  des  railleries  amères  et  de$ 
reproches  insultants.  Pour  calmer  leurs  animosités , 
la  diète  exigea  d'eux  qu'ils  fissent  leur  rapport  par 
écrit. 

Zurich ,  au  nom  de  la  comtesse ,  porta  des  plaintes 
contre  les  deux  cantons ,  pour  avoir  contracté  des 
traités  à  son  insçu  avec  ses  sujets  ;  réclama  Uznach^ 
insista  sur  le  rachat  de  Windeck ,  porta  des  griefs  à 
regard  du  traité  de  combourgeoisie  avec  le  comte 
de  Werdenberg ,  des  violences  commises  envers 
les  habitants  de  Wesen ,  des  bateaux  enlevés ,  des 
messagers  arrêtés.  On  répandit  le  soupçon  d*une 
intelligence  secrète  de  ces  deux  cantons  avec  l'Au- 
triche. 

Schwitz  répondit  que  les  traités  avec  les  sujets 
du  comte  avoient  été  conclus  en  conformité  de  la 
déclaration  de  Sargans.  Que  la  comtesse  n  avoit  pu 
disposer  d'Uznach  :  que  Windeck  appartenoit  à  l'Au- 
triche ,  que  le  comte  de  Werdenberg  avoit  eu  le 
droit  de  contracter  un  traité  de  combourgeoisie 
pour  sa  seigneurie  de  Sargans.  Ils  se  disputèrent  sur 
les  autres  imputations ,  et  accusèrent  à  leur  tour  les 
Zuricois  d'actes  d'injustice  et  de  violences. 

Zurich  répliqua  que  la  conduite  de  Schwitz  et 
de  Glaris  étoit  aussi  injuste  que  contraire  au 
pacte  de  la  fédération.  Que  le  comte  défunt ,  au- 
torisé par  l'empereur ,  avoit  pu  disposer  de  la  suc- 
cession: que  Schwitz  avoit  d'abord  défendu  la  cause 
de  la  douairière  contre  les  héritiers  ;  que  le  traité 
du  comte  avec  Zurich  devant  durer  cinq  ans  aprèfs 
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sa  mort ,  tout  autre  traité  fait  avant  ce  terme  deve- 
noit  illégal  :  que  Schwitz ,  quelque  grand  que  fût 
l'intérêt  de  la  Suisse  de  voir  TAutf  iche  éloignée  de 
ses  frontières,  préféroit  de  voir  Windeck  plutôt  entre 
ses  mains  qu'entre  celles  de  Zurich. 

Les  dix-neuf  arbitres  prononcèrent,  que  la  com- 
bourgeoisie  entre  Schwitz  et  les  pays  du  comte  de 
Toggenbourg  seroit  reconnue  valable,  si  ce  can- 
ton pouvoit  prouver  par  témoins,  que  telle  avoitété 
la  volonté  du  feu  comte  :  que  Glaris  devoit  en  être 
exclus,  le  Toggenbourg  délié  de  son  serment,  si  les 
héritiers  n  y  consentoient  pas  formellement  :  que  Uz- 
nach  n'ayant  jamais  été  possédé  par  Zurich ,  Schwitz 
ne  lui  devoit  à  cet  égard  aucune  satisfaction  :  que 
Windecl  ayant  été  racheté  par  l'Autriche ,  la  com- 
bourgeoisie  de  cette  seigneurie  avec  Schwitz  seroit 
valable  tant  que  Zurich  n'auroit  pas  prouvé  qu'elle  lui 
appartenoit  :  à  l'égard  de  Sargans  on  ne  prit  aucune 
résolution.  Les  reproches  et  les  insultes  qu'on  s'étoit 
faits  réciproquement  furent  déclarés  nuls  et  comme 
non  avenus. 

Cette  sentence  porta  la  consternation  dans  la  ville 
de  Zurich  ;  on  s'aperçut  qu'il  seroit  facile  à  Schwiti 
de  produire  des  témoins,  mais  très  difficile  à  Zu- 
rich de  faire  triompher  la  cause  de  la  veuve,  et 
d'obtenir  le  rachat  de  Windeck, 

La  grêle  ayant  dévasté  le  canton  de  Zurich,  le 
sénat  ne  permit  plus  aux  habitants  d'Uznach  et  de 
Qaster  de  s'approvisionner  au  marché  de  la  ville , 
et  limita  l'exportation  des  bleds  pour  Schwitz  et 
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Glaris  à  deux  sacs  par  tête,  en  exigeant  encore  le 
serment  que  cette  provision  ne  seroit  qu  a  l'usage 
de  Facheteur.  Si  la  disette  sembloit  légitimer  ces 
mesures ,  elles  n'en  furent  pas  moins  attribuées  à  la 
haine. 

Le  tribunal,  choisi  pour  décider  le  procès  entre 
la  Teuve  et  les  héritiers ,  prononça  en  faveur  de  ces 
derniers ,  la  comtesse  n'ayant  pu  produire  aucune 
preuve  juridique  de  ses  réclamations  ^  satisfaite  de 
se  voir  délivrée  des  embarras  de  cette  longue  pour- 
suite, abandonna  tout  ce  qu'elle  possédoit  du  feu 
comte,  ne  garda  que  sa  dot  et  ses  présents  de  noce, 
et  alla  vivre  dans  la  retraite. 

Itel  Reding  saisit  ce  moment  favorable  à  ses  vues; 
des  députés  de  Schwitz  et  de  Glaris  se  rendirent  à 
Feldkirck  auprès  des  héritiers  pour  y  chercher  les 
témoins  de  la  dernière  volonté  du  comte;  ils  se  lais- 
sèrent disposer  à  conclure  avec  les  deux  cantons 
un  traité ,  qui  devoit  être  censé  précéder  les  autres 
traités  et  celui  même  qui  avoit  été  fait  avec  Zu- 
rich, lequel  n'expiroit  que  dans  quatre  ans.  Ils 
promirent  de  confirmer  les  privilèges  des  sujets^ 
mais  à  condition  que  ceux-ci  seroient  tenus  de  leur 
obéir.  Si  les  héritiers  se  déterminoient  à  vendre  ces 
possessions  y  les  deux  cantons  dévoient  avoir  la  pré* 
férence  sur  tout  autre  acheteur. 

Les  dix-neuf  arbitres  s'étoient  rendus^  à  Lucerne 
pour  entendre  les  témoins.  Nombre  de  villes  y 
avoient  envoyé  leurs  représentants  pour  pacifier  les 
parties  avant  le  jugement  du  procès.  Mais  Schwit% 


«comptant  lé  gagner,  d'ailleurs  très  irrité  contre 
Zurich,  qui  ayoit  envoyé  un  petit  secours  au  pays 
de  Sargans ,  se  plaignit  hautement  des  mesures  vio- 
lentes de  cette  ville ,  de  son  opiniâtreté  à  refuser  le 
jugement  par  arbitres ,  pour  terminer  le  différend 
avec  le  comte  de  Werdenberg,  de  ses  desseins 
d'entretenir  la  confusion,  afin  de  retirer  quelques 
avantages  dune  médiation,  et  finit  par  réclamer 
l'arbitrage  prescrit  par  le  pacte  d'union.  Les  arbitres 
mécontents  déclarèrent  aux  deux  parties ,  que  leur 
devoir  envers  leurs  sujets  et  leurs  concitoyens,  exi- 
geoit  qu'elles  se  soumissent  à  l'arbitrage  et  quer 
celle  qui  s'y  opposeroit  seroit  forcée  à  l'obéissance 
par  les  confédérés.  Toute  intervention  étant  deve- 
nue infructueuse,  Schwitz  produisit  ses  témoins* 
Zurich  les  refusa  n'ayant  aucun  acte  à  produire, 
alors  Reding  montra  l'acte*  de  renonciation  de  la 
comtesse ,  la  confirmation  et  le  renouvellement  du 
traité  de  combourgeoisie  conclu  avec  les  héritiers  ; 
Stuessi  outré  de  colère  se  voyant  joué  par  Itel  Re- 
ding, désespérant  de  gagner  le  procès,  et  plein  de 
dépit  de  ce  que  l'ingrate  veuve  lui  avoit  caché  la 
renonciation ,  dévora  son  chagrin  quoique  confus  et 
humilié.  Zurich  respecta  encore  le  pacte  fédéral, 
mais  n'attendant  que  l'occasion  de  se  venger;  elle 
ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

L'Autriche  fit  gouverner  le  pays  de  Sargans  par 
deux  baillis,  qui  prirent  à  tâche  de  vexer  les  amis 
des  Zuricois;  ceux-ci  regardèrent  ces  vexations 
comme  une  infraction  à  la  paix,  ils  envoyèrent  du 
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secours  à  leurs  amis  opprimés  et  sommèrent  même 
leurs  confédérés  de  les  secourir. 

Les  habitants  de  ce  pays  surprirent  quelques  vil- 
lages, et  les  forcèrent  de  prendre  part  à  la  com- 
bourgeoisie  avec  la  ville  de  Zurich  ;  le  bailli  autri- 
chien de  Freudenberg  en  prit  vengeance,  et  enleva 
des  bestiaux.  Zurich  envoya  un  corps  plus  considé- 
rable qui  se  rendit  à  Wesen  et  Wallenstad ,  et  prit 
un  château  ;  on  s'alarma  de  part  et  d  autre ,  Schwitz 
soupçonnant  que  les  Zuricois  occuperoient  le  pays 
et  les  châteaux  du  comte  de  Werdenberg;  et  Zu- 
rich ,  que  les  troupes  de  Schwitz  feroient  une  inva- 
sion dans  la  contrée  du  lac.  Zurich  envoya  un  corps 
de  dix-huit  cents  hommes  sur  les  frontière&,  Schwitz 
un  corps  tout  près  de  là  sur  le  mont  Ezel ,  un  autre 
dans  la  Marche  et  à  Uznach. 

Les  cantons  voisins  alarmés  de  voir  éclater  la 
guerre  civile ,  invitèrent  leurs  confédérés  à  se  rendre 
àBeckenried,  canton  d'Underwald;  les  députés  ex- 
hortèrent les  deux  partis  à  remiettre  leur  contestation 
à  rarbitrage ,  et  à  retirer  leurs  troupes  ;  ils  se  rendi- 
rent d  abord  dans  le  camp  des  Zuricois ,  espérant  do 
les  réconcilier  avec  le  comte  de  Werdenberg ,  dont 
les  àujets  avoient,  à  son  insçu,  fait  un  traité  avec 
Zurich.  De  part  et  d'autre  on  consentit  à  une  trêve, 
mais  les  troupes  qui  dans  ce  moment  assiégeoient 
Freudenberg ,  refusèrent  d'abandonner  le  siège  j  le 
château  se  rendit  et  fut  démoli. 

On  soupçonna  le  sénat  de  Zurich ,  de  chercher  à 
détacher  l'Autriche  du  canton  de  Schwitz ,  et  de 
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vouloir  en  même  temps  le  rendre  odieux  à  la  fédé- 
ration à  cause  de  son  amitié  pour  cette  maison, 
mais  Schwitz  se  garda  de  trahir  ses  vues ,  se  mon- 
tra plus  attaché  que  jamais  à  la  fédération ,  et  tâcha 
de  se  fortifier  par  d^  nouvelles  alliances  ;  il  termina 
ses  mésintelligences  -avec  le  prince  abbé  de  Saint- 
Gall ,  et  conclut  avec  lui  un  traité  pour  vingt  ans  ; 
labbaye  possédoit  dans  le  Toggenbourg  la  seigneu- 
rie dTberg  et  des  rentes  foncières  ;  plusieurs  fiefs 
étoient  dévolus  au  couvent  par  la  mort  du  comte , 
mais  les  vassaux,  qui  sous  prétexte  de  leur  com- 
bourgeoisie  avec  Schwitz  avoient  refusé  le  serment 
d'obéissance ,  y  furent  forcés  par  le  traité. 

Le  concile  de  Baie  craignant  que  la  guerre  ne 
vînt  troubler  la  sûreté  de  la  haute  Allemagne ,  négo- 
cia conjointement  avec  plusieurs  villes  une  trêve 
entre  FAutriche  et  la  ville  de  Zurich,  ne  pouvant 
pas  leur  faire  accepter  les  conditions  d  une  paix  dé- 
finitive. Le  duc  s  adressa  aux  cantons  pour  sonder 
leurs  dispositions  relativement  au  traité  de  paix  de 
cinquante  ans  ;  Berne ,  Glaris  et  les  trois  cantons 
forestiers  promirent  de  s  y  conformer,  mais  Lu- 
cerne  et  Zug  déclarèrent,  que  lalliance  avec  Zu- 
rich étant  perpétuelle  et  plus  ancienne ,  ils  la  regar- 
doient  comme  plus  obligatoire. 

La  grêle  avoit  désolé  la  plus  grande  partie  de  la 
Suisse ,  une  disette  affreuse  en  fut  la  suite.  Zurich , 
pour  se  garantir  de  la  famine ,  fit  des  approvisionne- 
ments et  prescrivit  dans  son  marché  des  restrictions 
sévères  aux  achats  des  cantons  voisins,  ceux-ci  ré- 
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clamèrent  un  tribunal  d'arbitres  pour  y  porter  leurs 
plaintes,  la  ville  le  récusa,  s  appuyant  sur  ses  privi- 
lèges réservés  expressément  dans  le  traité  de  la  fédé* 
ration;  elle  soutint  d'ailleurs,  que  les  habitants  des 
Alpes  trouveroient  des  subsistances  plus  faciles 
dans  le  produit  de  leurs  troupeaux,  que  les  habi* 
tants  des  plaines  dans  celui  de  leurs  champs  dé- 
vastés ,  alors  les  cantons  s'adressèrent  à  l'empereur , 
en  obtinrent  des  lettres  de  jussion  ;  mais  la  crainte 
de  la  famine  l'emporta  sur  les  ordres  de  l'empereur. 

Les  pays  liés  aux  deux  cantons  par  des  traités 
desiroient  de  jouir  d'une  entière  indépendance, 
celui  de  Gaster  rechercha  secrètement  auprès  du 
jàac  d'Autriche  la  confirmation  de  ses  privilèges ,  il 
y  réussit  ;  le  duc  déclara  ce  pays  inaliénable  de  même 
que  Wesen,  Wallenstadt  et  Windeck  ;  investit  le  pays 
de  Gaster  de  la  juridiction  sur  Windeck. 

Le  Toggenbourg  et  Uznach  aspirèrent  également 
à  la  liberté ,  refusèrent  le  serment  d'obéissance  aux 
héritiers  du  comte,  et  exigèrent  que  leurs  droits 
fussent  préalablement  réglés.  Les  habitants  du  pays 
de  Sargans,  quoique  serfs,  s'emparèrent  des  do- 
maines du  duc  et  en  publièrent  la  vente  à  l'enchère. 

Les  deux  cantons ,  jaloux  de  voir  la  seigneurie  de 
Windeck  gouvernée  par  leurs  voisins  de  Gaster, 
firent  des  démarches  pour  obtenir  d'eux  cette  admi- 
nistration ,  mais  refusèrent  d'abord  de  renoncer  à 
la  grâce  que  leur  avoit  accordée  le  duc.  Alors  Itel 
Reding  et  Just  Tschudi  de  Glaris,  par  des  menaces 
et  par  des  promesses  s'étant  assurés  de  la  majorité 
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dans  le  pays,  se  rendirent  ensuite  avec  le  capitaine  du 
Gasteràlnspruck  et  gagnèrent  les  conseillers  du  duc, 
qui  le  déterminèrent  à  vendre  ce  pays  pour  la  somme 
de  trois  mille  florins,  à  condition  que  les  habitants 
ne  prendroient  jamais  les  armes  contre  l'Autriche , 
et  se  réservant  le  droit  de  rachat,  mais  sans  pouvoir 
le  conférer  à  aucun  autre. 

Les  héritiers  du  comté  ayant  besoin  de  la  protec- 
tion des^  deux  cantons  contre  leurs  sujets  inquiets 
du  Toggenbourg,  leur  hypothéquèrent  pour  mille 
^florins  la  seigneurie  d'Uznach.  Et  le  comte  de  Wei> 
denberg  ayant  besoin  d  une  somme  d'argent  pour  le 
rachat  du  comté  de  Sargans,  il  emprunta  de  Bâle 
dix-huit  cents  florins  ;  Schwitz  et  Glaris  en  furent 
caution,  et  le  comte  leur  hypothéqua  le  pays  de 
Sargans ,  dont  il  conserva  cependant  la  possession. 

Par  ces  acquisitions  ces  deux  cantons  démocra* 
tiques  obtinrent  des  sujets;  ce  qui,  comme  l'observe 
Montesquieu ,  semble  contraire  à  l'esprit  d'un  gou- 
vernement démocratique;  en  effet,  le  joug  imposé 
à  CCS  pays  ne  fut  point  léger ,  et  les  privilèges  même 
qu'on  leur  avoit  laissés  ne  furent  pas  toujours  res- 
pectés. 

La  mission  de  Schwitz  et  de  Glaris  auprès  du  duc 
d'Autriche ,  avoit  réveillé  les  soupçons  des  cantons 
neutres,  qui  craignirent  une  trame  secrète  et  desap- 
prouvèrent, que  pendant  la  guerre  de  Zurich  avec 
le  duc ,  les  deux  cantons  eussent  envoyé  des  députés 
à  laspruk  ;  ceux-ci  crurent  se  justifier  en  protestant, 
que  l'intérêt  de  leurs  coalliés  n'y  avoit  été  nulle«- 
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ment  compromis  ;  mais  Zurich  se  plaignit  de  ce  que 
Schwitz ,  pendant  cette  guerre  ,  avoit  acheté  de 
l'Autriche  des  pays  qu  elle  aurait  pu  conquérir.  Les 
cantons  neutres  insinuèrent  à  Schwitz  et  Glaris  de 
ne  plus  faire  de  nouvelles  acquisitions  ,  et  à  Zurich 
de  terminer  la  guerre  avec  l'Autriche  par  arbitres 
ou  à  l'amiable. 

Zurich ,  quoique  frustré  de  l'espérance  de  possé- 
der Windeck  et  Uznach ,  n'éclata  point ,  encore  re- 
tenu par  respect  pour  le  pacte  d'union  ;  mais  l'em- 
pire des  événements  qui  suivirent ,  plongea  bientôt 
après  la  Suisse  dans  la  guerre  civile. 

L'évêque  de  Constance ,  H.  de  Hewen ,  se  rendit 
à  la  cour  du  duc  pour  travailler  à  la  paix,  il  n'ob- 
tint qu'une  prolongation  de  la  trêve  jusque  vers  la 
fin  de  14^99  <^e  ^e  n'avoit  pu  même  obtenir  le 
concile  de  Bàle.  Le  duc  consentit  à  l'élargissement 
des  négociants  de  Zurich  que  l'Autriche  malgré  la 
trêve  avoit  fait  arrêter  dans  le  Tyrol ,  et  il  leur  resti- 
tua les  effets  enlevés. 

Pendant  l'été  de  14^99  des  pluies  abondantes 
avoient  ruiné  les  moissons  ;  les  bleds  de  la  dernière 
récolte  étoient  consommés ,  la  &mine  reparut  avec 
toutes  ses  horreurs ,  et  renouvela* les  mêmes  plaintes 
et  les  mêmes  dissensions. 

Le  destin  amena  encore  daùtres  événements 
qui  fomentèrent  de  plus  en  plus  les  anciennes  ani- 
mosités. 

Sur  les  frontières  du  canton  de  Zurich  et  de  la 
Marche  y  il  7  avoit  une  métairie  que  possédoit  un 
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riche  paysan  nommé  Oberholzer  :  il  parut  douteux 
Auquel  des  deux  cantons  elle  pouvoit  appartenir.  Zu* 
rich  prétendit  qu'elle  devoit  ressortir  de  son  bail-? 
Jiage  de  Grûningue.  Le  paysan  ayant  prêté  serment 
aux  deux  cantons ,  Zurich  le  fit  arrêter  et  Ip  con-» 
damna  à  une  forte  amende  ;  la  trouvant  injuste,  il 
refusa  de  s  y  soumettre.  Schwitz  réclama  la  liberté 
du  prisonnier ,  et  demanda  que  les  frontières  fussent 
réglées.  Les  autre3  cantons  s'intéressèrent  au  paysan 
et  accusèrent  Zurich  d'avoir  violé  la  paix  publique  j 
il  fut  relâché  après  avoir  payé  l'amende  :  Schwitz 
pour  terminer  ce  différend ,  somma  Zurich  de  com- 
paraître devant  le  tribunal  des  arbitres ,  elle  1^  dé-r 
x^lina  parce  que  dans  le  traité  d'union,  chaque  can- 
ton s'étoit  réservé  ses  droits  ;  que  le  bailliage  de 
-Griiningue  étant  un  fief  de  l'empire ,  cette  cause 
devoit  être  portée  devant  l'empereur^ 

Schwitz  voyant  réussir  ses  projets,  devint  de  plus 
en  plus  entrfsprenant  ;  il  recula  les  bornes  de  se* 
frontières  jusqu'à  Pfeffikon ,  village  situé  au  bord  du 
lac  9  établit  un  nouveau  péage ,  et  défendit  que  la 
plainte  d'un  habitant  de  Schwitz  contre  un  sujet  de 
Zurich ,  fût  portée  devant  le  tribunal  de  cette  ville, 

Zurich  se  voyant  privé  de  ses  espérances  d'agran- 
dissement, en  fut  moins  affecté  que  de  l'injustice 
qu'on  lui  fit  éprouver,  et  de  l'offense  faite  à  son 
honneur^  Stuessi  assembla  la  commune  de  la  ville , 
et  en  présence  des  députés  des  cantons  neutres ,  elle 
confirma  l'arrêt  du  conseil  relatif  au  marché  des 
jgrains,  et  promit  au  sénat  de  le  soutenir  à  main 
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armée.  La  voix  et  les  gestes  de  la  multitude  expri- 
moient  la  Violence  de  son  ressentiment.  Une  dépu- 
tation  de  magistrats  fit  part  de  cette  résolution  de 
la  vjile  aux  communes  de  la  campagne ,  et  tous  pro« 
mirent  de  sacrifier  biens  et  vie  pour  lantique  hon« 
neur  et  le  bon  droit  de  la  ville.  * 

Les  députés  des  cantons  neutres  et  de  plusieurs 
villes  impériales,  souvent  assemblés  pour  calmer 
lanimosité  des  deux  partis  et  pour  les  pacifier,  ne 
purent  y  réussir  ;  le  tribunal  prescrit  par  le  traité  ne 
fîit  point  rejeté,  mais  on  exigea  des  éclaircisse- 
ments ,  sur  lesquels  on  ne  put  s'entendre. 

Les  confédérés  abandonnèrent  les  formes  usitées 
et  envoyèrent  des  magistrats  distingués  à  Berne, 
pour  projeter  un  plan  de  pacification  de  concert 
avec  lavoyer  R.  Hoffmeister  et  le  sénat  de  Berne  ; 
ce  plan  accompagné  d  une  note  fut  envoyé  aux  trois 
cantons ,  on  les  conjuroit  d'accepter  l'accommode- 
ment comme  également  honorable  pour  les  deux 
parties ,  qu'on  en  regarderoit  l'acceptation  comme 
un  témoignage  d'amitié  qui  ne  seroit  jamais  oublié , 
mais  que  la  partie  qui  le  rejeteroit  légèrement ,  se- 
roit forcée  par  la  confédération  à  l'accepter. 

Ce  plan  contenoit  les  articles  suivants  :  que  le 
traité  de  combourgeoisie ,  contracté  par  la  ville  de 
Zurich  avec  les  sujets  du  comte  de  Sargans ,  ayant 
précédé  celui  du  comte  avec  le  canton  de  Schwitz , 
les  Zuricois  ne  seroient  point  obligés  de  compa* 
rpître  à  ce  sujet  devant  les  arbitres  prescrits  par  le 
pacte  d'union  ,  mais  qu'ils  pourroient  être   cités 
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devant  un  autre  tribunal  ;  que  les  frontières  se- 
roient  réglées ,  et  que  cette  démarcation  décideroit 
la  cause  d'Oberholzer  ;  que  le  plaignant  contre  le- 
sujet  de  Zurich  devoit  porter  son  accusation  devant 
le  tribunal  de  la  ville  ;  que  Zurich  s  étant  réservé 
dans  le  pacte  d'union  ses  anciens  privilèges  ^  il 
étoit  en  droit  de  régler  la  police  de  ses  marchés  ^ 
qu'on  ne  pouvoit  le  contraindre  à  permettre  la  sor- 
tie illimitée  de  ses  grains ,  mais  qu'on  attendoit  de 
ses  bons  confédérés,  qu'ils  modifieroient  la  sévérité 
de  leurs  prohibitions.  Sur  les  plaintes  de  Zurich 
en  avoit  établi  que  le  péage  de  Schwitz  seroit  aboli, 
comme  une  nouveauté  ;  que  ce>  canton  posséderoit 
le  pays  d'Uznach  en  vertu  de  la  cession  des  héri-. 
tiers  de  Toggenbourg;  mais  que  si  Zurich  croyoit 
y  avoir  quelque  prétention ,  elle  pouvoit  la  faire 
valoir  devant  l'empereur. 

Les  cantons,  envoyèrent  à  Zurich ,  Schwitz  et 
Glaris  le  plan  et  la  note  avec  une  lettre  remplie 
d'exhortations  amicales.  Zurich  trouva  le  projet 
aussi  préjudiciable  que  déshonorant ,  ayant  déclaré 
d'avance  qu  elle  ne  -pouvoit  se  soumettre  à  un  ar- 
rangement où  les  formes  prescrites  ne  seroient 
point  observées. 

-  Le  conseil  chargea  des  jurisconsultes  de  rédiger 
une  réponse.  Elle  fut  présentée  avec  la  note  à  la 
commune ,  qui  prit  sur-le-champ  la  ferme  résolu- 
tion de  maintenir  les  droits  de  son  marché  et  ses^ 
anciens  privilèges.  On  s'engagea  par  serment  à  se 
soumettre  à  la  majorité  des  voix,  et  sous  peine  de 
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mort  ;  lé  conseil  promit  de  porter  devant  cette  as- 
semblée tout  ce  qui  concernoit  ce  grand  intérêt/ 
R.  Stuessi  exerça  dans  cette  occasion  toute  son  in-< 
fluence ,  et  les  hommes  modérés  n'osèrent  se  faire 
entendre.  Les  jurisconsultes  soutenoient  dans  leur 
mémoire  que  Zurich  n  avoit  envoyé  ses  députés  (i) 
à  Berne  que  pour  conhoître  les  propositions  d^ 
paix  ,  sans  leur  donner  ni  d'autres  instructions,  ni 
d'autres  pouvoirs  ;  qu'on  avoit  statué  sur  les  pluâ 
grands  intérêts  du  canton  sans  leur  participation  ; 
qu'on  n'avoit  jamais  refusé  de  comparoître  avec  le 
comte  de  Sargans  devant  le  juge  compétent ,  mais 
que  le  procès  avoit  été  suggéré  par  Schwitz  ;  quTJz^ 
nach  ayant  été  cédé  à  Zurich  dans  le  temps  que 
Schwitz  reconnoissoit  la  comtesse  pour  légitime 
héritière ,  l'Autriche  même  avoit  remis  à  la  com- 
tesse  la  somme  du  rachat;  que  Schwitz  n  ayant  ja- 
mais voulu  régler  la  démarcation  des  frontières,  il 
iie  pouvoit  exiger  qu'on  rendît  l'amende  à  Ober- 
holzer ,  la  jurisdiction  de  Schwitz  sur  cette  métai- 
rie  n'étant  pas  reconnue  j  que  l'article  concernant 
le  marché  des  grains  impliquoit  contradiction  , 
qu'on  reconnoissoit  les  anciens  privilèges  de  la 
ville,  expressément  réservés  dans  le  traite,  mais 
qu'on  exigeoit  d'elle  d'ouvrir  le  marché  à  ses  enne^ 


(i)  Ce  toit  R.  Stuessi  ,  son  ami  le  chancelier  Graff  et 
deux  sénateurs.  Itel  Reding  n'y  fut  pas  présent ,  mais 
tieux  autres  députes  de  son  canton. 


mis,  en  faisant  mourir  de  faim  ses  fidèles  sujets  f 
qu'on  avoit  permis  le  transit  à  Schwitz ,  tandis  que 
ce  canton  avoit  défendu  aux  habitants  du  lac  Tachât 
du  foin  et  de  la  paille;  que  des  diplômes  impériaux ;, 
la  garantissoient  contre  toute  innovation  des  péages; 
qu'on  avoit  passé  sous  silence  dans  la  note  ses  justes 
prétentions  sur  Gaster  et  sur  Windeck,  dontSchwitz 
setoit  emparé  pendant  la  guerre  de  Zurich  avec 
TÂutriche ,  au  mépris  des  insinuations  faites  par 
les  cantons  ;  qu  on  n  avoit  point  fait  mention  des 
bornes  reculées ,  des  armements  dispendieux ,  des 
paroles  offensantes.  Si  l'on  reprochoit  à  Zurich  de 
s'être  adressée  à  l'empereur  pour  une  explication 
de  ses  privilèges  y  Schwitz  avoit  fait  la  même  dé- 
marche pour  obtenir  des  lettres  de  jussion.  On  ter- 
minoit  le  mémoire ,  en  déclarant  que  si  les  can-* 
tons  n'accordoient  point  à  la  ville  le  secours  stipulé 
par  le  traité ,  elle  sauroit  défendre  avec  ses  propres 
armes  sa  bonne  cause. 

La  commune  approuva  le  mémoire  ,  et  arrêta 
qu'il  seroit  envoyé  aux  cantons ,  et  qu'on  leur  de* 
manderait  en  même  temps  s'ils  étoient  disposés  à 
protéger  la  ville  de  Zurich  ;  pour  juges  on  proposa 
six  sénateurs  de  Berne  et  de  Lucerne ,  et  pour  sur-* 
arbitre  un  magistrat  d'une  de  ces  villes. 

Les  pays  et  les  villes  attachés  à  l'empire  deman« 
dèrent  au  nouvel  empereur  la  confirmation  de 
leurs  privilèges.  Le  moment  étoit  critique  pour  la 
ville  de  Zurich ,  ses  privilèges  avoient  été  attaqué» 
parles  confédérés  qui  avoient  inspiré  des  préven* 
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tions  contre  elle  à  la  cour;  mais  elle  réussit  à  vain* 
cre  les  obstacles ,  ses  privilèges  furent  confirmés 
avec  la  réserve  des  droits  du  duc  d'Autriche  ;  et  on 
l'assura  qu'elle  pouvoit  s'adresser  à  l'empereur  en 
qualité  de  juge  suprême. 

Les  cantons  neutres  se  trouvoient  également  dans 
une  situation  embarrassante;  Schwitz,  pour  gagner 
la  bienveillance  des  pacificateurs ,  avait  accepté  le 
plan  proposé  ;  Zurich  l'avoit  rejeté  avec  dédain  ; 
comment  contraindre  cette  ville  à  s'y  conformer: 
en  voulant  employer  la  force,  ne  s'exposerait -on 
pas  aux  inconvénients  d  une  intervention  étran* 
gère  ? 

L'armistice   venant  d'expirer,   le   bourgmestre 
Stuessi  se  rendit  avec  quatre  mille  hommes  sur  les 
frontières  près  de  Pfeffikon.  Le  landamann  Itel  Re-« 
ding  se  posta  avec  ses  troupes  sur  le  mont  Uzel  ; 
Tschudi  le  joignit  avec  celles  de  Glaris.  Uznach  et 
le  pays  de  la  Marche  furent  mis  en  état  de  défense. 
Schwitz  somma  la  confédération  de  forcer  Zurich 
à  main  armée  d'observer  le  traité  perpétuel ,  et  cette 
ville  réclama  le  secours  de  la  confédération  pour  la 
défense  de  ses  droits  et  prérogatives.  Stuessi  envoya 
par  un  messager  d'état  une  lettre  à  Reding  adressée 
aux  landamann ,  peuple  et  conseil  de  Schwitz,  dans 
laquelle  on  les  sommoit  de  comparoître  devant  l'etn- 
pereur,  en  ajoutant  qu'en  cas  de  refus  on  sauroit  se 
faire  justice.  Dans  cette  lettre  on  avoit  supprimé  le 
titre  que  se  donnoient  les  cantons,  d'anciens  et  chers 
confédérés.  Schwitz  dans  sa  réponse  adressée  au  coa» 
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seil de  Zurich  lavoit  conservé  pour  prouver,  disoil>* 

il ,  «  que  1  ancien  lien  fédéral  lui  tenoit  à  cœur*»  ; 

cette  réponse  contenoit  en  substance  :  «  Que  Zurich 

«  ayant  rejeté  avec  un  dédain  insultant  toutes  les 

«  voies  de  conciliation  ,  avoit  demandé  qu'on  prît 

« lempereur  pour  juge  ,  que  le  peuple  de  Schw^itz , 

«  quoique  plein  de  confiance  dans  la  justice  de 

«  S.  M.  9  n'ayant  point  oublié  que  les  deux  cantons 

«  faisoient  partie  de  lempire ,  se  croyoit  obligé  de 

«  s'en  tenir  au  seul  tribunal ,  qui  suivant  le  traité 

«  perpétuel  devoit  juger  les  contestations  entre  les 

«  cantons  ;  que  la  conduite  de  Zurich  avoit  toujours 

H  été  très  offensante  et  contraire  à  la  lettre  et  à  Tes- 

«  prit  du  traité ,  mais  que  par  amour  pour  la  paix 

«  Schwitz  proposoit  derechef  le  jugement  par  arbi* 

«  trage;  ou,  èi  Zurich  le  préféroit,  de  prendre  pour 

«  juges  tous  les  cantons ,  ou  le  conseil  des  Deux 

«  cents  de  Berne,  ou  l'avoyer  R.  Hoffmeister  et  les 

«  sénateurs  Ulric  d'Erlach ,  et  Rodolphe  de  Rin- 

«  geldingen  ;   qu'il  dépendoit  d'elle  de  choisir  le 

«  juge  auquel  elle  avoit  le  plus  de  confiaiice^  que 

«  Schwitz  reconnoissoit  à  Zurich  le  droit  de  régler 

«  la  police  de  ses  marchés ,  mais  que  la  défense  de 

«  la  sortie  des  grains  étoit  un  acte  hostile.  »  Reding 

demanda  une  prompte  réponse  ;  Stuessi  l'envoya  : 

c'étoit  une  déclaration  de  guerre.  Reding  détacha 

un  corps  de  son  armée  vers  la  Marche ,  et  fit  armer 

les  habitants  de  Gaster  et  de  la  ville  de  Sai^ns  ; 

R.  Stuessi  y  arriva  presque  en  même  temps,  et  avoit 

laissé  le  sénateur  Ulric  de  Lomis  au  pied  du  mont 
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£zel.  La  âamme  de  la  guerre  avoit  éclaté,  les  con«- 
fé.îérés  en  furent  alarmés ,  Uri  et  Underwald  en- 
voyèrent des  députés  dans  le  camp  dfe  Reding  pour 
le  conjurer  de  ne  point  verser  le  sang  de  leurs 
alliés ,  de  leurs  frères  ;  le  conseil  de  Luceme  fit  par 
lettre  des  sollicitations  aussi  pressantes ,  et  témoi- 
gna qu  avec  l'assistance  divine  il  trouveroit  bien  le 
moyen  de  ramener  la  paix.  Reding  ne  pouvoit  leur 
refuser  de  porter  ces  sollicitations  devant  l'assem** 
blée  du  peuple.  Il  constitua  son  armée  en  diète 
générale  ;  partout  où  se  trouvoit  la  bannière,  rési* 
doit  la  puissance  souveraine.  Au  moment  qu'on  ve-* 
noit  d'accorder  aux  députés  deux  heures  pour  ins» 
truire  l'armée  de  Zurich  des  intentions  de  leurs 
cantons,  on  entendait  tirer  quelques  coups  de  fusiL 
Ulric  de  Lomis  croyant  que  l'ennemi  alloit  se  reti-» 
rer,  envoie  pour  en  faire  la  reconnoissance  un  petit 
détachement,  qui  s'égare  dans  un  bois  épais,  tombe 
dans  les  avant-postes  des  ennemis ,  est  attaqué  y  re-* 
poussé ,  et  porte  l'épouvante  dans  le  corps  de  Lo^ 
mis ,  qui  se  retire  en  désordre.  Les  députés  alarmés 
de  ce  commencement  d'hostilités  obtinrent,  mais 
avec  peine ,  que  Reding  ne  poursuivît  pas  ce  pre- 
mier avantage.  Stuessi  apprenant  cet  échec  ,  et 
voyant  les  mesures  de  défense  de  la  Marche ,  se  re- 
plia vers  Pfeffikon ,  où  il  reçut  du  canton  de  Glaris 
une  nouvelle  déclaration  de  guerre.  Les  bannières 
d'Uri  et  d'Underwald  joignirent  celle  de  Schwitz, 
pour  donner  plus  d'énei^ie  à  la  médiation ,  mais 
non    pour  commettre  des  hostilités;  des  pluies 
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abondantes  obligèrent  les  deux  armées  de  se  ren« 
fermer  dans  leurs  catnps  ;  on  y  vit  arriver  nonibre  de 
députés  des  catitons  et  des  Villes  alliées(i);la  crainte 
de  voir  dissoudre  Tunion  helvétique^  celle  dune 
guerre  plus  ou  tnoins  générale  ,  un  sentiment 
d'amitié  et  de  bienveillance  animèrent  le  zèle  des 
jpacifîcateurs  ^  mais  leurs  efforts  ne  purent  obtenir 
que  des  trêves  de  douze  en  douïe  heures;  à  la  fin 
leurs  menaces  vainquirent  l'opiniâtreté  des  cantons 
qui  avoient  commencé  la  guerre  ;  on  convint  d'une 
trêve  pour  un  an ,  l'alliance  et  les  prérogatives  fu-» 
rent  réservées.  Zurich  accorda  le  libre  transit  des 
bleds  achetés  hors  de  son  canton;  mais  la  haine 
n'étoit  point  assoupie ,  Zurich  refusa  le  transit  aux 
pays  qui  n'étoient  point  compris  dans  l'alliance ,  et 
qui  avoient  prêté  serment  à  Schwitî. 

Les  habitants  du  pays  de  Sargans  refusèrent  au 
<;omte ,  leur  seigneur,  lobéissaticei  le  chef  du  parti 
soutenu  par  Zurich  dédaigna  les  exhortations  de 
Schwitz  et  Glaris.  Dans  les  assemblées  de  la  fé^* 
dération  la  haine  s'exhala  en  reproches  amers} 
Schwitz  prétendit  que  Zurich  avoit  violé  le  pact6 
fédéral  ;  et  Zurich  ^  que  Schwitz  vouloit  la  dé-* 
pouiller  de  ses  anciennes  prérogatives. 

Zurich  s'éloignoit  de  plus  en  plus  de  ses  alliés* 
Elle  s'adressa  à  l'empereur  Albert  ^  réclama  sa  pro» 
tection  contre  ses  ennemis ,  le  supplia  d'intervenii* 

(i)  Sâint-Gall,  Constance,  Winterthoar,  Bade,  Schaf^ 
ÉOttfte ,  Rheinfelden ,  Fribourg ,  Bâle  «  Strasbourg* 
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comme  juge  suprême ,  et  de  faire  même  aux  cantons 
une  intimation ,  appuyée  par  le  secours  des  princes 
voisins  :  l'empereur  céda  à  ces  instances ,  mais  la 
mort  le  surprit  avant  qu'il  eût  reçu  la  réponse  des 
cantons.  La  ville  de  Zurich  venoit  de  renouveler 
pour  un  an  la  trêve  avec  le  fils  mineur  de  Frédéric, 
duc  d'Autriche. 

L'empereur  Albert,  peu  avant  sa  mort ,  accorda 
au  vieux  comte  de  Montfort  Tettnang  et  à  ses  co- 
héritiers l'investiture  de  la  succession ,  y  compris 
les  biens  allodiaux  et  patrimoniaux  ;  le  comte  de 
Schlik  ayant  renoncé  au  comté  de  Toggenbourg , 
dont  il  avoit  été  déjà  investi.  L'héritage  fut  par- 
tagé ,  les  barons  H.  et  P.  de  Rarons  avec  G.  de  Re- 
zuns  obtinrent  le  Toggenbourg  ;  les  comtes  de  Tett- 
nang et  de  Sax-Masox,  le  Prettigau ,  et  WoUard  de 
Brandis  les  seigneuries  de  Malans  et  de  Meyenfeld. 

Le  pays  de  Toggenbourg  sollicita  auprès  des 
comtes  régnants  la  confirmation  de  ses  anciennes  ' 
prérogatives  ,  et  en  obtint  même  plusieurs  nou- 
velles :  l'élection  de  ses  magistrats ,  la  composition 
des  tribunaux  de  justice ,  l'achat  et  la  vente  des 
biens-fonds  sans  en  payer  de  droits,  la  transmission 
des  fiefs  aux  héritiers ,  le  droit  d'accorder  la  bour- 
geoisie aux  étrangers  ,  celui  de  pouvoir  quitter  le 
pays  avec  ses  biens  sans  aucune  retenue.  L'acte  fiit 
scellé  par  les  deux  comtes  et  les  cantons  de  Schwit:^ 
et  de  Glaris. 

La  partie  supérieure  du  comté,  la  vallée  de  la 
Fhur ,  prêta  le  même  serment,  et  obtint  les.  mêmes 
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l^rërogatiTes ,  et  .ce  qui  mérite  d'être  observé  y  on 
accorda  aux  habitants  le  droit  de  donner  caution 
pour  les  cas  d'emprisonnement  ;  la  liberté  de  dispo- 
ser de  sa  succession  et  le  droit  de  se  marier  à  vo* 
lonté ,  et  nombre  de  déterminations  pour  le  peu 
d'impôts  dont  elle  étoit  chargée.  Rodolphe  de 
Montfort  et  Heinri  de  Sax  -  Masox  mineurs ,  sous 
l'autorité  de  leurs  mères  et  de  leurs  tuteurs  , 
prirent  possession  du  pays  de  Davos  et  des  dix 
jurisdictions ,  qui  s'étoient  réunies  après  la  mort 
du  comte  Frédéric ,  par  un  lien  fédéral  ;  ce  traité 
d'union  fut  confirmé  par  leurs  nouveaux  seigneurs , 
et  tous  les  privilèges  que  leurs  ancêtres  avoient 
obtenus ,  cent  cinquante  ans  auparavant ,  en  défri- 
chant ces  terres  incultes.  On  leur  promit  de  ne  point 
lever  de  nouveaux  impôts ,  et  quelque  légers  que 
fussent  ceni^  qui  étoient  établis ,  on  les  régla  pour 
toujours;  on  établit  qu'aucun  sujet  ne  pourroit  être 
cité  devant  un  tribunal  étranger  ;  que  si  le  seigneur 
Touloit  vendre  les  droits  de  cens,  le  propriétaire 
du  bien- fonds  pourroit  Tacheter  de  préférence. 
Il  est  rare  de  voir  un  peuple  qui  a  joui  quelque 
temps  de  la  liberté ,  se  trouver  soumis  ensuite  au 
gouvernement  d'un  seul,  et  n'exiger  que  des  droits 
utiles  sans  en  prétendre  encore  dlmaginaires.  Il 
n'est  pas  moins  rare  de  voir  des  gouvernants  préve- 
nir l'insurrection  en  accordant  au  peuple]  de  bon 
gré  ce  qu'il  est  intéressé  à  demander  pour  améliorer 
sa  situation. 

Dans  cette  année,  14^9 ,  les  horreurs  et  les  ra- 
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vages  de  la  peste  et  de  la  famine  désolèrent  la  Suisse , 
les  pères  de  1  église  à  Bâle ,  les  habitants  des  yilles 
et  des  Alpes  en  furent  la  proie  ;  ces  affreux  désas« 
très  ne  purent  éteindre  lanimosité  et  la  haine.  Au 
commencement  de  i44^  1^  confédération  et  les 
villes  alliées  ayant  jugé  le  moment  iavorable  pour 
faire  triompher  l'intérêt  général  de  la  patrie  sur  les 
passions  qui  lavoient  divisé ,  leurs  députés  se  ren-» 
dirent  à  Zug  j  à  l'ouverture  de  la  société  de  la  diète 
ceux  de  Zurich  déclarèrent,  «que  leur  ville  sou* 
«  mettoit  sa  cause  à  la  décision  du  tribunal  presn 
«  crit,  à  l'exception  de  ce  qui  auroit  été  clairement 
«  réservé  dans  le  traité  d'union ,  ou  qu'elle  rçcon-» 
«  noîtroit  l'empereur  sans  réserve  pour  juge ,  ou 
«  les  confédérés  conjointement  avec  les  villes  al- 
«  liées  (i),  «  Les  députés  furent  affligés  de  voir  que 
Zurich  eût  plus  de  confiance  dans  l'empereur  et 
dans  les  villes  étrangères ,  que  dans  la  confédération, 
et  qu'elle  avoit  limité  le  pouvoir  du  tribunal  ;  que 
par  là  il  étôit  impossible  de  décider  sur  les  griefs 
essentiels  ,  tels  que  la  défense  de  la  sortie  des 
grains ,  le  traité  avec  le  pays  de  Sargans.  La  diète 
communiqua  la  déclaration  de  Zurich  à  Schwit» 
et  Claris;  ils  y  répondirent,  «  qu'ils  tçnoiçnt  fen- 


(i)  On  en  proposoit  jusqu'à  douze,  parmi  lesquelles  il 
y  avoit  plusieurs  villes  étrangères ,  telles  que  Ulm  ,  Con- 
stance ,  Lindau  :  Zurich  espéroit  que  ces  villes  lui  seroient 
favorables  :  il  existoit  alors  entre  les  villes  et  les  autres 
cantons  une  misérable  jalousie. 
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«  mement  à  Farticle  du  traité  comme  à  la  pierre  an-* 
«  gulaire  de  1  édifice  fédéral ,  comme  au  principe  de 
«leur  sûreté  et  de  leur  force  ;  que  si  Ton  trouvoit 
«  justes  des  traités  faits  avec  des  sujets  contre  laveu 
«du  seigneur,  et  des  défenses  dures  et  inouies^ 
«  ils  s'y  soumettroient  ;  mais  <ju  ils  ne  s  ecarteroient 
«  jamais  d  un  article  que  leurs  ancêtres  avoient  juré 
«  de  maintenir.  » 

Le  sénateur  de  Ringoldingen  avec  nombre  de 
députés  se  rendit  à  Schwitz ,  et  se  présenta  devant  le 
peuple  assemblé ,  espérant  d'obtenir  de  ce  peuple 
quelque  condescendance  qui  pourroit  influer  heu- 
reusement sur  les  dispositions  de  Zurich.  Reding 
remit  à  cette  députation  un  acte  par  lequel  Schwitz 
consentoit,  «que  les  sujets  de  Sargans  avec  leurs 
«  seigneurs  comparussent  devant  le  tribunal.  »  Les 
sollicitations  auprès  de  Zurich  pour  l'engager  à  re*- 
connoître  sans  réserve  le  tribunal ,  furent  souvent 
renouvelées,  mais  cette  ville  resta  inébranlable  dans 
sa  résolution ,  et  cependant  elle  la  fit  connoître  s^ux 
cantons  avec  assez  de  ménagement. 

Alors  la  diète  exhorta  les  cantons  divisés  ^  ne 
point  commettre  d'hostilités,  et  menaça  l'agres*^ 
seur  de  toutes  les  forces  réunies  de  la  confédéra-* 
tion.  Zurich  se  soumit  et  se  tut  ;  Schwitz  trouva 
son  honneur  attaqué  par  cette  menace  et  déclara , 
«  qu'il  lui  seroit  trop  «douloureux  de  la  voir  trans- 
«  mettre  à  la  postérité ,  qu'en  tout  temps  il  avoit 
«été  empressé  de  se  conformer  aux  vœux  de  ses 
<  confédérés ,  qu'il  ne  connoissoit  d'autres  principes 


«  que  celui  de  la  justice ,  d'autre  vœu  que  celui  de 
«  la  paix.  » 

Cette  réponse  surprit  la  diète ,  elle  envoya  vingt- 
deux  députés  à  Schwitz  ^  ils  rappelèrent  au  peuple 
assemblé ,  «  la  fidélité  que  ses  ancêtres ,  les  fonda- 
it teurs  de  la  liberté  helvétique ,  avoient  gardée  à  la 
«  fédération  dans  les  dangers  les  plus  éminents  j 
«  ils  l'assurèrent  de  leur  reconnoissance  pour  la 
«  conduite  modérée  qu'il  avoit  tenue  jusqu  alors , 
«  lui  parlèrent  de  l'incertitude  de  l'avenir  que  les 
*  périls  auxquels  on  pouvoit  se  voir  exposé  d'un 
«  moment  à  l'autre  exigeoient  l'union  la  plus  in- 
«  time;  par  ces  considérations  ils  attendoient  une 
«  déclaration  de  sa  part  digne  de  lui.  »  ^ 

Le  peuple  ,  touché  de  ce  discours  ,  délibéra  ,  et 
pria  ensuite  les  députés  des  cantons  de  se  réunir 
pour  décider  sur  leur  serment  et  sur  leur  honneur 
du  parti  que  le  peuple  de  Schwitz  devoit  prendre , 
ils  prononcèrent  qu'ils  dévoient  se  soumettre  à  la 
sommation ,  il  s'y  conforma  et  en  donna  acte  à  la 
diète  helvétique.  La  Suisse  voyant  la  guerre  suspen* 
due  fut  animée  d'un  seul  sentiment.  Le  pâtre  tran- 
quille conduisit  ses  troupeaux  sur  les  Alpes  ;  l'ha- 
bitant de  la  plaine  recueillit  ses  moissons  avec  re« 
connoissance ,  et  plus  tard  en  automne  la  troupe 
des  vendangeurs  put  se  livrer  aux  transports  d'une 
vive  allégresse. 

Vers  ce  même  temps  les  barons  de  Rarons  avoient 
consolidé  leur  autorité  dans  leToggenbourg;  ce  pays 
satisfait  de  voir  $es  anciens  privilèges  confirmés  et 
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d'en  avoir  encore  obtenu  de  nouveaux ,  avolt  prêté 
le  serment  d'obébsance  ;  toui^  les  habitants  mâles 
depuis  l'âge  de  quatorze  ans  furent  alors  convo- 
qués pour  sanctionner  solemnellement  le  traité  de 
eombourgeoisie  à  perpétuité  avec  Schwitz  et  Cla- 
ris ;solemnité  qu'on  s'engagea  de  renouveler  tous  les 
cinq  ou  tous  les  dix  ans. 

L'hiver  approchoit ,  les  pasteurs  ramenèrent  leurs 
troupeaux  dans  les  hameaux  ;  et  ne  trouvant  point  de 
pain  dans  leurs  chaumières,  ils  en  alloient  chercher 
au  marche  de  Rapperschwyl,  mais  les  Zuricois  avoient 
mis  tant  de  restriction  à  la  sortie  des  grains  qu'il 
leur  fut  in^ossible  d'y  trouver  de  quoi  pourvoir 
à  leurs  besoins. 

Le  conseil  de  Schwitz  communiqua  au  peuple 
toutes  les  démarches  infructueuses  qu'il  avoit  faites 
auprès  de  Zurich  ,  qui ,  quoique  la  disette  eût  di- 
minué, laissoit  toujours   subsister  la   même   dé- 
fense; que  de  son  côté  Schwitz  avoit  interdit  la 
sortie  du  bois  et  d'autres  objets,  sans  pouvoir  faire 
fléchir   l'entêtement    des  Zuricois;  qu'ils  avoient 
séquestré  les   vins  qui  appartenoient  à   l'hôpital 
dTJznach,  aux  couvents  d'Einsiedlen  et  à   diffé- 
rents particuliers  ;  qu'ils  encourageoient  les  sujets 
de  Sargans  dans  la    désobéissance;   qu'ils   conti- 
nuoient  à  rejeter  toutes  les  voies  de  conciliation  , 
et  l'arbitrage  sanctionné  par  le  traité  ;  que  l'hon- 
neur de  la  patrie ,  la  vie  de  tant  de  milliers  d'hom- 
mes leur  imposoit  le  devoir  d'une  juste  vengeance. 
Des  pauvres  femmes  parurent  avec  des  larmes  do 
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désespoir  devant  rassemblée ,  pour  implorer  son 
humanité;  on  avoit  retenu  le  foible  salaire  de  leurt 
journées  au  temps  de  la  moisson.  Le  peuple  de 
Schwitz  ému  et  indigné  jura  de  leur  faire  rendre 
justice,  et  celui  de  Glaris  promit  de  le  secourir 
avec  biens  et  vie. 

On  ne  tarda  pas  à  se  concerter  sur  l'ouverture  de 
la  campagne  ;  le  pays  de  Sargans  fut  tout  de  suite 
occupé  par  les  troupes  des  deux  cantons,  pour 
couper  aux  Zuricois  la  communication  avec  le  pays 
des  Grisons ,  et  pour  la  sûreté  du  comté  de  Wer- 
denberg,  dont  la  combourgeoisie  avec  eux  n'étoit 
pas  vue  de  bon  œil  par  les  autres  confédécés.  Schwitz 
et  Glaris  engagèrent  la  Marche ,  Gaster ,  Uznach  et 
le  Toggenbourg  de  prendre  les  armes  et  de  se  jpor- 
ter  sur  les  frontières.  Ils  envoyèrent  à  la  fédération 
un  manifeste  ,  dans  lequel  les  griefs  contre  Zurich 
étoient  développés  ;  et  d'après  les  traités  ils  exigè- 
rent le  secours  fédéral.  La  haute  Rhétie  étoit  alliée 
du  pays  de  Sargans  f  Glaris  lui  demanda  la  neutra- 
lité ,  et  l'obtint.  Zurich  exigea  de  la  Confédération 
de  lui  prêter  assistance  contre  ses  ennemis  pour  ne 
point  être  obligée  de  s'adresser  ailleurs ,  et  lui  rap- 
pela les  guerres  dans  lesquelles  elle  avoit  servi  de 
boulevard  à  la  Suisse. 

Itel  Reding  et  Just  Tschudi ,  avec  les  corps  sous 
leurs  ordres,  allèrent  occuper  Wesen,  et  de  là  ils 
sommèrent  le  pays  de  Sargans  de  rentrer  sous  l'obéis- 
sance de  leur  seigneur  :  ils  passèrent  le  lac  de  Wal- 
lenstadt  et  délogèrent  les  insurgés  de  Sargans  d  une 
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position  avantageuse.  Saisi  de  frayeur,  leur  chef  les 
avoit  quittés  ;  ce  chef  se  nommoit  P,  Weibel  :  il 
avoit  forcé  le  comte  de  s  éloigner ,  et  ayoit  Tendu 
ses  domaines.  Le  comte  ayoit  repassé  le  Rhin  avec 
un  secours  de  sept  cents  hommes ,  qu'il  avoit  ob- 
tenu de  ses  amis  :  il  vint ,  rempli  de  reconnoissance  ^ 
renforcer  l'armée  des  cantons  qui  lavoient  rétabli 
dans  la  possession  du  comté.  L'armée  arrivée  dans 
la  ville  de  Sargans ,  qui  étoit  restée  seule  fidèle ,  les 
communes  de  la  campagne ,  promirent  obéissance , 
demandèrent  grâce  ;  elle  leur  fut  accordée  à  con*- 
dition  que  le  pays  renonceroit,  sous  serment,  à  ses 
traités  avec* la  ville  de  Zurich,  avec  Coire  et  les  ju*- 
risdictions  de  la  Rhétie ,  au  droit  d'en  conclure  au- 
cune autre  sans  l'aveu  du  comte ,  qu'il  restitueroil 
tout  ce  qui  avoit  été  enlevé  au  comte.  La  ville  de 
Wallenstadt  se  soumit ,  et  sa  soumission  et  sa  pau* 
vreté  la  sauvèrent  des  rigueurs  des  deui  cantons; 
la  seigneurie  de  Grepplang ,  hypothéquée  à  Zurich 
par  l'évêque  de  Coire ,  fut  obligée  de  prêter  le  ser- 
ment aux  deux  cantons.  P.  Weibel  y  parut  avec  sa 
femme  et  ses  enfants ,  il  implora  à  genoux  la  clé- 
mence du  vainqueur  :  on  lui  fit  grâce  de  la  vie , 
mais  il  fut  obligé  d'indemniser  Tavoyer  Nusbaumer 
pour  le  pillage  de  ses  biens  fait  à  son  instigation. 
L'armée,  ayant  terminé  son  expédition,  retourna 
à  Lachen  ;  elle  y  trouva  les  députés  de  la  Confédéra- 
tion, ceux  du  concile  de  Bâle,  du  pape  Félix,  duc 
de  Savoie ,  et  de  nombre  de  villes  et  de  seigneurs. 
Les  landamanns  de  Schwitz   et  de  Glaris  furent 
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sollicités  de  constituer  leur  armée  en  diète  gêné* 
raie;  ces  députés  y  parurent  et  la  conjurèrent  de 
se  prêter  à  des  conditions  de  paix  ;  mais  le  peuple , 
fier  de  ses  succès ,  en  étoit  d'autant  plus  enflammé 
de  colère  contre  ses  ennemis  :  il  déclara ,  «  que  trop 
«  long-temps  leurs  vieillards  et  leurs  enfants  avoient 
«  été  exposés  à  de  cruelles  souffrances  ;  qu'on  les 
«  ayoit  endurées  dans  l'espérance  de  les  voir  termi- 
«  nées  par  un  jugement  d'arbitres ,  mais  en  vain  ; 
«  qu'il  étoit  temps  de  mettre  des  bornes  à  ces  in- 
«  justices  ;  qu'ils  ne  poseroient  point  les  armes  à 
a  moins  qu'on  ne  les  dédommageât  pour  les  frais  de 
«la  guerre,  que  Zurich  ne  renonçât  aux  pays  de 
«  Gaster ,  de  Sargans  et  dIJznach,  et  ne  promît  de  se 
a  soumettre  au  tribunal  prescrit  par  le  traité ,  et  ne 
«  rouvrît  ses  marchés  ;  que  toutes  ces  conditions  ne 
€<  fussent  garanties  par  les  députés  de  toute  la  Gon- 
«  fédération.  »  Ceux-ci  hésitèrent  sur  cette  garantie 
exigée.  Adr.  Ruff ,  de  Strasbourg  ,  se  leva  ,  prit  la 
parole ,  et  dit  :  «  Je  ne  présume  pas  que  ces  condi- 
«tions  de  paix  seroient  remplies  par  la  ville  da 
«  Zurich.  »  —  «  Ah  !  répliqua  Itel  Reding ,  voilà  un 
«homme  d'honneur,  un  étranger  qui  s'explique 
«  avec  plus  de  franchise  qu'aucun  de  nos  confédérés 
«  suisses,  y»  Tous  les  députés  partirent  ;  et  Schwitz  et 
Glaris  envoyèrent  à  Stuessi  une  nouvelle  déclara-*- 
tion  de  guerre  à  Pfeffikon.  Elle  étoit  adressée  au 
bourgmestre,  conseil  et  commune  de  la  ville  de 
Zurich ,  en  ces  termes  :  «  Sachez  que  nous  sommes 
«  vos  ennemis  ;  vos  injustices  et  les  mauj^  que  vous 
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«  nous  avez  fait  souffrir  au  mépris  de  l'honneur,  du 
«  bon  droit  et  de  lancienne  alliance ,  nous  forcent  à 
«  la  guerre.  »  Les  bannières  dXFri  et  dTJnderwald  avec 
mille  hommes  avoient  joint  l'armée  des  deux  cantons 
campée  sur  l'Ezel  ;  mais  ces  auxiliaires  étoient  très 
divisés  sur  le  parti  à  prendre  :  la  plupart  vouloient 
la  paix  ;  ils  firent  de  vives  remontrances  à  Itel  Re^ 
ding,  et  menacèrent  même  de  l'abandonner;  le 
landamann  leur  dit  :  «  Toutes  nos  négociations , 
«  toutes  nos  réclamations  n'ayant  pu  nous  procurer 
«  du  pain ,  notre  peuple  est  au  désespoir  :  nous 
«  comptons  sur  là  fidélité  de  nos  alliés ,  et  nous 
«  avançons.  » 

L'armée  d'Itel  Reding  avoit  pris  sa  position  sur  le 
mont  Ezel  ;  quelques  détachements  s'étoient  avan- 
cés sur  le  territoire  de  Zurich  pour  piller.  L'armée 
de  R.  Stuessi,  qui  campoit  au  pied  de  la  montagne, 
fit  quelque  mouvement  pour  faire  abandonner  à 
l'ennemi  sa  position.  Le  corps  d'Uri  et  dUnderwald 
encore  indécis ,  se  constitua  en  diète  générale  :  la 
majorité  paroissoit  pencher  pour  Zurich  ;  mais  le 
porte-bannière  d'Uri ,  élevant  son  étendard ,  s'écria 
avec  force  :  «  Ah  !  Dieu  me  préserve  de  te  porter 
«  contre  ceux  qui  ont  réclamé  l'ancienne  union  en 
«  faveur  de  ceux  qui  ont  osé  l'enfreindre.  »  Le  peu- 
ple, comme  saisi  d^une  inspiration  soudaine,  se 
rendit  par  acclamation  à  l'avis  du  porte-bannière , 
et  fit  envoyer  à  S'tuessi  une  déclaration  pareille  à 
celle  de  Reding.  Le  bourgmestre  en  fut  consterné  j. 
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prévoyant  Tinfluence  funeste  de  cet  exemple  sur  les 
autres  cantons. 

Ce  corps  des  alliés  insista  derechef  auprès  dltel 
Beding  de  ne  point  avancer  et  d  éviter  la  bataille. 
<c  II  n'en  est  plus  temps ,  leur  dit-il ,  nous  avance- 
«  rons.  »  Alors  les  alliés  résolurent  de  marcher 
avec  lui. 

Pendant  la  nuit ,  le  mécontentement  avoit  gagné 
larmée  des  Zuricois  :  l'insubordination  éclata  ;  on 
s'exhala  en  reproches  amers  contre  Stuessi  et  les 
autres  commandants;  il  se  vit  obligé,  pour  pré- 
venir la  dissolution  de  l'armée ,  de  la  faire  rembar- 
quer ,  et  il  passa  à  l'autre  rive  du  lac.  Les  Zuricois 
avoient  abandonné  un  retranchement,  l'asile  de 
nombre  de  femmes  et  d'enfants.  Reding  s'en  rendit 
maître.  L'abbé  d'Einsiedlen  obtint  des  soldats  la 
grâce  de  ces  femmes  et  de  ces  enfants  par  respect 
pour  l'image  miraculeuse  de  la  Sainte  Vierge. 

R.  Stuessi  et  ses  capitaines,  pour  engager  l'ar- 
mée à  retourner  sûr  l'Ezel ,  lui  représentèrent  avec 
force  la  honte  de  leur  fuite,  les  malheurs  qu'elle 
alloit  attirer  sur  le  canton  abandonné  aux  dévasta- 
tions de  l'ennemi ,  et  la  juste  indignation  de  leurs 
concitoyens  :  mais  l'esprit  de  mutinerie  et  de  fac- 
tions s'aveugle  sur  les  plus  grands  intérêts  de  la 
patrie.  L'armée  s'obstina  à  la  retraite.  De  ce  mo- 
ment ,  les  malheurs  vinrent  assaillir  la  ville  de  Zu- 
rich. Lucerne  lui  envoya  une  déclaration  de  guerre, 
et  à  l'armée  de  Reding  un  secours  de  douze  cents 
hommes.  Cet  exemple  fut  suivi  par  Berne  et  les 
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autres  cantons.  Les  villages  de  la  rive  gauche  du 
lac  furent  pillés  et  ravagés  par  les  ennemis  ;  la  ter- 
reur qui  les  précéda  fit  abandonner  aux  villageois 
leurs  cabanes  ;  ils  s'enfuirent  avec  le  peu  qu'ils  pu- 
rent sauver  en  ville ,  et  y  répandirent  le  désespoir 
et  l'alarme^  Des  terreurs  superstitieuses  abattirent 
tous  les  esprits  ;  on  ne  vit  plus  l'avenir  que  sous  les 
couleurs  les  plus  sombres.  Le  sénat  consterné ,  di- 
visé ,  irrésolu ,  laissa  flotter  au  hasard  les  rênes  de 
l'état.  L'ennemi  se  répandit  sur  une  grande  partie 
du  canton ,  y  saccagea  tout  et  enleva  jusqu'aux  vases 
sacrés.  Zurich  se  vit  privé  de  la  seule  consolation 
dans  l'infortune ,  du  secours  de  ses  amis.  Berenger 
de  Landenberg ,  bourgeois  de  Zurich ,  se  ligua  avec 
les  barons  de  Raron.  Avec  un  corps  de  seize  cents 
hommes ,  ils  prirent  le  château  de  Lomis  en  Thur- 
govie ,  appartenant  au  sénateur  de  ce  nom ,  et  le 
brûlèrent  ;  ils  s'emparèrent  de  la  ville  et  du  châ- 
teau d'£Ig.  Ce  corps  ravagea  tout  le  canton ,  y  poita 
la  frayeur  et  la  désolation  ;  rançonna  les  riches  et 
dépouilla  même  le  pauvre.  11  fit  le  siège  du  châ^ 
teau  de  Kybourg ,  qui  se  défendit.  Le  bourgmestre 
H.  Schwend ,  arrivant  à  son  secours ,  fit  lever  le 
siège.  Albert  de  Landenberg ,  de  Bopsteten  et  plu*- 
sieurs  autres  nobles  bourgeois  de  Zurich  y  soit  par 
crainte  de  voir  leurs  châteaux  brûlés  et  leurs  terres- 
dévastées ,  soit  dans  l'espérance  que  cette  guerre, 
pourroit  relever  les  inlérêts  de  la  noblesse ,  firent 
la  paix  avec  les  cantons  et  acceptèrent  leur  bour^ 
geoisie. 
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Le  bailliage  de  Gruningue ,  menacé  par  les  eu- 
nemis ,  demanda  du  secours  à  Zurich  ;  mais  l'im- 
possibilité de  le  lui  accorder  et  la  manière  dure 
dont  le  chancelier  Graff  le  refusa ,  fut  regardée 
comme  une  renonciation  à  la  seigneurie  de  ce  bail- 
liage. Ses  députés  se  rendirent  à  Schwitz  et  à  Glaris 
pour  y  prêter  hommage.  Le  château  de  Gruningue 
fit  quelque  résistance.  R.  Stuessi  s  etoit  mis  en 
marche  pour  faire  lever  le  siège ,  mais  après  une 
légère  escarmouche ,  où  il  eut  du  désavantage ,  il 
s'en  retourna ,  se  défiant  plus  de  sa  troupe ,  qu'il  ne 
craignoit  l'ennemi  ;  la  garnison  ne  voyant  arriver 
aucun  secours  et  frappée  de  terreur  par  l'incendie 
du  beau  château  de  Liebenberg  ,  capitula. 

Plusieurs  villes  impériales ,  espérant  que  Zurich 
découragée  seroit  plus  disposée  à  se  prêter  à  la 
paix  9  envoyèrent  en  Suisse  le  comte  Hugo  de  Mont- 
fort  et  Jean  de  Hewen  pour  concilier  les  partis. 
L'armée  des  fédérés  avoit  consommé  tous  les  vivres 
de  la  contrée  ;  elle  manquoit  d'attirail  pour  faire  le 
siège  de  la  ville ,  et  ne  pouvoit  plus  tenir  la  cam- 
pagne. D'un  autre  côté,  Zurich  sentoit  les  suites 
de  son  erreur ,  et  elle  étoit  disposée  à  remettre  la 
décision  de  sa  cause  à  un  tribunal  ;  elle  promit  de 
reconnoître  pour  arbitres  ceux  qu'on  avoit  propo- 
sés ,  les  cantons ,  ou  Jacob  de  Truchsess  Wald- 
bourg ,  grand-bailli  de  la  Souabe.  Schwitz  et  Gla- 
ris y  tout  en  témoignant  beaucoup  de  confiance  dans 
leurs  alliés ,  donnèrent  cependant  la  préférence  au 
comte  de  Waldbourg ,  prétextant  que  son  arbitrage 
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devolt  être  plus  agréable  à  Zurich ,  que  celui  des 
eantpns  qui  lui  avoient  fait  la  guerre.  Ce-  fut  alots 
çux  deux  cantons  qu  il  fallut  représenter  le  danger 
d  une  intervention   étrangère.   Ils  se  rendirent  à* 
cette  considération ,  et  l'arbitrage  des  confédérés 
fut  accepté.  Henri  de  Bubenberg,  de  Berne,  présida 
la  diète  de  pacification.  Itel  Reding  forma  des  pré- 
tentions exagérées  :  il  voulut  garder  les  conquêtes 
pour  les  frais  de  la  guerre ,  et  le  comté  de  Rybourg 
pour  les  barons  de  Raron  qui  lavoient  envahi  ; 
Grunîngue  pour  Schwitz ,  qui  avoit  pris  l'engage- 
ment solemnel  de  ne  plus  le  rendre.  Pendant  quel- 
que temps.,  Reding  parut  inflexible: à  la  fin  voyant 
que  sa  résistance  pouvoit  aliéner  les  confédérés  et 
les  engager  à  abandonner  sa  cause ,  il  accepta  les 
articles   de  f^ix  proposés,  et  Zurich  y  consentit. 
Cette  ville  renonça ,  par  ce  traité ,  à  ses  possessions 
au  lac  de  Wallenstadt,  en  faveur  de  Schwitz  et  Cla- 
ris ,  et  compris  Flums  ,  hypothéqué  par  levêque  de 
Coire ,  qui  devoit  être  tenu  de  payer  à  Zurich  les 
2,000  florins  qu'elle  lui  avoit  prêtés  ;  elle  céda  de 
plus  à  Schwitz  les  villages  de  Pfeffikon ,  de  WoU- 
ran.  On  convint  que  les  frais  de  la  guerre  et  les 
autres  prétentions  seroient  réglés  au  tribunal  sti- 
pulé par  le  traité.  Zurich  consentit  à  rouvrir  ses 
marchés.  Schwitz   s'engagea  à  remettre  entre  les 
mains  du  sénat  de  Berne  les  bailliages  de  Knonau 
et  de  Gruningue  pour  les  rendre  à  Zurich ,  sous  la 
promesse  de  ne  faire  aucune  poursuite  au  sujet  du 
serment.  Les  cantons  promirent  qu'on  tàcheroit 


d'obtenir  des  barons  deRaron  la  restitution  du  pays 
qu'ils  avoient  conquis  ;  qu'en  cas  ds  refus,  des 
arbitres  en  décideroient  j  qu'on  rendrait ,  autant 
que  possible  les  biens  enlevés  aux  particuliers  pen- 
dant la  guerre ,  la  guerre  terminée  ne  devant  plus 
être  préjudiciable  à  personne.  Ce  dernier  articleavbit 
été  exigé  par  les  députés  des  cantons  en  faveur  du 
sénateur  J.  de  Meyss ,  qui  pour  avoir  soutenu  cou- 
rageusement contre  le  parti  régnant  de  R.  Stuessi 
l'article  du  traité  d'union,  avoit  été  condamné  à 
une  prison  perpétuelle  :  il  obtint  par  cet  article  sa 
liberté ,  et  rentra  dans  le  sénat.  Ce  traité  de  paix 
fut  communiqué  à  l'armée  combinée;  elle  campoit 
à  deux  lieues  de  la  ville,  au  bord  du  lac,  et  à  l'as- 
pect des  cieux ,  elle  l'approuva.  Les  députés  des  can- 
tons avec  le  commandeur  de  Wœdensweil,  comte 
de  Montfort ,  et  J.  de  Hçwen ,  se  rendirent  en  ville  ; 
la  commune  assemblée  ratifia  le  traité.  Mais  plu- 
sieurs dispositions  de  ce  traité  donnèrent  lieu  à 
difîérentes  mésintelligences ,  qui ,  peu  de  temps 
après,  renouvelèrent  la  guerre.  A  la  nouvelle  de  la 
paix ,  les  babitants  de  Gruningue  demandèrent  avec 
instance  au  canton  de  Schvritz  de  les  incorporer 
dans  leur  démocratie  :  on  leur  représenta  que  la 
Confédération  y  mettroit  obstacle  ;  mais  on  leur 
promit  de  faire  garantir  l'amnistie  et  l'oubli  du 
passé.  Le  magistrat  de  Zurich ,  trop  empressé  à  se 
rcmeitieiMi  possession  de  ce  bailliage,  y  envoya 
une  dépuration  ;  mais  les  habitants  se  souvenant 
des  menaces  du  chancelier  Graff,  leur  fermèrent 
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les  portes  de  leur  petite  ville ,  et  du  haut  des  murs 
ils  déclarèrent  qu  ils  ne  se  remettroient  entre  les 
mains  de  Zurich  que  du  consentement  de  la  con- 
fédération. 

Les  barons  de  Raron  s  obstinèrent  à  vouloir  gar- 
der leur  conquête  pour  les  frais  de  la  guerre  , 
d'après  un  article  de  leur  traité  de  combourgeoisie 
avec  Schwitz  et  Glaris.  Un  tribuifal  d  arbitres  fut 
nommé  ;  les  avis  étant  partagés ,  le  surarbitre  , 
J.  MùUer ,  landamann  d*Underwald ,  différa  de 
prononcer ,  et  Yçn  attribua  ce  délai  aux  intrigues 
du  canton  de  Schwitz.  , 

Frédéric.  d'Autriche ,  parvenu  au  trône  impé- 
rial ,  crut  pouvoir  profiter  des  dissensions  de  la 
Suisse.  Il  ordonna  aux  cantons  de  ne  point  disposer 
des  conquêtes  faites  sur  Zurich  ,  et  d'attendre  son 
arrivée.  Il  chargea  plusieurs  villes  impériales  et 
celles  de  Rapperschwyl  et  de  Winterthour  de  sur- 
veiller l'exécution  de  cet  arrêté.  L'empereur  écrivit 
en  même  temps  une  lettre  très  affectueuse  aux  ha- 
bitants des  pays  conquis,  dans  laquelle  il  leur  rap- 
peloit  l'attachement  de  leurs  ancêtres ,  et  le  bon- 
heur dont  ils  avoient  joui  sous  la  domination  des 
princes  de  sa  maison  ;  en  ajoutant  qu'il  avoit  fait 
connoître  à  leur  égard  ses  intentions  à  la  confédé- 
ration. Les  barons  de  Raron  avoient  envoyé  auprès 
de  l'empereur  C.  Torner  de  Schwitz  ;  c'est  à  ses  in- 
trigues qu'on  attribua  cette  intervention ,  et  son 
canton  fut  soupçonné  d'intelligence  avec  lui ,  parce 
qu'on  crut  qu'il  espéroit  acquérir  par  ce  moyen  les 
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bailliages  de  Knonau  et  de  Gruningue  comme  fiefs 
de  lempire 5  mais  tous  les  deux  protestèrent  contre 
cette  imputation.  D'autres  attribuèrent  cette  inter- 
vention à  Finfluence  des  courtisans ,  qui  persuadè- 
rent à  l'empereur  de  saisir  cette  occasion  de  recou- 
vrer d'anciens  domaines  de  sa  maison. 

Les  habitants  de  Gruningue  portèrent  des  plain- 
tes devant  la  diète  de  la  fédération  contre  le  ma- 
gistrat  de  Zurich,  l'accusant  de  plusieurs  infrac- 
tions faites  à  leurs  privilèges  ;  ils  se  permirent  même 
de  demander  que  la  volonté  de  l'empereur  à  leur 
égard  fût  respectée.  Le  député  dlJnderwald,  indi- 
gné de  cette  demande ,  leur  dit  :  «  Croyez-vous  qu'un 
«  ordre  de  l'empereur  puisse  nous  engager  à  ne  pas 
«  remplir  notre  devoir  envers  nos  confédérés  ?  Il 
«  n'est  aucun  pouvoir  qui  l'obtienne  jamais  de  nous , 
«  ni  celui  de  l'empire ,  ni  même  celui  du  pape.  » 
Les  députés  de  Gruningue ,  voyant  l'approbation 
universelle  donnée  à  ces  paroles ,  se  bornèrent  à 
prier  le  sénat  de  Berne  d'examiner  leurs  plaintes, 
et  celui  de  Zurich  de  lés  gouverner  avec  plus  de 
douceur. 

Pour  juger  la  cause  des  barons  de  Raron  et  de 
leurs  amis  avec  la  ville  de  Zurich ,  les  arbitres  avec 
le  surarbitre  se  rendirent  à  Lucerne;  mais  avant 
de  juger  le  procès ,  ils  représentèrent  aux  seigneurs 
de  Raron ,  que  les  cantons  n'ayant  point  obtenu  de 
dédommagement  pour  les  frais  de  la  guerre,  ils 
dévoient  également  y  renoncer,  d'autant  plus  qu'ils 
avoient  levé  des  contributions  considérables.  Les 
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barons  se  rendirent  avec  déférence  à  cette  insinua- 
tion. Le  comté  de  Kybourg  et  le  bailliage  d'Andel- 
fingen  furenT;  déliés  de  leur  serment  ;  et  sans  égard 
à  la  lettre  de  lempereur,  les  exhortations  de  la 
diète  les  engagèrent  à  prêter  hommage  à  la  ville 
de  Zurich.  Les  députés  de  Berné ,  de  Schwitz  et  de 
Zurich  se  rendirent  dans  le  bailliage  de  Knonau  ; 
Schwitz  délia  les  habitants  assemblés  de  leur  ser- 
ment ,  et  les  remit  entre  les  mains  de  Berne.  Alors 
lavoyer  de  ce  canton  leur  ordonna  de  se  soumettre 
à  la  ville  de  Zurich.  Le  bailliage  de  Gniningue  dif- 
féra pendant  quelque  temps  d  obéir ,  voulant  s'as- 
surer auparavant  du  redressement  de  ses  griefs  et 
de  l'amnistie  promise  par  les  cantons. 

Par  ce  traité  qu'elle  avoit  été  forcée  d'accepter,  la 
ville  de  Zurich  se  voyant  déshonorée  auprès  de  ses 
confédérés,  privée  de  son  influence  comme  pre- 
mier canton ,  compromise  à  l'égard  de  ses  sujets , 
dépouillée  de  plusieurs  seigneuries,  exposée  aux 
railleries  caustiques  et  amères  des  démocrates  de 
Schwitz ,  ne  put  dévorer  tant  d'humiliations  :  elle 
projeta  de  se  venger.  Mais  quels  maux  le  sénat  de 
Zurich  n'auroit-il  pas  prévenus ,  si  par  plus  de  sa- 
ge3se  et  de  modération ,  il  avoit  cherché  à  regagner 
l'amour  de  ses  sujets  et  l'estime  de  ses  alliés  î 

On  essaya  non  -  seulement  d'apaiser  le  courroux 
du  nouvel  empereur  Frédéric  m,  dont  on  avoit 
démoli  plusieurs  châteaux ,  tels  que  Freudénberg 
et  Hydberg,  mais  encore  de  s'allier  avec  cet  en- 
nemi naturel   de  la  Confédération.  On  confia  ce 


2S4  GUEERE 

dessein  au  gouverneur  de  rAutriche  antérieure ,  le 
margrave  Guillaume  de  Bade^Hochberg ,  et  on  Tas- 
sura ,  «  Que  Zurich  ne  pouvoit  oublier  Rodolphe 
«  de  Habsbourg ,  son  amitié ,  sa  protection  ;  que  les 
«  mésintelligences  avec  ses  fils  ne  dévoient  être  at- 
«  tribuées  qu a  la  révolution  de  Brun ,  qui  lavoit 
«  entraînée  à  contracter  une  alliance  avec  les  can- 
«  tons  forestiers  ;  qu  elle  avoit  poursuivi  les  meur- 
«  triers  d'Albert ,  combattu  avec  lui  à  la  bataille  de 
«  Morgarten  avec  autant  de  valeur  que  dans  larmée 
«  de  l'empereur  Rodolphe  contre  le  roi  Ottocar  ; 
«  qu'elle  ne  s'étoit  point  souillée  du  sang  de  Léo- 
«  pold  tué  à  Sempach  ;  que  souvent  elle  avoit  tâché 
«  de  renouveler  ses  anciens  liens  avec  l'Autriche , 
«  mais  que  les  autres  cantons  et  les  circonstances  où 
«  se  trouvoit  l'empire  y  avoient  mis  obstacle.  Que 
«  les  pertes  essuyées  par  l'Autriche ,  à  l'occasion  du 
«  concile  de  Constance ,  étoient  faciles  à  réparer  ; 
«  qu'une  partie  de  ces  possessions  se  trouvoit  entre 
«  les  mains  de  la  ville;  que  tout  prendroit  une  autre 
«  face  si  on  se  réunissoit  ;  que  la  destruction  de 
«  quelques  châteaux  étoit  peu  importante ,  compa* 
«  rée  au  pays  que  l'Autriche  pouvoit  reconquérir.  » 
Quoique  le  margrave  eût  des  doutes  sur  la  sin- 
cérité de  ces  protestations  ,  il  promit  d'en  instruire 
l'empereur,  et  conseilla  cependant  à  Zurich  d'en- 
voyer des  députés  à  là  cour  impériale  pour  deman- 
der la  confirmation  de  leurs  privilèges  ;  qu'alors , 
sans  exciter  des  soupçons ,  on  pouvoit  entamer  un© 
négociation,  R.  Schwend ,  bourgmestre ,  et  le  chan- 
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relier  Graff  furent  députés  auprès  de  lempereur  : 
ils  lui  offrirent ,  pour  le  convaincre  de  leur  bonne 
foi ,  de  remettre  entre  ses  mains  le  comté  de  Ky- 
bourg  ;  l'empereur  très  satisfait  crut  devoir  suspen- 
'dre  les  négociations,  pour  connoître  quelles  étoient 
les  dispositions  des  princes  de  lempire  ,  s'il  alloit 
se  mettre  en  possession  des  pays  perdus  durant  le 
concile.  Les  députés  suivirent  la  cour,  et  furent 
présents  au  couronnement  à  Âix-la-Chapelle.  L'em- 
pereur, pendant  son  séjour  à  Francfort ,  confirma 
à   la  ville  de  Zurich  se3  anciens  privilèges,  lui 
accorda  au  nom  de  l'empire  des  lettres  de  sauve- 
garde (  sçjùrnibrief) ,  déclara  la  ville  indépendante 
des  tribunaux  de  l'empire ,  y  établit  une  cour  de 
justice  impériale ,  et  consentit  au  rachat  de  Win- 
deck;  et  ce  qui  étoit  d'une  plus  grande  importance, 
on  convint  de  former  une  nouvelle  confédération ,  à 
laquelle  l'alliance  entre  l'Autriche  et  Zurich  sei^vi* 
roient  de  base.  La  ville  rendit  à  l'empereur  le  comté 
de  Kybourg  contre  la  somme  d'achat,  et  obtint  pour 
condition  que  le  bailli  fût  choisi  parmi  la  noblesse  de 
Zurich ,  entre  six  ou  dix  candidats  présentés  par  le 
conseil.  Le  bourgm,estre  R.  Schwend  occupa  le  pre- 
mier cette  charge.  En  cas  de  revente ,  Zurich-  s« 
réservai  le  droit  de  rachat,  et  l'Autriche  le  même 
droit  pour  les  seigneuries  que  possédoit  encore  la 
ville.  Zurich  s'engagea  de  favoriser  la  restitution  du 
comté  de  Bade  à  l'Autriche.  On  stipula  que  le  pays 
de  Gaster  pourroit  être  racheté  par  Zurich  ou  par 
l'Autriche  î  qu'Uznach  seroit  retiré  des  mains  de 
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Schwitz ,  et  le  Toggenbourg  de  celles  des  barons  de 
Raron ,  en  leur  restituant  la  somme  avancée  ;  que 
leur  traité  de  combourgeoisie  ayec  Scbwitz  seroit 
annulé. 

Les  membres  de   la    nouyelle   confédération , 
étoient ,  le  margrave  de  Bade  Hochberg ,  le  comte 
de  Valdboiirg,  la  ville  et  levêque  de  Constance,  la 
seigneurie  de Frauenfeld ,  la  ville  et labbé  de  Saint- 
Gall,  ScbafFouse,  le  comte  de  Montfort,  levéque 
de  Coire ,  la  ligue  supérieure  de  la  Bhétie ,  Rhei- 
nek ,  Feldkirch  et  quelques  autres  contrées  de  l'Au- 
triche antérieure ,  faisant  partie  de  l'union  hérédi- 
taire. Zurich  devoit  présider  la  confédération,  et 
l'Autriche  en  être  le  protecteur  :  l'alliance  conclue 
étoit  défensive ,  et  tous  les  pays  de  cette  confédéra- 
tion et  tous  ceux  que  l'Autriche  pourroit  acquérir 
dans  la  suite  y  furent  compris.  Zurich  se  réserva 
dans  le  traité  son  alliance  avec  les  cantons.  Quelque 
soin  qu'on  prît  de  garder  le  secret  de  cette  négocia- 
tion ,  les  fédérés  en  conçurent  des  soupçons  ;  l'ac-  , 
cueil  distingué  qu'avoit  fait  la  cour  aux  députés  de 
Zurich ,  les  desseins  de  l'empereur  sur  l'Argovie , 
causèrent  de  vives  inquiétudes  aux  cantons  ;  pour  se 
rassurer  ils  invitèrent  Zurich  à  renouveler  le  traité 
perpétuel  ;  elle  s'y  prêta,  n'ayant  point  encore  signé 
celui  qu'on  avoit  projeté  avec  l'Autriche ,  qui  d'ail- 
leurs ne  devoit  contenir  aucun  article  qui  y  fiit 
formellement  contraire.  Les  cantons  tranquillisés 
envoyèrent  des  députés  à  Francfort  pour  demander 
à  l'empereur  la  confirmation  de  leurs  privilèges:  le$ 
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dëputéâ  frappés  de  l'éclat  qui  environnoit  le  trône 
impérial,  et  étonnés  de  l'air  réservé  et  embarrassé 
des  envoyés  de  Zurich ,  et  de  leur  familiarité  avec 
les  Autrichiens,  prirent  de  vives  alarmes.  L'empe- 
reur confirma  les  privilèges  de  plusieurs  villes  im- 
périales ,  gagna  tous  les  cœurs  par  les  grâces  qu'il 
répandit  et  par  les  espérances  qu'il  fit  naître.  Le  re» 
tard  de  l'audience  demandée ,  dut  paroître  d'autant 
plus  pénible  aux  députés  des  cantons  ;  et  lorsqu'ils 
l'eurent  obtenue,  quelle  fut  leur  consternation,  en. 
apprenant  que  l'empereur  ne  confirmeroit  leurs  pri- 
vilèges ,  qu'en  se  réservant  les  droits  de  sa  maison  et 
ses  prétentions  sur  l'Ârgovie.  Les  députés  n'ayant 
point  de  pouvoir  suffisant,  l'empereur  leur  déclara 
que  ces  objets  seroient  réglés  pendant  son  séjour  à 
Zurich.  La  voix  publique  célébrant  la  puissance  et 
la  justice  de  l'empereur ,  'fit  sentir  aux  Suisses  le 
danger  qu'il  y  avoit  à  lui  refuser  l'Argovie ,  les  avan- 
tages d'une  alliance  plus  intime  avec  l'Autriche ,  dont 
l'utilité  avoit  déjà  été  reconnue  par  quelques  can- 
tons ;  après  ce  dernier  trait  de  lumière  les  députés 
,  ne  doutèrent  plus  d'une  intelligence  secrète  de  Zu- 
rich avec  l'empereur,  R.  Schwend  et  Graff ,  accom- 
pagnés du  comte  de  Waldbourg ,  furent  reçus  par- 
tout à  leur  retour  avec  beaucoup  de  distinctions. 
Les  députés  de  Zurich  firent  lefur  rapport  au  conseil 
du  Deux-cents  sur  le  traité  qu'ils  venoient  de  con- 
clure ;  mais  Henri  de  Meuss ,  dont  le  courage  n'avoit 
point  été  abattu  par  la  prison  dont  il  venoit  de  sor- 
tir ,  et  plusieurs  autres  sénateurs ,  témoignèrent  leur 
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profonde  affliction  sur  le  résultat  d  une  négocia- 
tion ,  par  laquelle  le  pacte  fédéral  et  perpétuel ,  et  le 
principe  qui  lui  servôit  de  base  avoient  été  sacrifiés  ; 
mais  Stuessi  dominoit  sur  les  esprits ,  la  multitude 
étoit  fanatisée  y  et  le  comte  de  Waldbourg  s  étant  pré- 
senté au  Deux-cents ,  obtint  la  ratification  des  deux 
actes  de  Talliance  et  de  la  Confédération.  Quoique 
les  confédérés  ne  doutassent  point  que  les  Zuricois 
n  eussent  réservé  dans  le  nouveau  traité  d'alliance 
le  pacte  d'union ,  ils  n'y  virent  pas  moins  une  atteinte 
funeste  au  lien  fédératif.  Leurs  députés  assemblés  à 
Lucerne  pour  délibérer  sur  ce  grand  intérêt  y  furent 
surpris  de  voir  arriver  G.  de  Grunenberg  et  Th.  de 
Hallwyl  avec  un  cortège  imposant,  pour  demander 
au  nom  de  l'empereur  la  restitution  de  l'Argovie  y  la 
Suisse  l'ayant  conquis  pour  l'empire ,  et  un  jugement 
par  arbitres  pour  l'infraction  à  la  trêve.  Les  députés 
ne  donnèrent  aucune  réponse  à  cette  déclaration  ; 
étant  sans  instruction ,  et  le  canton  de  Zurich  n'ayant 
point  envoyé  de  députation  à  la  diète.  Il  étoit  pour 
la  Confédération  de  la  dernière  importance  de  con» 
noître  le  contenu  du  traité  y  Zurich  assura  qu'il 
n'étoit  relatif  qu'aux  intérêts  de  son  commerce  et  à 
la  sûreté  des  négociants  :  «  N'aurions-nous  pas  pro- 
«  tégé,  répondirent  le^  cantons,  votre  commerce  et 
K  vos  négociants  ?  Pourquoi  contracter  une  alliance 
«  avec  une  cour ,  qui  n'offre  pour  garantie  de  ses  dis- 
if  positions  pacifiques  qu'une  trêve  peu  sûre  ?  »  Tout 
ce  qu'on  put  obtenir  de  Zurich  y  ce  fut  de  faire  lec- 
ture du  traité. 


^^^^^' 
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L'Argovie  étoit  inquiète  sur  son  sort  ;  les  yilles 
s'assemblèrent  souvent  sans  prendre  de  résolution , 
la  noblesse  du  pays  ëtoit  disposée  à  rentrer  sous 
lobéissance  de  la  maison  d'Habsbourg;  des  seigneurs 
autrichiens  vinrent  appuyer  fortement  cette  dispo- 
sition. Les  cantons  pour  s  assurer  de  la  fidélité  des 
habitants  de  TArgovie  et  du  comté  de  Baden  y  en- 
voyèrent des  députés ,  Zurich  ne  put  s'empêcher  de 
prendre  part  à  cette  démarche.  Plusieurs  villes 
montrèrent  de  la  bonne  volonté,  mais  les  esprits 
étoient  timides  et  irrésolus.  La  ville  de  Zoffingen 
seule  fit  connoître  ses  vœux  aux  députés  Suisses , 
devant  les  envoyés  de  l'empereur  et  de  plusieurs 
seigneurs  autrichiens,  avec  autant  de  franchise  que 
de  courage.  L'avoyer  (i)  à  la  tête  des  bourgeois  dé- 
clara en  leur  nom  :  «  Qu'étant  devenus  Suisses  par 
«  uii  décret  de  la  divine  Providence ,  et  d'après  le 
«  vœu  de^  leurs  cœurs ,  ils  étoient  résolus  de  rester 
«  inviolablement  attachés  à  leurs  souverains  sei- 
«  gneurs  de  Berne ,  et  à  sacrifier  pour  la  Confédéra-. 
«  tion  leurs  bien^et  leur  vie.  >»  Ce  témoignage  d'une 
fidélité  courageuse  toucha  les  députés,  et  surtout 
ceux  de  Berne  ;  J.  R.  Hoffmeister ,  d'Ërlach ,  de  Ban 
benberg ,  assurèrent  qu  ils  regardoient  ce  témoignage 
comme  la  plus  douce  récompense  de  leurs  soins  pour 
le  bonheur  de  la  patrie  ;  les  autres  villes  de  l'Argovie 
suivirent  cet  exemple ,  elles  se  déclarèrent  pour  la 

(1)  Le  ^om  modeste  de  Finterprète  de  ce  dévouement  de 
fidélité  mérite  d'être  conservé  ;  il  s*appeloit  Jean  Martio; 
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confédération  helvétique ,  et  trouvèrent  en  elle  uii 
appui  conti^e  les  prétentions  de  la  noblesse. 

L'empereur  se  ressentit  de  ce  que  Zurich  avoit  en*' 
vojé  des  députés  dans  l'Argovie ,  et  soupçonna  sa 
bonne  foi  ;  on  s'excusa ,  en  représentant  l'embarras 
auquel  auroit  exposé  un  i*efus ,  et  l'on  assura  l'em- 
pereur, qu'à  son  arrivée  à  Zurich ,  l'enthousiasme  ' 
«du  peuple  lui  garantiroit  la  fidélité  de  son  attache- 
ment. Il  y  arriva  avec  nombre  de  prin<!:es ,  de  sei- 
gneurs, et  une  escorte  brillante;  les  habitants  se 
livrèrent  aux  transports  d'une  joie  immodérée ,  par- 
tout on  entendit  le  cri  de  vive  l'Autriche ,  partout 
on  vit  briller  les  plumes  de  paon.  Les  Suisses  des 
autres  cantons  qui  se  trouvoient  alors  à  Zurich ,  se 
tinrent  à  l'écart,  et  ne  virent  qu'avec  un  sentiment 
pénible  cette  pompe  et  cette  ivresse.  La  commune 
prêta  en  présence  de  l'empereur ,  avec  une  grande 
solemnité,  le  serment  de  fidélité  à  l'empire  et  à 
l'alliance  nouvellement  contractée;  le  margrave  de 
Hochberg ,  les  barons  de  Grunénberg ,  de  Hallvryl , 
le  prêtèrent  au  nom  de  l'empereur.  Le  lendemain  au 
lever  du  soleil  ce  prince  avec  toute  sa  cour  s'embar- 
qua sur  trente  grands  bateaux  pour  voir  les  rives  du 
lac,  et  le  soir  il  revint  dans  la  ville,  enchanté  des  beau- 
tés riantes  et  majestueuses  de  cette  belle  contrée.  A 
Zug  les  députés  des  sept  cantons  étoient  assemblés 
pour  se  concerter  sur  les  honneurs  à  rendre  au  chef 
de  l'empire  ;  ils  oublièrent  ses  menaces ,  ouïes  attri- 
buèrent à  une  erreur  de  jeunesse  ;  mais  tous  les  can* 
ions  résolurent  ^  À  l'exception  de  celui  d'Uri.,  de  xv^ 
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plus  exiger  la  confirmation  de  leurs  priyiléges ,  de 
défendre  UÂrgoyie,  de  se  prêter  du  secours ,  et  de  ne 
jamais  négocier  avec  aucun  prince  étranger  que  d'un 
commun  accord. 

L'empereur  confirma  à  Uri  ses  privilèges  ;  et  accom- 
pagné d'un  grand  nombre  de  Zuricois  distingués,  il 
se  rendit  à  Kybourg ,  pour  voir  le  château ,  cet  ancien 
héritage  de  sa  maison  ;  et  sans  suite  il  partit  pour  Bade 
où  les  tristes  débris  du  beau  château  réduit  en  cen* 
dres,  l'affectèrent  péniblement.  Au  couvent  de  Kœ* 
nigsfelden,  il  se  prosterna  devant  l'autel  érigé  à  l'en* 
droit  où  Albert  assassiné  expira;  il  visita  le  tombeau 
de  la  reine  sainte  Agnès ,  et  ceux  de  nombre  de  ses  an* 
cétres  ;  cet  autel  et  ces  tombeaux  ofiroien  t  à  ce  jeune 
prince  une  image  frappante  des  vicissitudes  du  sort 
et  de  la  vanité  des  grandeurs  de  ce  monde;  il  en  fut 
vivement  affecté;  près  de  là,  sur  une  colline  ombra- 
gée de  sapins ,  il  découvrit  le  berceau  de  son  aïeul 
Rodolphe  de  Habsbourg ,  et  cet  aspect  réveilla  dans 
son  ame  de  vifs  regrets  et  d'impatients  désirs.  Les 
habitants  de  l'Argovie  par  leur  empressement,  par 
les  hommages  qu'ils  lui  présentèrent,  sembloient 
annoncer  quelque  retour  aux  sentiments  qui  les 
avoient  si  longtemps  attachés  à  son  auguste  maison , 
le  jeune  prince  s'y  montra  sensible ,  fit  beaucoup  de 
largesses,  accorda  des  privilèges,  et  Zoffingen  même ' 
ne  fiit  point  exceptée.  Les  villes  de  Berne  et  de  So- 
leure  rendirent  à  l'empereur  tous  les  honneurs  dus 
à  son  rang ,  et  réveillèrent  chez  lui  des  sentiments 
de  bienveillance  envers  ces  deux' villes,     "^ 


Depuis  longtemps  celle  de  Fribourg  n'ayant  pas 
TU  leurs  princes ,  le  rayissenient  des  habitants  fut 
extrême ,  en  voyant  arriver  len^pereur ;  ib  lui  prê- 
tèrent le  serment  de  fidélité ,  avec  cette  efïusion  de 
cœur  qui  en  garantit  la  sincérité.  L'empressement 
des  Fribourgeois  pour  plaire  à  l'empereur,  gagna 
l'affection  de  ce  jeune  prince.  La  franchise  vraie 
des  Suisses ,  les  expressions  naïves  de  leurs  hom- 
mages, la  bonhomie,  la  bonne  foi  avec  laquelle 
ils  manifestèrent  leurs  sentiments  pour  la  paix  et 
la  liberté,  étonnèrent  un  prince  dont  la  cour  pré- 
sentoit  le  contraste  le  plus  frappant  avec  ce  caractère 
et  ces  sentiments.  L'empereur  mieux  disposé  pour 
les  Suisses ,  consentit  que  les  prétentions  sur  l'Ar* 
govie  fussent  jugées  par  des  arbitres,  il  en  fixa  même 
le  jour.  Arrivé  à  Genève ,  il  fut  reçu  par  plusieurs 
princes  entourés  de  toute  là  magnificence  de  leur 
cour.  Victor- Amédée  de  Savoie  s'y  étoit  rendu;- dé» 
goûté  de  la  retraite  de  Ripaille  il  avoit  pris  la  tiare  ; 
le  pape  rechercha  en  vain  pour  sa  fille  Mai^erite 
la  main  de  ce  prince.  De  là  il  se  rapprocha  du  Rhin , 
arriva  à  Constance,  où  beaucoupde  princes,  d'évêques 
et  de  seigneurs  l'attendoient;  il  donna  audience  à 
R.  d'Ërlach  et  aux  députés  des  six  cantons,  qui 
étoient  venus  pour  demander  la  confirmation  de 
leurs  privilèges.  D'Ërlach  dit  à  l'empereur  :  *  En  tottt 
«*  temps  nous  avons  obtenu  de  vos  augustes  àncétreis 
«  la  confirmation  de  nos  droits  ;  nos  devoirs  envers 
«  l'empire  ont  été  fidèlement  remplis ,  nous  conti- 
a  nuerons  à  les  observer ,  vous  ne  nous  refuserez 
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«  point  notre  demande.  »  L  evêque  de  Brixen  répon- 
dit en  son  nom  :  «  L  acte  que  vous  demandez  vous 
((  sera  accordé  lorsque  tout  aura  été  remis  dans  le 
«  même  état  qu'au  temps  de  la  conclusion  de  la  trêve.  » 
D'Erlach  répliqua  :  *  L'empereur  Albert  votre  prédé» 
«  cesseur ,  quoique  duc  d'Autriche ,  ne  nous  a  point 
«  refusé  cette  confirmation ,  et  nous  étions  depuis 
«  longtemps  en  possession  de  TArgovie.  »  L'empereur 
se  détermina  à  proposer  pour  juges  les  électeurs ,  le 
comte  palatin  du  Rhin ,  ou  quelques  autres  princes 
qui  se  trouvoient  alors  à  Constance.  Les  députés  re- 
fusèrent la  proposition  et  se  retirèrent ,  s'encoura- 
rageant  les  uns  les  autres ,  quoique  le  coeur  navré ,  à 
persister  dans  leur  résolution. 

La  ville  et  l'abbé  de  Saint-Gall  tâchèrent  à  l'envi 
de  gagner  la  bienveillance  de  l'empereur.    Saint- 
Gall  comme  ville  impériale  prêta  le  serment ,  mais 
refusa  de  prendre  part  à  la  nouvelle  confédération. 
L'empereur  réussit  encore  moins  auprès  d'Appenzel  ; 
ce  pa'ys  dépendoit  de  l'empire ,  mais  les  habitants 
étoient  très  attachés  aux  cantons.  Le  comte  de  Wald- 
bourg  leur  représenta  tous  les  avantages  d'une  nou- 
velle confédération  dont  l'empereur  seroitle  chef-, 
qu'ils  ne  pourroient  refuser  d  y  prendre  part  sans  en- 
courir sa  disgrâce ,  que  leurs  liens  avec  les  cantons 
étoient  très  onéreux ,  et  que  s'ils  avoient  quelques 
scrupules  à  ce  sujet ,  l'évêque  d'Augsbourg  et  quel- 
ques savants  les  examineroient  et  en  décid croient. 
Ces  montagnards  répondirent  :  «  Nous  n'avons  pas 
«  besoin  de  juges  étrangers ,  la  probité  est  le  nôtre , 


«  elle  nous  comiiunde  d'cAserrer  nos  soments,  de 
«ne  point  nous  mêler  des  dissensions  de  nos  alliés^ 
«  et  de  ne  point  prendre  parti  contre  eux.  •  Lescan* 
tons  raffermirent  ce  bon  penj^  dans  ces  lojales 
dispositions. 

Les  sujets  du  comte  de  Kybourg^  assemblés  près 
du  courent  de  Toess ,  ayant  été  dëUés  de  leur  ser» 
ment  à  la  rille  de  Zuricb  j  le  prêtèrent  à  la  mai» 
son  d*Autricbe,  entre  les  mains  du  maigiare  de 
Hocbberg. 

Les  sept  cantons,  dans  l'espoir  de  conjurer Fmage 
qui  s*approchoit ,  tinrent  de  fi^equentes  assemblées, 
ils  enyoyèrent  à  Zurich  1  aToyer  P.  de  Lnctishoffen 
de  Luceme,  à  la  tête  d'une  députation  ;  l'avoyer  re> 
présenta  arec  force  au  sénat  le  danger  d'une  al- 
liance arec  l'Autriche ,  et  leur  rappela  les  longues 
guerres  que  la  Suisse  ayoit  soutenues  contre  cette 
maison ,  pour  se  soustraire  au  joug  qu'elle  Tonloit 
leur  imposer.  Le  sénat  répondit,  que  si  les  cantons 
aToient  été  fidèles  au  lien  qui  les  unissoit  k  Zurich , 
s'ils  ayoient  rendu  justice  à  son  amitié ,  ils  n'auroient 
point  contracté  d'autres  alliances.  La  déclaration  du 
Deux-cents  fut  encore  plus  tranchante  :  «  Nos  alliés 
«  par  leur  partialité  en  fiyeur  du  canton  de  Schwitz  , 
«  par  l'abus  qu'ils  ont  £sdt  de  notre  condescendance, 
«  nous  ont  forcés  à  prendre  des  mesures  qui  garan- 
«  tissent  mieux  notre  sftreté;  il  est  trop  tard  pour  en 
«  rerenir ,  c'est  en  yain  qu'on  youdroit  aujourd'hui 
c  détacher  notre  yille  impériale  de  son  union  ayec 
■  l'empereur,  elle  ne  contrarie  point  notre  alliance 
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«  avec  les  cantons ,  dans  laquelle*  nous  nous  étions 
«  réseryé  le  droit  d'en  contracter  d'autres ,  si  nos  in- 
«téréts  l'exigeoient.  »  Les  députés  désespérant  de 
ramener  des  esprits  si  passionnés ,  repartirent ,  sans 
demander  que  la  commune  fût  assemblée. 

Les  Zuricois  élevèrent  des  redoutes  sur  les  fron- 
tières du  canton  ;  T.  de  Hallwyl  arriva  pour  prendre 
au  nom  de  l'empereur  le  commandement  de  l'armée  ; 
les  Zuricois  lui  prêtèrent  le  serment,  ôtèrent  les  croiii^ 
blanches  signe  de  la  Confédération  j  pour  prendre 
avec  ostentation  la  croix  rouge  de  l'Aumche  et 
1  aigle  impériale  ;  les  plumes  de  paon  servirent  d'or* 
nement  aux  militaires ,  les  confédérés  le  virent  et 
en  furent  aussi  affligés  qu'irrités  ;  la  noblesse  de  la 
Souabe  et  de  l'Alsace  espéroit  que  le  moment  de  la 
vengeance  pour  les  défaites  de  leurs  ancêtres  étoit 
arrivé  ;  on  projeta  des  plans  d'opérations ,  dont  le 
succès  paroissoit  immanquable  ;  on  se  concerta  sur 
les  moyens  d'engager  les  cantons  à  commettre  les 
premières  hostilités ,  pour  s'autoriser  à  réclamer  le 
secours  de  l'empereur  ;  de  part  et  d'autre ,  on  se  per* 
mit*  des  offenses  et  des  insultes  outrageantes. 

Berne  et  Soleure ,  très  affectés  de  voir  la  guerre 
civile  prête  à  éclater,  envoyèrent  des  magistrats  dis- 
tingués à  Zurich ,  où  le  margrave  de  Hochberg  ve- 
noit  d'arriver  ;  ils  en  envoyèrent  aussi  dans  les  can- 
tons y  et  obtinrent  de  ces  derniers  la  promesse  de  ne 
point  rompre  la  paix ,  et  d'observer  l'alliance ,  mais 
à  condition  que  les  troupes  étrangères  fussent  ren- 
voyées} les  Zuricoi&.et  le  margrave  promirent  de 
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maintenir  la  paix  :  quant  au  renvoi  des  troupes,  ûê 
dirent ,  qu'il  ne  dépendoit  que  de  l'empereur.  Berne 
se  trouva  dans  une  position  très  embarrassante  ;  les 
cantons  connoissant  ses  liaisons  intimes  avec  Zu- 
rich ,  conçurent  des  soupçons  sur  la  sincérité  de  ses 
intentions  pacifiques;  le  sénat  afin  de  les  dissiper , 
fit  des  démarches  pojur  raffermir  le  pays  d'Appensel 
dans  sa  courageuse  résolution ,  réclama  le  secours 
de  son  combourgeois  Jean ,  comte  de  Neuchâtel,  et 
le  sollicita  de  détourner  son  seigneur  suzerain,  le 
duc  Philippe  de  Bourgogne ,  de  prendre  part  à  la 
nouvelle  Confédération , comme  lavoit  fait  craindre 
le  bruit  public.  Schwitz  tâcha  d'entraîner  le  peuple 
d'Âppenzel  dans  ses  intérêts.  Itel  Reding  se  présenta 
à  l'assemblée  générale  :  «  Mon  canton ,  dit-il ,  a  droit 
«  de  compter  sur  vous  ;  lorsque  vous  étiez  environnés 
«  d'ennemis ,  il  vous  a  secourus  j  vous  a  procuré  l'al- 
«  liance  des  cantons,  il  doit  donc  s'attendre  à  vous 
«  voir  maintenant  joindre  sa  bannière  pour  défendre 
«notre  indépendance  contre  la  ville  de  Zurich. 
«  L'empereur  ayant  sacrifié  &es  devoirs  à  ses  intérêts , 
«  nous  ne  pouvons  plus  reconnoître  son  autorité.  La 
«  Confédération  prend  l'engagement  solemnel  de  dé- 
a  fendre  le  peuple  d'Appenzel  contre  toute  agrès* 
«  sion  :  voici  un  nouveau  pacte  d'union  qui  vous 
A  l'assure  ;  vous  y  êtes  élevés  au  rang  des  autr^is  can- 
«  tons,  et  dès  ce  jour  vous  cesserez  d'être  sous  leur 
«  tutèle.  »  • 

Le  peuple  délibéra  jusque  dans  la  nuit,  mais 
trouvant  qu'il  violeroit  le  traité  avec  Zurich ,  en 
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embrassant  le  parti  de  Schwitz ,  il  déclara  à  Reding 
«a  ferme  résolution  de  rester  neutre.  Reding  en  fu» 
reur  reprocha  au  peuple  son  ingratitude ,  le  taxa  de 
démence ,  et  déclara  qu'on  lèveroit  ses  scrupules  ^ 

avec  dés  hallebardes. 

Le  pays  de  Gaster ,  Windeck  et  Wcsen ,  sujets  de 
TAutriche  et  alliés  de  son  consentement  avec  les 
cantons  de  Schwitz  et  de  Grlàris,  résolurent  de  ne 
point  prendre  part  à  la  guerre  contre  l'Autriche, 
mais  de  prêter  du  secours  aux  deux  cantons ,  en  cas 
que  leur  territoire  fût  attaqué. 

Dans  l'espoir  de  concilier  les  parties ,  les  députés 
des  cantons  et  de  plusieurs  yilles  se  rassemblèrent  à 
Bade  le  i  avril  ;  ceiix  de  Zurich  et  le  margrave  de 
Hochberg  s'y  rendirent  aussi.  Les  cantons  portèrent 
des  plaintes  sur  les  violences  exercées  par  Jean  de 
Rechberg,  contre  des  sujets  de  Berne  et  de  Luceme  ; 
le  mai^rave  qui  l'avoit  déjà  fait  arrêter,  promit 
qu'on  rendroit  justice  ;  il  consentit  que  les  habitants 
de  Rapperschwyl  comparussent  devant  le  juge  com- 
pétent, pour  répondre  des  insultes  et  des  offenses 
commises  par  eux  ;  il  promit  que  l'Autriche  obser- 
vérôit  la  trêve  de  cinquante  ans.  Quant  à  Falliance 
que  l'empereur  en  personne  avoit  conclue  avec  la 
ville  de  Zurich  et  sanctionnée  depuis  sans  que  les 
cantons  eussent  manifesté  aucune  opposition ,  du- 
rant le'séjotir  de  ce  prince  en  Suisse ,  ou  à  Constance , 
tout  ce  qu'il  pouvoit  promettre ,  c'étoit  de  faire  con- 
noitre  à  l'empereur ,  les  craintes  qu'avoient  conçues* 
les  confédérés  sur  les  suites  de  cette  alliance.  Ces 
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déclarations  du  margrave  firent  naître  Te^poir  de  la 
paix,  et  de  part  et  d'autre  on  défendit  rigoureuse- 
ment les  chansons,  les  paroles  injurieuses,  et  ce 
qui  pouToit  provoquer  quelque  animosité.  Zurich 
persista  toujours  à  défendre  son  droit  de  conclure 
des  alliances ,  et  refusa  de  remettre  aux  cantons  les 
actes  qu  elle  gardoit  dans  ses  archives  comme  can- 
ton directorial,  nommément  l'acte  de  renonciation 
de  l'empereur  Sigismond  à  ses  droits  sur  l'Argorie.' 
Zurich  fut  cité  pour  rendre  raison  de  son  alliance 
et  de  son  refus  devant  un  tribunal  assemblé  à  Ein- 
siedlen  :  «  Nos  ancêtres,  difpon  aux  députés,  par  leur 
«  union  et  leur  valeur,  avoient  vaincu  l'Autriche; 
«  la  trêve  écoulée ,  la  guerre  éclatera  de  nouveau  , 
«  la  prétention  sur  l'Aigovie,  tous  les  artifices  em« 
«  ployés  pour  semer  la  désunion  en  Suisse ,  décèlent 
«  assez  les  intentions  de  l'empereur;  comment  Zu- 
«  rich  a-t-elle  pu  s'allier  avec  une  puissance  ennemie 
«  de  la  patrie,  comment  ose -t- elle  refuser  Texhi- 
«  bition  des  actes  qui  intéressent  la  sftreté  du  pacte 
«  fédéral  ?  •  Les  députés  persistèrent  à  demander  que 
l'examen  de  ces  deux  objets ,  fifkt  soumis  à  la  déci- 
sion des  arbitres  :  «  Nous  ne  soumettrons  point  notre- 
«allian<»àun  tribunal,  répliquèrent  les  Zuricois, 
«  notre  droit  est  incontestable.  Quant  aux  actes  de- 
m.  mandés ,  nous  consentons  que  les  juges  en  dé- 
«  cident.  »  On  leur  représenta  de  nouveau  que  si- 
lon  se  refiisoit  à^reconnoître  un  tribunal  d'arbitrest 
pour  fixer  le  sens  d'un  article  de  l'acte  d'union  sur- 
lequel  on  n'étoit  pas  d'accord ,  cet  acte  se  trouvoit 
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annule  parle  fait;  qu'il seroit  facile, à  Zurich,  de 
se  disculper  aux  yeux  de  l'Autriche ,  et  que  les 
vœux  des  cantons  la  mettoient  à  l'abri  de  tout  re- 
proche. Les  députés  ajoutèrent  :  «  La  sainteté  de  notre 
«  alliance ,  ia  valeur  et  la  fidélité  de  nos  ancêtres  ; 
«  voilà  notre  égide ,  notre  honneur ,  et  la  terreur  de 
«.pos  ennemis.  »  » 

Les  députés  de  Zurich  n'ayant  point  d'instructions 
suffisantes ,  repartirent  pour  en  demander  au  sénat; 
mais  au  lieu  de  les  renyoyer  avec  de  nouveaux  pou- 
voirs ,  le  sénat  fit.  savoir  à  la  dièjte  que  ces  députés 
n'y  reparoîtroient  plus,  qu'il  feroit  «connoître  à 
chaque  canton  séparément  ses  intentions  :  dans  les 
lettres  qu'il  écrivit  aux  cantons,  il  refusa  de  se  souf- 
mettre  au  tribunal  prescrit  par  le  traité ,  mais  con?- 
sentit  à  choisir  pour  arbitres  les  conseils  de  Berne 
ou  de  Soleure ,  ou  même  les  électeurs ,  princes ,  sei- 
gneurs ,.  villes  de  l'empire  ;  les  cantons  .pour  qui 
l'observation  des  articles  du  traité  étoit  de  la  plus 
grande  importance,  insistèrent  sur  le  tribunaji,  et 
consentirent  seulement  que  le  suràrbitre  fût  choisi 
à  Berne  ou  à  Soleure.  Les  cantons  pour  n'être  point 
regardés  comme  agresseurs  tardèrent  à  faire  des  pré- 
paratifs de  guerre  ;  mais  les  habitants  du  lac  ayant 
appris  le  peu  de  succès,  de  la  diète  d'Einsiedlen 
prirent  les  armes ,  et  élevèrent  des  redoutes  sur  les 
frontières.  Stuessi  mécontent  de  cette  précipitation 
voulut  les  engager  à  retourner  dans  leurs  villages , 
mais  ils  s'exhalèrent  en  murmures,  déclarèrent  qu'on 
avoit  déjà  laissé  ravager  une  fois. leurs  habitations 
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et  leurs  biens,  qu'ils  ne  prétendoient  plus  être  li- 
vrés au  même  danger.  Le  canton  de  Schwitz  envoya 
un  mémoire  justificatif  aux  villes  impériales  de  la 
Souabe;  cette  pièce  fit  impression ,  et  les  gagna  pour 
la  cause  de  la  confédération  :  on  trouva  que  l'empe- 
reur n'écoutant  que  la  noblesse ,  avoit  perdu  de  vue  - 
les  intérêts  de  l'empire  germanique.  La  guerre  éclata, 
J.  Reding  avec  sa  bannière  prit  poste  sur  le  mont  Ezel, 
et  somma  Glaris  de  ly  joindre  ;  dans  la  déclaration 
de  guerre  envoyée  à  Stuessi ,  il  allégua  pour  motif 
l'infraction  au  traité;  et  dans  celle  qu'il  adressa  pour 
l'Autriche  au  margrave,  il  insista  sur  les  secours  ac- 
cordés à  la  ville  de  Zurich.  Les  troupes  dIJri  et 
d'Undervald  étoient  en  marche ,  des  magistrats  les 
précédèretu,  ils  furent  très  étonnés  d'apprendre 
d'Itel  Reding ,  qu'il  avoit  déclaré  la  guerre  à  la  puis* 
santé  maison  d'Autriche  sans  en  prévenir  les  confé- 
dérés ;  mais  ces  montagnards  entraînés  par  le  sen- 
timent de  la  justice ,  se  réunirent  à  la  bannière  de 
Schwitz. 

Les  Autrichiens  avoient  mis  garnison  dans  la  ville 
de  Rapperschwyl,  elle  provoqua  souvent  les  ennemis, 
fit  une  sortie  et  se  porta  sur  Freyenbach ,  où  des 
Zuricois  vinrent  la  joindre.  Ce  village  étant  occupé 
par  des  troupes  de  Schwitz ,  Reding  leur  donna 
ordre  de  se  retirer  à  l'approche  de  l'ennemi  ;  cet 
ordre  fut  regardé  comme  déshonorant,  elles  y  res- 
tèrent; les  commandants  des  Autrichiens  et  des 
Zuricois  ne  purent  contenir  l'ardeur  de  leurs  sol- 
dats ;  ils  commencèrent  l'attaque ,  le  village  fat  pris 
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rt  repris ,  de  part  et  d'autre  on  se  battit  avec  un 
grand  courage  ;  B.  de  Landenberg  et  plusieurs  offi- 
ciers distingués  7  furent  tués  ;  le  corps  de  Schwitz 
alloit  succomber ,  mais  un  renfort  arriva  à  temps 
pour  obliger  les  Autrichiens  et  les  Zuricois  à  faire 
leur  retraite. 

L'armée  des  alliés  forte  de  six  mille  hommes  sortit 
de  la  yille  de  Zurich  ;  la  plupart  étoient  des  Alsa- 
ciens et  des  Autrichiens  ;  à  leur  tête  R.  Stuessi ,  le 
margraye  de   Hochberg  ,  Turing   de   Hallwyl  et 
nombre  de  seigneurs  accompagnés  de  leurs  cava- 
liers. L'armée  marcha  sur  l'Albis ,  descendit  la  mon- 
tagne ,  entra  dans  le  canton  de  Zug ,  et  brûla  le 
village  de  Blikenstorff  ^  les  flammes  de  cet  incen- 
die y  annoncèrent  aux  confédérés  la  présence  de  Ten- 
nemi  ;  indignés ,  ils  s'avancèrent  avec  rapidité ,  sur- 
prirent la  cavalerie  du  margrave ,  la  mirent  en  dé- 
route ,  et  elle  entraîna  toute  l'armée  dans  sa  fuite. 
Un  corps  de  Zuricois  garda  les  retranchements  sur 
les  frontières  du  canton  de  Schwitz  près  de  Huzel  ; 
la  nature  avoit  contribué  plus  que  l'art  à  les  fortifier, 
ces  redoutes  dévoient  garantir  le  territoire  de  Zu- 
rich contre  les  incursions  des  ennemis  f  ce  corps  se 
voyant  menacé  par  les  confédérés ,  demanda  du  se- 
cours à  Stuessi  ;  il  n'envoya  que  trois  cents  hommes , 
le  margrave  refusa  d'en  envoyer  davantage,  prétex- 
tant que  l'ordre  de  l'empereur  se  bomôit  à  la  dé* 
fense  de  la  ville.  Les  cendres  fumantes  de  Blikens- 
torff ,  les  provocations  insultantes  des  assiégés ,  irri^ 
tèrent  les  confédérés,  et  sans  attendre  les  secours 
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qui  deroient  arriver  le  lendemain ,  ils  montèrent  à 
l'assaut ,  la  défense  fut  Tigoureuse ,  les  fossés  fiirent 
bientôt  remplis  de  morts  et  de  blessés  :  à  la  fin ,  les 
auxiliaires  d'Entlibach  bravant  la  mort  qui  les  envi- 
ronnoit  de  toute  part ,  forcèrent  les  retranchements, 
le  carnage  j  fat  affreux ,  presque  tous  les  Zuricois 
périrent  eu  combattant,  très  peu  se  sauvèrent  k  la 
faveur  des  ombres  de  la  nuit,  poursuivis  par  de 
sombres  terreurs;  plusieurs  prisonniers  par  déses- 
poir s'immolèrent  eux-mêmes.  Pendant  la  nuit  le 
corps  de  Claris  arriva ,  quel  fut  l'étonnement  de  ces 
guerriers  de  voir  les  redoutes  emportées,  ift  leur 
consternation  en  voyant  tant  de  nobles  victimes 
tombées  pour  la  cause  de  la  fédération.  L'année  de 
Stuessi  rentrée  dans  la  ville ,  y  porta  le  trouble  et  l'é- 
pouvante; aux  bords  du  lac  le  peuple  se  livra,  tantôt 
k  des  transports  de  fureur,  tantôt  à  un  profond  dé- 
couragement ;  l'armée  sortit  de  nouveau  de  la  ville 
pour  aller  à  la  rencontre  des  ennemis.  Th.  de  Hall- 
«yl  voyant  ses  soldats  se  disperser,  les  rassembla, 
les  barangua,et  deux  mille  riverains  promirent  les 
mains  levées  de  combattre  pour  la  défense  de  leurs 
foyers.  Le  margrave  se  défiant  d'une  promesse  ar- 
1-acbée  par  la  honte ,  conseilla  de  ne  point  s'avancer 
avec  des  soldats  découragés ,  pour  combattre  un  en- 
nemi acharné  et  victorieux;  que  présentement  le 
mal  ëtoit  sans  remède;  mais  il  promit  d'amener 
bientôt  une  plus  forte  armée.  Les  Autrichiens  et  le» 
Ziiricois  s'attribuèrent  réciproquement  les  malheur» 
arrivés ,  et  s'exhalèrent  en  reproches. 
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Les  confédérés ,  pour  assouvir  leur  vengeance , 
brûlèrent  Horgen  et  d  autres  villages  ;  on  viola  les 
femmes  et  Ton  spolia  les  églises  ;  la  jeunesse  effré- 
née reprocha  a  la  Sainte  Vierge  d'habiter  les  tem- 
ples des  parjures,  et  profana  son  image;  les  prêtres 
mêmes  furent  insultés  et  maltraités.  Des  députés  de 
Schwitz  se  rendirent  dans  le  camp  des  Bernois  ,  à 
Langenthal,  pour  les  engager  à  joindre  leur  armée. 
Le  sénat  de  Berne  fut  long-temps  irrésolu  sur  le 
parti  qu'il  devoit  embrasser ,  et  parut  plutôt  pen- 
cher pour  Zurich.  Ces  députés  s'adressèrent  aux  Ber- 
nois^rassemblés  autour  de  leur  bannière ,  leur  di- 
rent «  Rappelez-vous ,  chers  confédérés ,  la  grande 

*  journée  de  Laupen ,  quand  vos  ancêtres  vinrent 
«demander  aux  nôtres  lappui  de  leurs  bras,  le 
Il  temps  de  leur  alliance  étoit  écoulé ,  l'ennemi  de 

*  Berne  étoit  redoutable ,  il  en  avoit  juré  la  ruine  ; 
»que  dirent  nos  aïeUx  à  lavoyer  Krambourg,  c'est 
«  dans  l'adversité  qu'on  éprouve  l'amitié.  Vos  ancê- 
«  très  voyant  arriver  notre  bannière  fondirent  en 

*  larmes.  On  combattit ,  la  victoire  sauva  Berne  ;  et 
«  d'Erlach  que  promit- il?  que  la  postérité  conserve- 
«  roit  religieusement  le  souvenir  de  cette  valeur  et 
«  de  cette  fidélité.  Fils  des  vainqueurs  de  Laupen  , 
«  rappelez-vous  cette  victoire  et  les  temps  de  l'ad- 
m  versité.  L'Autriche  nous  fait  la  guerre  ,  Zurich  a 
«  trahi  l'union ,  nous  avons  combattu ,  beaucoup 
«  de  nos  guerriers  ont  perdu  la  vie ,  l'ennemi  at- 
«  tend  une  forte  armée ,  venez ,  venez  défendre  avec 
«  nous  la  grande  cause  de  la  confédération  ».  Ce 
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discours  fit  impression ,  larmée  se  déclara  en  fa- 
veur de  Schwitz ,  le  sénat  de  Berne  en  fut  instruit, 
et  n'hésita  plus  ;  conjointement  avec  Soleure  il  en- 
voya une  déclaration  de  guerre  à  Zurich  et  au  mar- 
grave de  Hochberg  pour  TAutriche.  Ces  déclara- 
tions inattendues  causèrent  une  grande  consterna- 
tion dans  cette  ville ,  et  surprirent  J.  d'Erlach  qui 
s'y  trouvoit  en  qualité  de  représentant  de  Berne  ; 
il  avoit  pris  les  Zuricois  en  affection,  et  alla  se  pré- 
senter au  sénat ,  protesta  de  son  innocence,  eh  as- 
surant qu'il  s'étoit  tenu  fidèlement  à  ses  instnic- 
tions«  «  Je  suis ,  dit-il ,  entre  vos  mains ,  et  vous  re- 
«  mets  mon  sort  avec  confiance.  »  Le  sénat  lui  ac- 
corda un  sauf-conduit;  d'Erlach  jtouché  de  cette 
générosité  se  retira  dans  ses  terres  et  ne  servit  point 
pendant  cette  guerre. 

La  ville  de  Bremgarten ,  attachée  à  Zurich  par 
des  bienfaits  reçus  et  par  un  traité  de  combour- 
geoisie ,  se  défendit  avec  vigueur  contre  les  confé- 
dérés ,  à  la  fin  elle  succomba.  Baden  ouvrit  ses 
portes ,  le  gouvernement  de  Zurich  fut  exclu  de  la 
co-régence  du  comté ,  et  remplacé  par  Berne. 

Le  château  de  Regenspei^ ,  celui  de  Gruningue 
et  la  petite  ville  de  ce  nom ,  menacés  d'être  réduits 
en  cendres  se  rendirent.  On  accorda  à  la  garnison 
un  sauf -conduit,  mais  deux  soldats  d'Undervald 
l'ayant  violé  en  tuant  le  bailli  zuricois  de  Grunin- 
gue ,  cette  violation  révolta  les  trois  cantons  aristo- 
crates; ils  déclarèrent  aux  quatre  cantons  démo- 
crates que  s'ils  n  observoient  point  une  meilleure 
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discipline  ,  sils  ne  savoient  pas  mieux  se  faire 
obéir ,  ils  les  quitteroient.  Les  corps  de  ces  cantons 
s'assemblèrent  en  diète  générale ,  ils  arrêtèrent  que 
ces  attentats  seroient  punis  par  la  roue ,  les  deux 
meurtriers  furent  condamnés  à  ce  cruel  supplice. 
Les  (Quatre  cantons  terminèrent  ainsi  leur  expédi- 
tion ;  les  troupes  retournèrent  dans  leurs  foyers  : 
en  passant  au  couvent  de  Rueti  ils  se  livrèrent  à 
des  excès  révoltants ,  détruisant  les  édifices ,  enle- 
vant les  cloches,  maltraitant  les  prêtres,  ouvrant 
les  tombeaux  pour  jouer  avec  les  ossements  des 
morts  ;  ils  n'épargnèrent  pas  même  ceux  du  dernier 
comte  de  Toggenbourg.  En  passant  au  couvent 
d'Ëinsiedlen ,  ils  crurent  expier  leurs  excès  par  les 
adorations  qu'ils  pffrirent  à  l'image  miraculeuse  de 
la  Sainte  Vierge,  à  laquelle  ils  attribuèrent  le  bon- 
heur de  leurs  armes. 

Le  margrave,  renfermé  à  Zurich  et  hors  d'état 
de  tenir  tête  à  l'ennemi ,  se  trouva  dans  une  péni- 
ble  situation.  Les  Etats  germaniques  avoient  refusé 
de  prendre  part  à  la  guefre ,  et  l'empereur  n'en- 
voyoit  aucun  secours;  les  princes  d'Autriche  étoient 
désunis,  les  finances  de  la  maison  épuisées,  les 
états  généraux  de  ses  provinces  mécontents ,  les 
royaumes  d'Hongrie  et  de  Bohême  agités  par  des 
troubles,  et  les  Ottomans  victorieux. 

D'un  autre  côté ,  Zurich  étoit  humiliée ,  décou- 
ragée et  mécontente  de  voir  la  noblesse  autri- 
chienne sans  ardeur  pour  la  guerre  ,  se  livrer  aux 
jeux  et  au  libertinage  ,  et  desiroit  de  se  voir  délL- 
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vrée  de  ces  liôtes  incommodes.  Dans  le  sénat  le 
parti  attaché  à  la  confédération  s*étoit  relevé.  La  ville 
ïie  pouvoit  plus  continuer  la  guerre  ;  ces  circon- 
stances déterminèrent  le  margrave  à  s  adresser  au 
duc  Philippe  de  Bourgogne,  pour  obtenir  de  lui  un 
corps  d'Armagnacs  à  la  solde  de  l'empereur  •  ce  prince 
y  parut  disposé,  quoique  les  Suisses ,  assuroit-il ,  lui 
eussent  offert  de  le  reconnoître  pour  leur  seigneur, 
mais  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  tous  les  souverains 
de  punir  ces  ennemis  de  la  noblesse ,  ces  paysans 
révoltés  ;  cependant  le  zèle  de  Philippe   voulant 
être  récompensé  par  la  possession  àes  Pays-Bas  et 
du  Luxembourg ,  l'empereur  renonça  à  un  secours 
aussi  intéressé ,  et  s'adressa  à  Charles  vu ,  roi  de 
France ,  il  lui  écrivit  «  Les  Suisses ,  autrefois  sujets 
«  de  l'Autriche,  cherchent  à  se  rendre  indépendants 
«  en  abusant  des  privilèges  qu'ils  avoient  obtenus 
•t  des  empereurs  ;  ils  s'allient  avec  tous  ceux  qui 
«  bravent  les  lois  et  la  justice  5  ils  font  la  guerre  à 
«  l'empire  et  à  l'empereur.  Zurich  ,  ville  impériale, 
«  les  ^ayant  cités  devant  un  tribunal  légitime ,  au 
<^  lieu  d'y  comparoître  ils  saccagent  ses  possessions , 
«  il  n'y  a  qu'une  guerre  puissante  contre  ce  peuple 
«  rebelle  et  turbulent  qui  puisse  étouffer  l'iiicendie 
«  dont  les  flammes  se  communiqueroient  à  nos  pro- 
«  près  états.  L'empereur  demande  au  roi  le  passage 
«  des  troupes  à  sa  solde  ».  Cette  négociation  dont  P. 
de  Moersperg  avoit  été  chargé  ,  traîna  par  plusieurs 
raisons;  à  la  fin  ce  négociateur  revint  à  Zurich. 
Th.  de  Hallwyl  voulut  surprendre  la  ville  de  Brem- 
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garten ,  et  J.  de  Rechberg  celle  de  Wyl/mais  ils  n  y 
réussirent  point. 

Six  cantons  ouvrirent  la  campagne  vers  la  fin  de 
juillet,  leur  armée  de  six  mille  hommes ,  comman- 
dée par  Itel  Reding  et  J.  Tschudi  se  porta  sur  TAl- 
bis  ;  dans  le  camp  arrivèrent  les  députés  du  pape  , 
du  concile ,  de  plusieurs  évêques  et  villes ,  pour 
porter  des  paroles  de  paix ,  mais  elles  ne  firent  au- 
cune impression  ;  les  Zuricois  avoient  élevé  des  re- 
tranchements et  occupé  tous  les  défilés  ;  mais  les 
Suisses  bravant  tous  ces  obstacles ,  attaquèrent  les 
Zuricois ,  les  chassèrent  de  tous  leurs  postes  et  les 
poursuivirent;  des  murs  de  Zurich  on  vit  lapproche 
des  bannières  de  lennemi ,  les  habitants  en  furent 
consternés ,  mais  prirent  les  armes  ;. toute  l'autorité  de 
Stuessi  et  de  Hallwyl  réussit  à  peine  à  mettre  quel- 
que "  ordre  dans  les  dispositions  ;  Hallwyl  voulut 
sortir  seul  avec  la  cavalerie  ,  les  Zuricois  s'obstinè- 
rent à  vouloir  marcher  contre  l'ennemi ,  et  forcè- 
rent Stuessi  à  se  mettre  à  leur  tête  ;  l'armée  prit 
une  position  entre  la  ville  et  la  rivière  de  la  Sihl 
pour  y  attendre  les  ennemis  ^  mais  emportés,  par 
leur  ardeur  les  Zuricois  déconcertèrent  ce  plan  et 
passèrent  le  pont  ;  Reding  l'ayant  observé  parvint  à 
couper  leur  communication  avec  la  ville,  en  faisant 
prendre  à  un  corps  des  confédérés  les  croix  rouges; 
les  Zuricois  y  furent  trompés  ,  et  se  virent  attaqués 
en  même  temps  de  front  et  par-derrière  :  la  cava- 
lerie autrichienne  ne  soutenant  point  le  choc  des 
ennemis ,  l'armée  fut  mise  en  déroute  et  entrai- 
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née  vers  le*  pont  ;  Stuessi  s  y  arrêta  conjurant  les 
fuyards  de  rejoindre  leurs  bannières,  mais  la  terreur 
fut  sourde  à  sa  voix ,  la  foule  passa  à  ses  côtés  ;  il 
continua  toujours  de  combattre,  déjà  il  avoit  perdu 
Ulric  de  Lomis,  l'espoir  des  Zuricois,  et  plusieurs  de 
ses  aniis  ;  il  reprocha  à  un  des  fuyards ,  nommé  Zur- 
kinden,  sa  lâcheté;  ce  Zuricois  outré  de  colère  leva 
sa  pique  :  «  Au  nom  des  plaies  de  Notre  Seigneur , 
«  je  t assomme,  lui  dit-il,  auteur  de  tous  nos  maux.  » 
Stuessi  tombe  mort  ;  la  férocité  des  ennemis  com*  ' 
met  sur  son  corps  inanimé  des  excès  qui  font  fré- 
mir Thumanité.  Les  fugitifs  trouvant  les  portes  fer- 
mées vendirent  cher  leurs  vies  ;  à  leurs  cris  les 
portes  s'ouvrirent  enfin ,  mais  les  ennemis  entrèrent 
avec  eux.  UnGlarnois  arracha  des  mains  d'un  Zuricois 
la  petite  bannière,  une  femme  courageuse  venoit  de 
faire  tomber  la  herse;  le  Glarnois  au  moment  d'être 
massacré  remit  ce  trophée  à  travers  la  herse  à  un 
de  ses  compatriotes.  L'anarchie  régnoit  dans  la  ville, 
le  chancelier  Graff  fut  tué  par  un  riverain  du  lac. 
«  Voilà ,  dit-il ,  la  juste  récompense  de  ton  indigne 
«  lettre  aux  cantons  !  » 

Les  Zuricois  se  rendirent  sur  les  tours  et  les 
murs ,  s'y  défendirent  pendant  trois  jours  et  forcè- 
rent les  confédérés  à  s'éloigner;  ceux-ci,  après  avoir 
dévasté  tous  les  environs ,  se  portèrent  par  un  grand 
détour  sur  Rapperschwyl  pour  en  faire  le  siège,  mais 
cette  place  importante  se  défendit  courageusement 
contre  les  efforts  des  assiégeants.  Frédéric  de  He- 
wen,  frère  de  lëvêque  de  Constance,  et  l'abbé  d*Ein- 
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s'iedlen  ,  se  rendirent  dans  leur  camp  pour  les  en- 
gager à  un  armistice  j  Schwitz  et  Glaris  par  haine 
contre  la  ville  assiégée ,  et  par  désir  de  garder  les 
pays  conquis ,  s'y  refusèrent  ;  maïs  les  autres  can- 
tons desiroient  la  paix.  L  evêque  lui-même  vint  à 
l'armée ,  et  ce  ministre  du  Dieu  de  paix  parla  avec 
tant  de  force  et  de  dignité  que  son  discours  fit  im- 
pressionjle  siège  deRapperschwyl  fut  levé,  l'armistice 
fut  conclu  pour  huit  mois  ;  une  diète  devoit  s'as- 
sembler à  Bade  :  on  mit  pour  condition  que  les 
Autrichiens   quitteroient  la  ville   de  Zurich  ;  les 
deux  cantons,  en  acceptant  la  trêve,  espéroient  que 
ni  Zurich ,  ni  le  margrave  n'y  consentiroient ,  mais 
il  importoit  à  ce  dernier  de  gagner  du  temps  pour 
la  négociation  avec  la  France  ;  l'Autriche  avoit  fait 
enlever  aux  cantons  de  Berne  et  de  Soleure  Jes  trans- 
ports de  denrées,  et  arrêter  des  marchands  avec  leurs 
effets  ;  en  vain   ces  cantons  les  réclamèrent ,  ils 
n'obtinrent  que  des  refus  offensants^  pour  s'en,  ven- 
ger ils  envoyèrent  un  corps  d'armée ,  commandé 
par  H.  de  Bubenberg ,  assiéger  Lauffenbourg  ;  pen- 
dant quelque  temps  la  place  fut  bien  défendue , 
mais  les  murs  et  les  tours  menaçant  d'écrouler,  les 
assiégés,  craignant  un  assaut  décisif,  firent  offrir 
une  forte  somme ,  elle  fut  acceptée.  L'empereur 
ayant  appris  le  siège  de  cette  ville  envoya  l'ordre  à 
ces  deux  cantons  de  lever  le  siège,  sous  peine  de 
perdre  îeurs^privilèges  de  villes  impériales  :  la  ville 
de  Baie  envoya  deux  mille  cinq  cents  hommes  aux 
assiégeants  ,  elle  avoit  à  se  plaindre  d'un  grand 
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nombre  de  torts  de  la  noblesse  autrichienne  ;  cette 
noblesse  s  etoit  livrée  au  métier  de  brigands ,  les 
voyageurs  étoient  arrêtés  et  pillés  par  elle,  et  la 
navigation  sur  le  Rhin  continuellement  inquiétée  ; 
il  ne  subsistoit  aucune  convention  entre  les  états 
voisins  pour  régler  les  relations  réciproques ,  on 
étoit  continuellement  aux  prises  ;  les  principes  du 
droit  des  gens,  Tordre,  la  justice  étoient  entière- 
ment inconnus  à  ces  hommes  ignorants  et  barbares. 
Pour  assurer  le  repos  à  la  ville  de  Baie ,  il  fallut  que 
des  cardinaux ,  le  margrave  de  Hochberg  avec  des 
seigneurs ,  des  conseillers  et  nombre  de  députés  de 
villes,  fussent  convoqués  à  Rheinfelden ,  encore 
leur  fut-il  difficile  de  concilier  les  parties. 

L'armistice  entre  Zurich  et  les  confédérés  n  avoit 
point  calmé  Teffervescence  des  passions  ;  le  trafic 
réciproque  et  toutes  les  communications  continuè- 
rent à  être  suspendus.  Itel  Redîng  se  confiant  à 
$on  étoile,  obligea  plusieurs  contrées  et  des  sei- 
gneurs du  canton  à  lui  prêter  serment,  et  les  nobles 
qui  s'y  refusèrent ,  comme  Bonsteten  dTJsteri ,  et 
Landenberg  de  Wezikon ,  furent  forcés  de  quitter 
leurs  terres  que  Schwitz  séquestra. 

L'empereur,  abandonné  des  états  de  l'empire^ 
menacé  par  des  voisins  puissants,  en  désunion  avec 
les  princes  de  sa  maison ,  sans  ressources  au  milieu  - 
de  la  guerre  où  il  s'étoit  engagé ,  se  trouva  dans 
une  grande  perplexité.  La  Thurgovie  exposée  à  un© 
invasion ,  l'Autriche  antérieure  et  l'Alsace  laissées 
fans  défense,  firent  connoître  à  l'empereur  leur  in*' 
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tention  de  s'adresser  au  duc  de  Bourgogne  pour  eu 
être  protégées.  L'empereur,  hors  d'état  de  payer 
une  armée  ,  eut  recours  aux  emprunts  en  hypothé- 
quant ses  domaines.  Il  bornoit  ses  vues  politiques , 
relativement  à  la  Suisse ,  à  solliciter  Berne  et  So- 
leure  de  renoncer  à  la  confédération ,  espérant  y 
réussir  dans  l'idée  que  ces  villes  mettoient  un  grand 
prix  aux  privilèges  qu'il  pouvoit  leur  enlever.  La  diète 

* 

de  Bade  deux  fois  prorogée  fut  convoquée  pour  le 
22  mars  i444-  Le  concile  de  Baie  envoya  le  cardinal 
Âlamanni  pour  y  présider,  accompagné  d'un  prélat; 
on  vit  s'y  rendre  d'une  part  le  margrave  Guill.  de 
Bade  avec  plusieurs  seigneurs ,  les  députés  de  six 
villes  de  l'Autriche ,  le  sénateur  de  Meyss,  de.  Zurich, 
avec  quelques-uns.de  ses  amis;  les  envoyés  de  la 
maison  de  Wirtemberg ,  ceux  des  dix  villes  de  la 
Souabe;  de  l'autre,  les  députés  des  sept  cantons, 
des  villes  de  Baie  et  de  Soleure ,  de  Wyl ,  du  pays 
d'Appenzel ,  de  sept  villes  amies ,  les  envoyés  de 
Constance ,  de  .Coire ,  avec  nombre  de  comtes  ,  de 
chevaliers  et  de  jurisconsultes  ,  la  plupart  dans  l'in- 
tention de  concilier  les  parties ,  mais  d'autres  dé- 
terminés par  des  ressorts  secrets  à  fomenter  la  dis- 
corde. On  adopta  pour  base  de  la  pacification  que 
Zurich  renonceroit  à  son  alliance  ,  et  que  les  can- 
tons rendroient  leurs  conquêtes.  Zurich  promit  de 
demander  à  l'empereur  d'être  déliée  de  son  alliance, 
et  en  cas  de  refus  elle  proposa  pour  arbitres  les  évo- 
ques de  Constance  et  de  Baie  ou  des  villes  impé- 
riales ;  les  cantons  insistèrent  sur  une  renonciation 
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pure  et  simple  à  cette  alliance  ayant  de  restituer 
leurs  conquêtes ,  et  pour  juge  ils  ne  Toulurent  re- 
connoître  que  le  tribunal  prescrit  par  le  traité 
d'union.  H.  de  Meyss  avec  les  autres  députés  de 
Zurich  quittèrent  la  diète  accompagnés  de  plusieurs 
médiateurs ,  pour  rendre  compte  de  la  négociation 
au  conseil  du  Deux  -  cents.  Depuis  quelque  temps 
le  parti  autrichien  ayoit  fait  naître  des  espérances 
flatteuses  ,  et  excité  d  odieux  soupçons  contre  le 
parti  fédéral;  on  disoit  qu'il  y  ayoit  des  traîtres 
dans  le  sénat  qui  diyulguoient  les  secrets  les  plus 
importants ,  que  seuls  ils  étoient  la  cause  des  suo 
ces  de  l'ennemi  ;  qu'attachés  au  fond  de  l'ame.  à 
Schwitz  ,  ils  s'étoient  rejouis  de  la  mort  de  Stuessi 
et  des  autres  nobles  yictimes.  «  Dieu ,  disoient-ils  ^ 
«*  est  juste  et  l'empereur  puissant;  l'honneur  com* 
«  mande  de  se  tenir  fermement  attaché  à  l'alliance , 
«  c'est  notre  unique  sauye-garde  et  le  désespoir  de 
«  l'ennemi,  tout  prendra  bientôt  une  face  nouyelle; 
«  l'insolence  outrageante  de  Schwitz  sera  humiliée  y 
A  nos  yillages  en  ruine ,  nos  campagnes  déyastées  se» 
«(  rontyengées,  mais  il  faut  commencer  par  punir  les 
«  scélérats.  »  Telle  étoit  la  disposition  des  esprits  au 
retour  des  députés  ;  les  médiateurs  ayant  fait  dans 
une  séance  du  Deux-cents  l'ouyerture  des  condi- 
tions de  paix ,  ils  furent  interrompus  par  le  bourg- 
mestre Schwarzmaures ,  qui  les  pria  de  vouloir 
bien  se  retirer  voyant  le  peuple  trop  agité  pour  ré- 
pondre de  leur  sûreté.  Le  sénateur  de  Meyss  com- 
mençant alors  à  faire  la  relation  de  la  diète ,  des 


DE    ZURICH.  '  âS3 

murmures  se  firent  entendre ,  le  peuple  en  tumulte 
se  jeta  sur  la  maison  de  ville ,  en  criant  :  Où  sont 
les  traîtres ,  qu'on  nous  les  livre  ?  La  porte  de  la 
salle  fut  forcée ,  les  factieux  saisirent  le  sénateur 
de  Meyss  et  plusieurs  magistrats ,  dont  1  âge  et  les 
services  avoient  jusqu'alors  inspiré  des  sentiments 
d  amour  et  de  respect  ;  ils  furent  conduits  à  la  pri- 
son du  Wellenberg;  le  peuple  se  rendit  sur  les 
tours  de  la  ville ,  croyant  que  lennemi  s'approchoit 
pour  venir  délivrer  les  prisonniers  ;  dans  son  illu- 
sion il  crut  l'apercevoir  ;  leur  sort  fut  bientôt  dé- 
cidé ;  les  procédures  lentes  de  la  justice  impatien- 
tent le  peuple ,  les  juges  étoient  pour  la  vie ,  les 
factieux  pour  la  mort  ;  H.  de  Meyss  et  trois  tribuns 
furent  décapités  ,  on  dégrada  et  condamna  à  de 
fortes  amendes  d'autres  magistrats.  Les  envoyés  mé- 
diateurs ,  saisis  d'indignation  et  d'horreur  à  la  vue 
de  ces  scènes  de  sang,  quittèrent  la  ville,  le  bourg- 
mestre leur  ayant  représenté  que  dans  une  pa- 
reille crise  il  seroit  inutile  de  parler  de  paix.  D'au- 
tres députés  de  Zurich ,  s'étant  rendus  à  la  diète  , 
continuèrent  de  demander  qu'on  choisît  les  arbitres 
déjà  proposés  par  leur  canton  ;  les  confédérés  con- 
tre toute  attente  y  consentirent ,  quoiqu'en  témoi- 
gnant du  regret  de  voir  cette  infraction  au  traité 
perpétuel ,  qui  trahissoit  le  dessein  de  dissoudre 
un  lien  qu'on  avoit  respecté  dans  les  temps  des  plus 
grandes  agitations  ;  les  députés  finirent  par  s'enga- 
ger d'obtenir  de  leurs  supérieurs  le  sacrifice  du 
succès  de  leurs  armes,  pour  conserver  l'union  fé- 
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dérale ,  et  de  rendre  justice  à  la  ville  de  Zurich 
suivant  les  conventions  existantes.  Le  margrave , 
voyant  lunion  de  la  confédération  rétablie  et  la  po- 
litique de  l'empereur  déjouée ,  tâcha  de  nouveau 
de  la  troubler  ;  il  déclara ,  «  qu'il  pren droit  Tenga- 
«  gement ,  au  nom  de  l'empereur ,  de  laisser  déci- 
«  der  par  un  tribunal  de  l'empire  lequel  des  deux 
«  partis  avoit  rompu  la  trêve  de  cinquante  ans  ,  les 
^  cantons'  ou  l'empereur ,  et  que  les  cantons  ,  étant 
«  membres  de  l'empire ,  seroient  obligés  d'y  compa- 
•1  roîtFe.  Nous  ne  pouvons,  répondirent  les  députés, 
«  discuter  avec  vous  les  prétentions  de  l'Autriche  ; 
«  étant  sans  instructions  sur  ce  sujet,  nous  sommes 
«  assemblés  ici  pour  faire  la  paix  avec  Zurich  ,  l'em- 
«  pereur  n'a  aucun  droit  de  se  mêler  de  nos  diffé- 
«  rends  particuliers;  mais  il  peut  faire  connoître  ses 
«  prétentions  par  lettre ,  les  cantons  y  répondront 
«  suivant  leurs  principes  et  leur  honneur  ». 

Le  margrave  proposa  une  prolongation  de  la 
trêve ,  ce  qui  fut  rejeté  avec  dédain ,  les  cantons 
ayant  connoissance  de  la  négociation  entamée  avec 
la  France  pour  obtenir  le  secours  des  Armagnacs  ; 
et  Zurich  se  vit  entraînée  encore  une  fois  à  recom- 
mencer la  guerre. 

La  diète  se  sépara ,  et  le  vicaire  général  de  Con- 
stance promit ,  à  la  prière  des  confédérés ,  une  ab- 
solution plénière  pour  les  atrocités  commises  pen- 
dant la  guerre  civile.  La  conscience  pour  calmer 
ses  tourments  a  besoin  d*un  consolateur;  si  la  rai» 


D£    ZURICH.  ^85 

«on  le  lui  refuse ,  elle  se  jette  dans  les  bras  de  la 
superstition. 

Le  premier  exploit  des  cantons  fut  le  siège  de 
Rapperschwyl ,  la  ville  fit  une  vigoureuse  résistance , 
et  dépourvue  de  vivres  et  d  eau ,  le  lac  n  etoit  point 
accessible ,  elle  affronta  les  privations  comme  les 
dangers.  Le  pays  d'Appenzel,  apprenant  que  la  ville 
de  Zurich  s  etoit  étroitement  liée  avec  TAutriche , 
et  avoit  rejeté  l'intervention  des  cantons  ,  embrassa 
la  cause  de  la  confédération. 

Les  troupes  de  Berne  et  de  Soleure,  comman- 
dées par  Ulric  d'Erlach ,  joignirent  larmée  de  la 
confédération ,  cette  armée  pour  se  venger  des  in- 
cultes et  des  offenses  de  la  garnison  de  Greifensée 
contre  les  habitants  des  environs,  qui  s  etoient  ren- 
dus à  leurs  armes  victorieuses ,  résolut  d  aller  assié- 
ger le  château  ;  Wildhans  de  Landenberg  y  com- 
mandoit  ;  aux  tourbillons  de  flammes  qu'il  vit  s'éle- 
ver de  toute  part ,  il  ne  douta  plus  de  l'approche  de 
l'ennemi  ;  n'ayant  que  quatre-vingts  hommes  pour 
la  défense  du  fort ,  il  mit  le  feu  à  la  ville  après 
avoir  renvoyé  les  femmes  et  les  enfants  ;  plusieurs 
d'entre  elles,  s'étant  arrêtées  trop  long-temps,  et  ne 
trouvant  plus  d'autre  asile,  se  sauvèrent  chez  les 
ennemis ,  qui  en  eurent  compassion ,  leur  donnè- 
rent quelque  nourriture ,  et  les  renvoyèrent  dans  un 
village  voisin.  De  Landenberg  ,  animé  par  Fhon- 
neur  et  la  renommée  de  son  courage ,  défendit  le 
château  avec  l'intrépidité  et  le  calme  d'un  vaillant 
guerrier  ;  le  fort  étoit  situé  sur  un  roc ,  et  tous  les 
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moyens  de  défense  furent  employés  ;  après  que  les 
assiégés  eurent  refusé  de  se  rendre  à  plusieurs 
sommations ,  les  fédérés  montèrent  à  l'assaut ,  mais 
dans  plusieurs  tentatives  inutilement  réitérées ,  ils 
perdirent  plus  d'hommes  qu'il  n'y  en  avoit  dans  le 
fort  ;  on  désespéroit  de  réussir ,  on  étoit  même  sur 
le  point  de  lever  le  siège ,  lorsqu'un  traître  vint  et 
indiqua  aux  fédérés  l'endroit  où  le  roc  étoit  facile 
à  percer  ;  on  résolut  de  miner  cette  pafde  ,  un 
mantelet  fut  porté  pendant  la  nuit  aux  approches  • 
du  fort;  Landenberg  fit  précipiter  du  haut  des  murs 
la  pierre  de  l'autel  de  la  chapelle ,  sa  chute  écrasa 
tout-à-la-fois  et  le  mantelet  et  les  travailleurs,  mais 
enfin  les  assiégeants ,  étant  parvenus  à  se  mettre  à 
l'abri ,  ils  comblèrent  de  bois  et  de  paille  l'ouver- 
ture pratiquée  à  travers  le  rocher  :  il  ne  resta  plus 
alors  à  la  garnison  que  le  terrible  choix  de  se  lais- 
ser ensevelir  sous  les  murs  prêts  à  s'écrouler  ou  de 
se  >oir  brûler ,  suivant  la  menace  des  assiégeants , 
au  milieu  des  débris  du  fort  ;  déjà  les  mineurs  et 
les  assiégés  pouvoient  s'entendre,  les  murs  vacil- 
loient ,  Landenberg ,  voyant  l'instant  ou  le  feu  et 
la  fumée  alloient  les  étouffer ,  demanda  à  capitu- 
ler ;  on  lui  répondit ,  point  de  conditions ,  rendez- 
vous  prisonniers  ;  il  répliqua  :  plutôt  que  nous  ren- 
dre prisonniers  nous  mettrons  le  feu  au  château 
pour  nous  ensevelir  sous  ses  décombres  :  cette  ter- 
rible résolution  auroit  privé  Itel  Reding  du  butin  dont 
il  étoit  avide ,  et  les  assiégés  d'une  absolution  qu'ils 
croyoient  très  indispensable  pour  le  salut  de  leurs 
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aimes*  De  part  et  d'autre  on  convint  des  articles ,  la 
garnison,  rassurée  sur  son  sort,  quitta  le  château 
au  nombre  de  soixante-douze.  Reding ,  par  le  sens 
qu'il  osa  prêter  à  quelques  articles  de  la  capitula- 
tion, soutint  qu'ils  s'étoient  rendus  à  discrétion , 
les  fit  mettre  aux  fers ,  et  assembla  un  conseil  de 
guerre  pour  les  juger.  Le  premier  opinant ,  un  ca- 
pitaine de  Schwitz,  les*" condamna  tous  à  la  mort, 
il  en  excepta  un  seul,  originaire  de  son  canton  qui, 
ayant  été  au  service  de  la  ville  pendant  nombre 
d'années ,  lui  étoit  dévoué  par  son  serment  ;  le  sui- 
vant opina  pour  la  mort  de  Landenberg  et  de  ses 
mercenaires ,  mais  fit  grâce  aux  trente  soldats  de 
Greifensée ,  comme  sujets  de  la  ville  ,  et  tenus  par 
leur  serment  à  obéir  ;  ensuite  Holzach  de  Zug  éleva 
sa  voix,  animée  par  un  sentiment  vertueux.  «  Chers 
«  alliés ,  braves  guerriers ,  craignez  Dieu  et  épar- 
«  gnez  le  sang  des  innocentSw  L'honneur  et  le  ser- 
«  ment  avoient  exigé  de  Landenberg  de  combattre 
«  pour  la  ville  de  Zurich ,  il  a  fait  son  devoir ,  com- 
«  ment  pouvez-vous  lui  infliger  la  peine  de  mort  ? 
«Les  mercenaires  étoient  ses  serviteurs  qui  l'ai- 
«  moient  et  le  respectoient ,  ils  lui  ont  été  fidèles 
«  dans  le  danger  ;  chargés  de  femmes  et  d'en- 
«  fants  ,  'sans  lui  quelle  auroit  été  leur  ressource  ? 
<  Assassinerez-vous  ceux  qui  n'ont  pris  les  armes 
«que  pour  la  défense  de  leur  patrie  et  de  leur 
«  foyer  ?  Alliés ,  craignez  Dieu ,  et  souvenez -vous 
«  de  l'avenir  et  du  jugement  terrible  qui  vous  at- 
«tend.  »  A  ce  discours  des  murmures  sourds  s« 
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firent  eRtendre  dans  cette  assemblée  aTuIe  de.  safi^ 
et  dominée  par  les  fureufs  de  la  haine,  celle  <le 
Reding  éclata ,  «  Traître  ,  tu  es  vendu  aux  Zuricoi^^ 
«  -*  Non ,  je  le  suis  aussi  peu  que  toi  y  notre  cause 
«  me  tient  à  cœur  autant  qu'à  toi  ;  fai  jugé,  selonr 
«  ma  conscience ,  mon  serment  pour  llionneur  de 
«  la  patrie ,  avec  un  cœur  qui  est  plus  pur  que  le 

«tien,  le  sang  innocent  sera  vengé. Scélérat^ 

«tu  es  vendu  à  TAutriche».  — -  On  comman^  le^ 
silence;  mais  les  passions  féroces  fermentoient  dans 
les  cœurs.  «  Eh  bien  !  dit  Reding ,  puisqu'on  1er 
«  veut ,  que  les  gens  de  Greifensée  restent  en  vie  y 
«  mais  les  autres  doivent  mourir  ».  Quelques  voix 
s'écrièrent  :  «  Hypocrite ,  étanche  ta  soif  du  sang  , 
«  achève  ton  ouvrage ,  ou  deviens  homme.  » 

Landenbei^,  présent  à  cette  cruelle  délibération^ 
dit  d'une  voix  forte  :  «£h  bien!  tue -moi,  mais 
«  mes  braves  soldats  qu'ont-ils  fait  pour  mériter  la 
«  mort  ?  >  Ce  conseil  de  sang  ^étoit  assemblé  dans 
une  vaste  prairie,  il  attira  une  foule  de  spectateurs; 
des  vieillards  à  cheveux  blancs  courbés  par  les  an- 
nées ,  pères  des  captifs ,  leurs  mères  tremblantes  y 
leurs  femmes  désolées  ;  les  sanglots  et  les  prières  de 
cette  foule  s'adressèrent  au  ciel,  et  leurs  larmes 
aux  juges  pour  les  fléchir.  On  vit  les  femmes  des 
victimes,  entourées  de  leurs  innocents  enfants,  d'au- 
tres qui  tenoient  leurs  nourrissons  dans  leurs  bras 
ou  sur  leur  sein ,  plusieurs  qui  touchoîent  au  mo- 
ment de  devenir  mères  ;  ce  spectacle  n'émut  point 
ces  hommes  féroces ,  il  fut  arrêlé  à  la  majorité  quft 
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%Dus  les  prisonniers  seroient  décapites;  alors  plu- 
sieurs capitaines  se  retirèrent  du  conseil  et  se 
livrèrent  à  une  profonde  affliction.  Itel  Reding  sou* 
tenoit  que  l'intérêt  de  la  confédération  avoit  exigé 
cet  exemple  de  terreur. 

Le  héros  infortuné ,  s'étant  préparé  à  la  mort  par 
le 'sacrement  de  la  confession,  monta  sur  Técha- 
faud ,  s'adressa  à  ses  compagnons  ,  et  tâcha  de  leur 
inspirer  son  courage  :  «  Dieu  l'a  voulu ,  il  voit  cou- 
«  1er  notre  sang ,  vous  avez  vécu  et  combattu  avec 
«  moi ,  j'irai  le  pr^raier  à  la  mort  ;  puisse  mon  exem- 
«  pie  encore  aujourd'hui  soutenir  votre  courage.  » 
En  présentant  sa  tête  au  boureau  il  lui  dit  d'un  ton 
ferme  :  Fais  ton  devoir  :  après  lui  on  décapita  deux 
officiers  de  ville.  Le  bourreau  fixa  sur  Itel  Reding 
un  regard  de  compassion ,  qui  sembloit  implorer 
sa  miséricorde.  Deux  pigeons  blancs  traversèrent 
dans  cet  instant  cette  scène  d'horreur ,  les  specta- 
teurs frappés  y  virent  le  symbole  de  l'innocence 
des  victimes  qu'on  alloit  immoler  ;  Reding  ne  s*etL 
laissa  point  distraire ,  il  ordonna  au  bourreau  de 
faire  son  métier  :  si  tu  hésites ,  lui  dit-il ,  un  autre 
te  remplacera  ;  on  vit  alors  tomber  les  têtes  de  P. 
Ott ,  de  J.  d'Escher ,  de  J.  d'Ulm.  Lorsque  vint  lô 
tour  des  jeunes  prisonniers ,  ils  s'arrachèrent  des 
bras'  de  leurs  vieilles   mères ,    de   leurs  tendres 
épouses ,  pour  s'offrir  au  glaive  meurtrier.  Le  bour^ 
reau,  en  voyant  arriver  la  dixième  victime,  réclama, 
suivant  le  Code  Pénal  de  l'empire  et  le  droit  de  sa 
charge ,  le  privilège  de  lui  sauver  la  vie.  Ce  code  , 
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dit  le  monstre ,.  n'est  point  connu  parmi  nous  ; 
remplis  ta  charge  et  raisonne  moins.  Il  continua , 
mais  jetant  toujours  un  regard  suppliant  sur  Re- 
ding ,  et  avec  plus  dëmotion  encore  à  la  trentième 
et  à  la  quarantième  victime  ;  mais  rien  ne  fléchit 
cette  ame  atroce.  La  terre  humectée  ^e  sang  n  ab- 
5orboit  plus  celui  qui  couloit,  et  les  têtes  et  les 
corps  étoient  rangés  autour  dltel  Reding;  il  les 
dévoroit  de  ses  yeux.  La  nuit  commençoit  à  couvrir 
de  son  voile  funéraire  cette  scène  de  sang ,  Reding 
fit  allumer  des  torches  de  pail*.*;  à  leur  sombre 
lueur  tombèrent  encore  dix  têtes.  Le  bourreau 
sentit  ses  forces  épuisées ,  et  Itel  Reding  fatigué 
lui-même  du  spectacle  se  retira  ^  dans  ce  moment 
un  très  jeune  homme ,  qui  se  présentoit  à  lécha- 
faud ,  se  vit  rendu  à  la  vie ,  et  neuf  autres  jeunes 
gens  furent  sauvés  avec  lui. 

On  construisit  dans  la  suite  une  chapelle  en  Thon- 
neur  des  mânes  de  ces  guerriers ,  Ton  y  dit  des 
messes  pour  le  salut  de  leurs  âmes. 

Le  lendemain ,  les  confédérés  se  partagèrent  les 
riches  provisions  du  château ,  et  le  détruisirent  de 
fond  en  comble.  Dans  une  lettre  circulaire  adressée 
aux  princes  et  aux  villes  d'Allemagne ,  ils  s'efforcèrent 
de  présenter  cette  horrible  action  et  les  motifs  de 
•  la  guerre  sous  le  jour  le  plus  favorable. 

L«s  habitans  du  Tyrol ,  attachés  aux  Suisses  par 
beaucoup  de  rapports  de  caractère  et  de  mœurs , 
voyoient  avec  douleur  cette  nation  livrée  à  tous  les 
fléaux  de  la  guerre  civile.  Dans  lespoir  de  la  paci- 
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fier ,  ils  lui  envoyèrent  Ulrich  de  Metsch ,  connu 
et  aimé  dans  ce  pays  par  sa  droiture  et  sa  franchise;, 
mais  tout  ce  qull  put  obtenir  des  confédérés ,  ce  fut 
de  ne  point  dévaster  le  comté  de  Kybourg. 

Les  confédérés,  ayant  eu  connoissance  du  traité 
conclu  entre  le  roi  de  France  et  l'empereur,  se 
proposèrent ,  avant  larrivée  des  Armagnacs ,  de 
frapper  un  grand  coup  ,  ils  résolurent  d'assiéger  la 
ville  de  Zurich  ;  nombre  d'entre  eux  cependant  so 
rappeloient  les  services  importants  que  cette  ville 
avoit  rendus  au  corps  helvétique ,  dont  elle 
avoitété  pour  ainsi  dire  l'œil  vigilant;  ils  y  con- 
noissoient  et  estimoient  beaucoup  de  gens  de  mé- 
rite ,  et  c'étoit  avec  un  sensible  regret  qu'ils  en  pré- 
voyoient  la  ruine  ;  d'autres  ne  se  dissimuloient  pas 
les  difficultés  de  l'entreprise.  La  ville  fut  déclarée 
en  état  de  siège,  le  margrave  fut  nommé  général 
en  chef,  et  J.  de  Rechberg  commandant  de  la  ville: 
on  leur  adjoignit  un  conseil  de  guerre. 

Les  postes  furent  gardés  en  commun ,  on  répara 
jour  et  nuit  les  fortifications ,  on  en  construisit  de 
nouvelles.  Les  portes  ne  furent  point  fermées;  loin  de 
se  livrer  à  ces  sombres  dévotions  qui  rendent  quel- 
quefois l'ame  pusillanime ,  on  ne  s'occupa  que  de. 
danses  et  d'amusements. 

La  ville  fut  assiégée  par  vingt  mille  hommes ,  et 
avec  beaucoup  d'attirail  de  siège  ;  on  éleva  des  re- 
doutes ,  et  elle  fut  cernée  de  près.  Les  assiégeants 
dévastèrent  les  vignes  et  les  champs  des  environs. 

Soixante  jeunes  gens  de  Zurich  ,  pleins  de  har- 


diesse  et  de  dévouement ,  s  etoient  associés  poar 
faire  à  lennemi  tout  le  dommage  possible  ;  ils  lui 
enlevèrent  souvent  des  tran3ports  de  vivres ,. et  en- 
clouèrent  même  plusieurs  de  ses  canons  :  ces  hom- 
mes valeureux  se  portoient  partout  où  il  y  avoit 
des  lauriers  à  cueillir.  Le   siège  avoit  déjà  duré 
cinquante  jours  sans  succès,  lorsque  les  assiégeants 
résolurent  enfin  de  livrer  un  assÉ^ut.  Pour  trom- 
per la  garnison  sur  le  véritable  poiât.d  attaque ,  on 
mit  le  feu  à  un  moulin  situé  à  une  extrémité  de  la 
ville  ;  on  espéroit  quelle  y  porteroit  son  attention , 
et  abandonneroit  les  autres  postes;  cependant  le 
propriétaire  du  moulin ,  Otto  Werdmiller ,  après 
avoir  mis  en  sûreté  sa  femme  et  ses  enfants  dans 
un  couvent    voisin   de  :  religieuses ,   secouru  par 
quelques  braves,  se  défendit  si  courageusement , 
qu'il  sauva  le  moulin  et  la  ville  ;  les  ennemis ,  trou- 
vant partout  les  postes  bien  gardés  et  bien  défen- 
dus, furent  repoussés  avec  une  grande  perte.  Le 
défenseur  du  moulin  transmit  la  renommée  de  sa 
valeur  à  sa  postérité  ,  dont  l'honneur  s  est  soutenu 
jusqu'à  nos  jours ,  et  à  qui  la  patrie  doit  plusieurs 
magistrats  et  militaires  d'un  rang  très  distingué  (i). 

(i)  J.  R.  Werdmiller  servit  dans  les  armées  de  Gustave- 
Adolphe  ,  se  distingua  dans  nombre  de  sièges  et  de  ba- 
tailles ,  commanda  la  cavalerie  sous  le  comte  de  Konigs- 
mark  ;  par  ordre  de  son  magistrat ,  il  se  vit  obligé  de 
quitter  le  service  de  Suède ,  et  obtint  dç  Louis  xiv  une 
compagaie  dans  les  Gardes-Suisses  ^  bientôt  après  nommé 
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L'empereur  avoit  assemblé  les  états  à  Nuremberg 
dans  rintention  de  leur  faire  envisager  la  guerre 
contre  les  Suisses  eamme  une  guerre  entreprise 
pour  les  intérêts  de  l'empire  ;  en  coilséquence  il 
sonima  les  états  germaniques  de  lever  une  armée  , 
dont  il  donneroit  le  commandement  au  duc  Albert 
son  frère.  Les  villes  de  la  Suisse  n  avoient  pas  cessé 
d'être  en  bonn^  intelligence  avec  les  villes  impé- 
riales;  un  mémoire  justificatif  dans  lequel  on  prou- 
voit  que  l'Autriche  avoit  rompu  la  trêve  en  s'alliaiit 
avec  Zurich ,  et  que  cette  ville ,  par  ce  nouveau 
traité  ,  avoit  enfreint  l'alliance  perpétuelle ,  fit  une 
grande  impression.  Les  états  de  l'empire  se  trou- 
vèrent divisés ,  les  princes  les  plus  puissants  étoient 
les  ennemis  caches  de  TAutriche.  Les  autres  étoient 
dévoués  à  Fempereur  comme  à  leur  soutien  j  on 


lieutenant-général  et  chevalier  de  Saint-Michel ,  il  çom-» 
manda  Farmée  en.  Flandre  pendant  l'absence  de  Turenne  ; 
la  compagnie  ayant  été  réformée,, U  entra  au  service  de 
Venise  en  qualité  de  lieutenant-général  d'artillerie  ,.  et  fit 
avec  une  grande  distinction  la  guerre  contre  la  Porte  :  il 
termina  sa  carrière  en  qualité  de  feld- maréchal-lieutenant 
en  1671  ,  au  service  de  Fempereur  Léopold  1^^,  Il  avoit 
un  frère ,  G.  Werdmiller ,  habile  officier  du  génie ,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  sur  Fart  de  fortifier  les  places* 
F.  Werdmiller  d'Elg  ,  colonel  d'un  régiment  d'infantlerie 
suisse  et  général-major  au  service  des  Ëtats-GénérauiE ,  se 
distingua  aux  bataîiBes  de  Romilly  en  lyo&y  et  d'Onde- 
narde  eu  1708. 
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avoit  à  la  vérité  quelque  crainte  qu'une  fédération 
entre  les  villes  libres  n  eût  les  mêmes  suites  qae  la 
fédération  des  cantons,  mais  on  ne  voyoit  ce  danger 
que  dans  Téloignement;  les  princes  ecclésiastiques^ 
incertains  s'ils  dévoient  reconnoître  le  concile  de 
Baie  et  le  pape  Félix,  ou  bien  le  pape  Eugène,  ne 
virent  plus  d  autre  intérêt  que  celui  de  maintenir 
le  droit  canonique.  Vers- louest  de  l'Allemagne  les 
troubles  excités  par  les  Hussites ,  et  les  dispositions 
du  jeune  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie  à  recom- 
mencer la  guerre  avec  la  Porte ,  furent  autant  de 
sujets  d'alarme.  Tous  ces  états  se  montrèrent  peu 
portés  à  prendre  part  à  une  guérite  commencée  sans 
leur  consentement  ;  R.  de  Cham ,  de  Zurich ,  fit ,  à 
une  séance  des  états ,  la  lecture  d'un  mémoire  ^ 
dans  lequel  il  cherchoit  à  justifier  la  guerre  et 
l'alliance  de  Zurich  avec  l'Autriche  ;  mais  il  n* 
produisit  aucun  effet. 

L'empereur  pressa  derechef  les  états  d'accor- 
der l'armée  demandée  ;  pour  ne  pas  lui  manquer 
de  respect  par  un  refus  positif ,  on  lui  fit  des 
promesses  vagues ,  avec  la  fermé  résolution  de  ne 
point  les  remplir.  L'empereur  ,  prévoyant  qu'il 
n'obtiendroit  aucun  secours  des  états  germaniques, 
envoya  une  grande  ambassade  à  la  cour  de  France , 
chargée  de  traiter  définitivement  pour  un  corps 
auxiliaire  d'Armagnacs.  Charles  vu  venoit  de  faire 
la  paix  avec  l'Angleterre ,  il  vit  avec  plaisir  l'occa- 
sion de  se  débarrasser  d'une  milice  indisciplinée ,  et 
d'occuper  l'esprit  actif  du  dauphin  :  sous  le  comman- 
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dément  de  ce  prince  une  armée  formidable  se  mit  en 
marche  pour  entrer  en  Suisse. 

Ce  temps  produisit  les  actes  d'inhumanité  les 
plus  révoltants;  on  vit  de  nobles  seigneurs  d'Ar- 
govie  brûler  la  ville  de  Brugg  et  assassiner  ses  pai- 
sibles habitants,  sans  aucun  sujet  de  plainte  et  par 
pure  haine.  Il  y  avoit  nombre  de  ces  seigneurs  qui , 
vassaux  de  lempire  ou  de  l'Autriche ,  étoient  en 
même  temps  combourgeois  de  Berne  ;  plusieurs 
d'entre  eux  avoient  de  proches  parents  dans  cette 
ville  ;  mais  ils  préféroient  Téclat  des  cours ,  l'hon- 
neur de  servir  des  princes ,  au  bonheur  de  vivre 
sous  les  lois  d'un  état  républicain.  Quoique  le  no- 
ble Marquard  de  Baldek  fût  combourgeois  de  Berne, 
il  n'en  fut  moins  l'ennemi  le  plus  implacable.  Il 
servoit  dans  l'armée  de  l'Autriche  ;  le  sénat,  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  ses  intentions  hostiles ,  s'em- 
para de  son  château  de  Schenkenberg ,  mais  le  lui 
rendit  sur  les  sollicitations  de  l'évêque  de  Bâle  ; 
Baldek  n'en  conserva  pas  moins  un  vif  ressenti- 
ment ,  il  en  parla  à  son  frère  et  à  ses  amis  Thomas  et 
Jean  de  Falkenstein ,  leur  fit  part  de  sa  perplexité  f 
le  lien  qui  l'attachoit  à  Berne  ne  lui  permettant  pas 
de  servir  dans  l'armée  de  l'empereur.  Le  sénat  de 
Berne  avoit  été  autrefois  le  tuteur  des  deux  Falken- 
stein ,  mais  l'orgueil  les  rendit  ingrats  ;  c'étoiént 
des  jeunes  gens  sans  mœurs  qui ,  se  livrant  aux 
excès  les  plus  honteux ,  avoient  pris  l'habitude  du^ 
crime  ;  Thomas  de  Falkenstein  avoit  voulu  mettre 
le  feu  à  la  ville  d'Arau ,  heureusement  son  projet 
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fut  découvert  assez  tôt  pour  échouer  ;  il  trama  en- 
suite un  affreux  complot  avec  son  frère  et  Mar- 
quard  de  Baldek ,  contre  la  ville  de  Brugg  :  s  y 
étant  rendus  avec  tous  les  dehors  de  1  amitié ,  ils 
furent  reçus  par  les  magistrats  avec  des  ^ards  dis- 
tingués et  une  hospitalité  généreuse  ;  mais  ces 
hommes  pervers  s'en  jouèrent  avec  une  perfidie 
atroce;  pendant  le  festin  qu'on  leur  donna  ils  firent 
croire  à  ces  honnêtes  magistrats  qu'ils  se  propo- 
soient  de  se  rendre  à  Zurich  pour  en  ramener  Tévê* 
que  de  Baie;  ce  pieux  médiateur  ayant  réussi  à 
pacifier  les  confédérés  avec  la  ville  de  Zurich.  Ces 
bonnes  gens,  transportés  de  joie  en  apprenant  cette 
nouvelle ,  les  comblèrent  de  vœux  pour  le  succès 
de  leur  voyage;  peu  de  jours  après  les  perfides  hôtes 
revinrent  au  milieu  de  la  nuit  se  présenter  aux  por- 
tes ,  ayant  annoncé  qu'ils  avoient  avec  eux  Tévêque 
de  Bâle  ;  le  soldat  de  garde  ouvrit ,  mais  voyant  un 
grand  nombre  de  cavaliers ,  il  conçut  des  soupçons^ 
et  déclara  qu'il  alloit  avertir  l'avoyer;  il  voulut  refer- 
mer les  portes,  mais  un  coup  de  sabre  fit  tomber  sa 
tête  dans  TAar.  Le  bruit  des  chevaux  réveillant  les 
habitants,  ils  descendirent  dans  les  rues;  alors  assail- 
lis par  les  cavaliers ,  ils  y  furent  inhumainement 
massacrés.  LesFalkenstein  crurent  couvrir  leur  atro- 
cité par  un  cartel  qu'ils  envoyèrent  au  sénat  de 
Berne. 

La  horde  de  Falkenstein  avoît  mis  le  feu  à  plu- 
sieurs maisons;  les  paysans  des  environs  accou- 
rurent pour  éteindre  llncendie ,  mais  les  cavaliers 
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les  empêchèrent  d'avancer.  L'avoyer,  vieillard  respec- 
table ,  plusieurs  autres  magistrats  et  les  plus  riches 
particuliers  de  la  ville  furent  arrêtés  ;  ce  qu'on  trouva 
dans  les  maisons  en  argenterie  et  meubles  précieux , 
même  la  bannière  de  la  ville  et  les  chaînes  du  pont,* 
tout  fut  enlevé  et  chargé  sur  des  bateaux.  Le  jour 
suivant  Falkenstein  voulut  faire  trancher  la  tête  aux 
prisonniers,"  mais  latrocité  dune  telle  action  indi- 
gna J.  de  Rechberg. 

Les  habitants  s'enfuirent  à  la  campagne ,  les  pay- 
sans prirent  lés.  ailnes  pour  leur  défense  ;  Falken-  • 
stein  en  fut  instruit,  il  livra  aux  flammes  la  ville  et 
fit  fermer  les  portes.  Les  cris  des  femmes  et  des  en- 
fants enfermés ,  troublèrent  un  instant  cette  ame 
atroce ,  il  jeta  les  clefs  des  portes  à  une  vieille  femme , 
et  à  travers  les  flammes  les  habitants  abandonnant 
leurs  foyers,  coururent  à  une  promenade  où  se  trou- 
voit  un  grand  tilleul ,  long-temps  le  témoin  de  leurs 
innocentes  fêtes,  dans  ce  moment  celui  du  plus  af- 
freux désespoirs  Falkenstein  fit  brûler  les  archives 
et  les  annales  de  la  ville ,  les  titres  des  familles ,  et 
tout  ce  que  les  hommes  affectionnent ,  comme  des 
souvenirs  précieux  de  leurs  ancêtres. 

Les  captifs  furent  conduits  à  Lauffenbourg  ;  en 
passant  par  un  bois  de  chênes ,  on  leur  laissa  prendre 
quelques  instants  de  repos.  Falkenstein  jetant  sur 
eux  un  regard  satisfait ,  dit  avec  un  sourire  amer ,  ne 
moissonneroit-on  pas  aussi  bien  sous  cet  ombrage, 
que  sur  le  pré  de  GreiffenséejL  de  Rechberg  enten- 
dant ce  propos  en  fut  indigné ,  et  dit  :  «  Malheureux , 
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«  n'est-ce  pas  assez  de  Thorrible  complot  où  tu  m*as 
»  entraîné ,  pourquoi  donc  immoler  encore  tant  d'in- 
«  nocentes  victimes  î  »  On  enferma  les  captifs  dans 
une  tour  au  milieu  du  Rhin.  Falkenstein  se  propo- 
soit  de  les  vendre  aux  Armagnacs  ;  un  captif,  au  péril 
de  sa  vie ,  se  fit  descendre  moyennant  une  corde  du 
haut  de  la  tour  et  du  roc,  passa  la  rivière  à  la  nage, 
avertit  les  femmes  des  prisonniers  du  sort  dont  ils 
étoient  menacés  :  elles  vendirent  tout  ce  qu  elles 
possédoient  encore  pour  payer  la  somme  de  rachat. 
Le  canton  de  Soleure  pour  se  venger  des  attentats 
de  Falkenstein,  s'empara  de  son  château  de  Goesgen 
et  le  démolit  ;  sa  fenime  ayant  voulu  se  sauver ,  fut 
poursuivie  et  conduite  à  Berne.  Falkenstein  et  ses 
cmnplices  setoient  renfermés  dans  le  château  de 
Farensberg,  situé  sur  un  roc  élevé  ;  ce  château  fut 
assiégé  par  les  troupes  de  Berne ,,  de  Soleure ,  de 
Lucerne  et  de  Baie  ;  leur  courage  animé  parla  ven- 
geance ne  se  laissa  point  arrêter  par  le  rocher  presque 
inaccessible  qui  couvroit  la  vigoureuse  résistance 
des  assiégés.  Falkenstein  désespérant  de  leur  résister 
voulut  capituler,  mais  J.  de  Rechberg,  l'encoura- 
geant à  continuer  de  se  défendre,  sortit  du  château, 
se  rendit  par  des  chemins  détournés  à  l'armée  du 
dauphin ,  pour  le  presser  de  venir  au  secours  du 
château  assiégé.  Les  Armagnacs  comndandés  par  le 
dauphin  étoient  des  troupes  très  aguerries ,  quoi- 
qu'un ramas  de  plusieurs  nations  ;  ils  vendoient  leur 
vie  aux  princes  qui  les  payoient  le  mieux ,  ou  qui  se 
trouvoient  engagés  dans  une  guerre  où  ils  espé* 
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roient  pouvoir  satisfaire  leur  rapacité;  ils  servoient 
d'instrument  à  l'ambition  des  conquêtes ,  et  à  lop- 
'  pression  des  peuples.  Ils  avoient  pris  leur  nom  du 
comte  Jean  d'Armagnac,  un  de  leurs  chefs;  mais 
beaucoup  de  seigneurs  se  faisoient  une  gloire  de  les 
commander,  les  regardant  comme  les  vengeurs  de 
la  noblesse. 

Le  pape  Eugène  iv  auroit  voulu  dissoudre  le 
concile  de  Bàle  ;  pour  obtenir  du  roi  le  secours  de 
cette  armée ,  il  lui  promit  de  sanctionner  les  libertés 
de  l'église  gallicane ,  que  ce  même  concile  avoit  re- 
connues. Les  ministres  de  l'empereur  Frédéric ,  la 
grande  noblesse  de  l'Alsace  et  de  la  Souabe ,  comp- 
toient  employer  cette  armée  pour  opprimer  les  habi* 
tants  des  villes  et  des  campagnes  ;  la  cour  de  France 
vouloit  s'en  servir  pour  l'exécution  des  projets  ambi- 
tieux qu'elle  dissimuloit  encore.  L'armée  étoit  forte 
de  cinquante  mille  hommes ,  le  roi  n'en  avoit  accordé 
que  dix  mille  à  l'empereur,  un  corps  fut  détaché  pour 
s'emparer  des  villes  de  Metz ,  Toul  et  Verdun  ;  un 
autre  marcha  vers  l'Alsace ,  et  le  dauphin  à  la  tête  de 
trente  mille  hommes ,  traversa  le  Sundgasse  pour  se 
rendre  en  Suisse.  En  s'approchant  des  frontières ,  il 
publia  un  manifeste  où  il  disoit:  «  Que  le  roi  avoit 
«  été  sollicité  par  l'empereur  de  lui  accorder  une  ar- 
«  mée  pour  soumettre  les  Suisses ,  ces  ennemis  de 
«  toute  autorité  établie  par  Dieu ,  et  qui  s'étoient 
«  révoltés  contre  l'Autriche  et  la  noblesse  ;  que  le  roi 
«  y  avoit  consenti  lui-même ,  se  voyant  ravir  injuste- 
«  ment  la  rive  du  Rhin ,  cette  barrière  naturelle  de 
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«  la  France  ;  qu'il  espéroit  que  des  intentions  aussi 
«  magnanimes  que  justes,  obtiendroient  la  faveur  du 
«  ciel ,  et  seroient  secondées  par  les  princes  et  états 
«  de  Fempire  germanique  ;  qu  il  attendoit  de  l'Alsace 
«  les  approvisionnements  nécessaires  pour  son  armée. 
«  Il  protesta  au  nom  du  roi  qu'il  n'avoit  point  de 
Rvues  hostiles;  qu'il  étoit  résolu  de  maintenir  la 
«  paix  avec  l'Allemagne.  »  Le  dauphin  étoit  accompa- 
gné du  duc  Jean  d'Armagnac  son  menin ,  d'Antoin« 
de  Chabanes  y  maréchal  de  France ,  connu  par  ses  pas^ 
sions  violentes,  son  héroïsme  et  sa  loyauté;  par 
Jean  Rueil  de  Sancerre,  beaufrère  et  confident  de  ce 
prince ,  qui  espéroit  recouvrer  par  lui  l'héritage  de 
sa  mère.  Le  roi  avoit  choisi  L'Amauri  pour  accom- 
pagner le  dauphin ,  mais  cette  faveur  du  roi  n'al- 
téra point  son  attachement  pour  ce  jeune  prince. 
On  distinguoit  encore  dans  cette  armée  J.  Rouault, 
guerrier  avide  de  se  distinguer  par  des  actions  de 
Valeur;  deux  Ecossois^  dont  le  courage  pour  se 
rendre  agréable  au  gendre  de  leur  roi  (i),  riva- 
lisoitavec  la  bravoure  françoise  ;  l'espagnol  Salazar, 
le  lombard  Valperga,  qui  avoient  des  fautes  à  répa- 
rer ,  et  vouloient  les  effacer  par  des  preuves  écla- 
tantes de  fidélité.  Il  y  avoit  encore  dans  cette  armée 
une  foule  d'autres  guerriers  illustres  qui  ayant  cha- 
cun quelques  motifs  personnels  pour  signaler  leur 

(i  )  Marguerite  d'Ecosse,  fille  de  Jacques  i*"",  avoit  épousé 
Louis  Dauphin;  mais'  pendant  son  absence,  en  i445,  elle 
mourut  de  chagrin  des  caloHUiies  qu*on  avoit  répandues 
contre  elle. 
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valeur,  étoienttous  animés  du  même  amour  de  la 
gloire ,  et  le  soldat  1  etoit  par  l'espoir  du  pillage.  Par- 
tout la  noblesse  reçut  les  François  avec  des  trans- 
ports  de  joie  ;  mais  les  villes ,  les  princes ,  et  les  états 
de  l'empire,  même  le  duc  Sigismond  qui  avoit  ap- 
pelé les  François,  virent  avec  inquiétude  lapproche 
de  cette  armée ,  et  prirent  des  mesures  pour  leur 
sûreté. 

Les  habitants  de  Bâle  étoient  déterminés  à  se 
défendre;  la  ville  fut  partout  fortifiée,  les  canons 
plantés  sur  les  tours  et  les  murs;  on  prit  des  pré* 
cautions  pour  les  cas  d'incendie,  et  Ton  s'approvi- 
sionna pour  un  an. 

Les  princes  de  l'empire  reconnurent  tout  le  dan- 
ger dont  les  menaçoit  une  force  imposante ,  bien 
unie  et  commandée  par  un  chef  habile.  Les  ducs 
d'Autriche  en  furent  particulièrement  alarmés  ;  les 
villes  tremblèrent  devant  l'ennemi  du  nom  de  fa 
nation  allemande  ;  la  noblesse ,  aveuglée  par  l'or- 
gueil ,  espéroit  voir  punir  l'insolence  des  villes  et 
des  paysans  suisses.  La  soldatesque  pétulante  ridicu- 
lisoit  l6s  usages  et  les  mœurs  du  pays ,  profanoit  les 
églises ,  et  se  livroit  aux  désordres  les  plus  révol- 
tants. Nombre  d'habitants  du  Sundgau ,  quittèrent 
leurs  foyers,  et  cherchèrent  un  asile  à  Bâle. 

L'armée  du  dauphin  s'avança  pour  faire  lever  le 
siège  de  Farensberg;  les  pères  du  concile  de  Bâle, 
furent  effrayés  en  voyant  passer  sous  les  murs  de  la 
ville  une  armée  aussi  puissante.  J.  de  Rechberg  con- 
seilla au  dauphin  de  ne  point  livrer  bataille ,  lassu* 
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rant  que  toutes  les  fois  que  les  Suisse^  ëtoient  atta- 
qués par  une  armée  nombreuse ,  ils  se  formoient  en 
un  bataillon  quarré  y  dont  le  choc  impétueux  ren- 
versoit  tout,  et  dont  Topiniàtre  résistance  devenoit 
presque  invincible  ;qu  il  falloit  plutôt  les  affoiblir  et 
les  fatiguer  par  de  petits  combats.  Ant.  de  Beuil  fut 
détaché  avec  huit  mille  hommes  pour  aller  recon- 
noître  l'armée  des  Suisses ;le  maréchal  Dammartia 
eut  ordre  de  le  soutenir  en  cas  d'échec  avec  douze 
mille  hommes.  Le  dauphin  prit  son  quartier  au  châ- 
teau de  Pfeffingen ,  d'où  il  pouvoit  découvrir  tous  les 
mouvements  de  l'armée ,  et  en  cas  d'action ,  donner 
ses  ordres  aux  différents  corps.  Les  Suisses  furent 
avertis  de  la  force  et  des  dispositions  de  l'ennemi  ; 
Herman  Seevogel,  de  Bàle,  les  assura  que  l'armée 
françoise  étoit  très  forte ,  qu'ils  risquoient  s'ils  ne  se 
jetoient  pas  dans  la  ville ,  de  s'en  voir  coupés.  L'in- 
trépide confiance  des  Suisses  reçut  cet  avis  avec  dé- 
dain. «  Eh  bien  !  leur  dit  Seevogel ,  pour  vous  con- 
n  vaincre  que  ce  n'est  point  par  lâcheté  que  je  vous 
«  ai  donné  ce  conseil ,  je  ne  vous  quitte  plus ,  et  vous 
«  verrez  si  je  manque  de  courage.  » 

Le  siège  de  Farensberg  ne  fut  point  levé,  les  capi- 
taines des  Suisses  avoient  résolu  d'attendre  l'ennemi 
dans  cette  position  mon  tueuse ,  croyant  l'y  com- 
battre avec  plus  d'avantage  ;  mais  les  soldats  impa- 
tients d'aller  à  l'ennemi,  de  l'attaquer  et  de  le 
vaincre ,  craignoient  de  laisser  échapper  une  si  belle 
occasion  de  se  couvrir  de  gloire.  Cédant  à  l'impé- 
tuosité de  leurs  vœux ,  on  détacha  seize  cents  hom- 
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mes  pour  aller  observer  les  forces  de  lennemi, 
avec  ordre  de  ne  point  passer  la  Birs  ;  le  maréchal 
Dammartin  en  fut  instruit,  il  fit  manœuvrer  sa  cava- 
lerie pour  les  attirer  dans  une  plaine  où  il  crut  pou- 
voir les  envelopper  facilement,  mais  les  Suisses  atta- 
quèrent avec  tant  d'impétuosité ,  que  lavant-garde 
et  le  corps  qui  escortoit  lartillerie  furent  renversés  ; 
le  maréchal  se  vit  obligé  de  rentrer  dans  les  retran- 
chements de  Mutenz ,  les  Suisses  le  poursuivirent  ; 
ils  avoient  enlevé  à  l'ennemi  des  étendards,  sa  caisse 
militaire  et  ses  munitions  ;  le  champ  de  bataille  étoit 
couvert  de  morts;  pleins  de  confiance  et  de  pré- 
somption,  les  soldats  s'obstinèrent  alors  à  passer  la 
Birs  ;  leurs  chefs  en  regrettant  de  quitter  une  posi- 
tion avantageuse ,  s'y  virent  forcés  par  des  sarcasmes 
pleins  de  reproches  et  de  menaces  ;  tout  le  corps  tra- 
versa la  rivière  en  bravant  le  feu  des  batteries  enne- 
mies ,  ils  parvinrent  à  escalader  la  rive  opposée.  Un 
corps  de  trois  mille  hommes  étoit  sorti  de  Bâle  pour 
soutenir  les  Suisses  victorieux  ;  mais  la  crainte  de  se 
voir  coupés  les  fit  rentrer  dans  la  ville  ;  rien  cependant 
ne  put  arrêter  l'impétueuse  valeur  des  douze  cents 
fédérés ,  seuls  ils  tinrent  tête  à  l'armée  françoise , 
commandée  par  le  dauphin,  et  à  huit  mille  cavaliers 
«ous  les  ordres  de  Jean  de  Rechberg  :  cette  poignée 
d'hommes  fut  bientôt  enveloppée  ,  leur  colonne 
quoique  rompue  ne  fut  point  dispersée  ;  cinq  cents 
hommes  se  jetèrent  sur  une  petite  isle  dans  la  Birs , 
les  autres  en  combattant  se  portèrent  sur  Bâle ,  mais 
furent  contraints  de  se  retirer  dans  l'enceinte  do 
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l'hospice  de  SaintJacques  entouré  d'un  mur  élevé  ; 
c  est  dans  cet  endroit  que  Ton  vit  la  plus  violente 
lutte  de  rhéroïsme  contre  la  supériorité  du  nombre. 
Les  François  tentèrent  trois  fois  de  Tescalader,  à  leur 
tour  les  Suisses  firent  plusieurs  sorties  dans  les- 
quelles ils  répandirent  autour  d^eux  la  terreur  et  la 
mort.  Les  François  admirant  Tintrépide  audace  des 
fédérés,  n'étoient  plus  disposés  à  monter  à  l'assaut; 
mais  les  Allemands  excitant  l'honneur  firancois ,  ils 
renouvelèrent  l'attaque  avec  plus  de  véhémence. 
L'artillerie  foudroya  les  murs ,  et  incendia  leglise , 
les  flammes  forcèrent  les  Suisses  de  l'abandonner. 
Serrés  par  l'ennemi  ils  se  réfugièrent  dans  le  cime- 
tière qui  fut  bientôt  rempli  de  morts  et  de  mou- 
rants ;  le  petit  nombre  échappé  de  ce  massacre  sou- 
tint dans  le  verger  un  combat  à  toute  outrance  ;  se 
retirant  ensuite  dans  lliospice  même  où  les  ennemis 
avoient  mis  le  feu,  près  de  cent  y  périrent  par  les 
flammes  et  la  fumée ,  et  le  reste  quitta  ce  dernier 
asile ,  et  fut  immmolé  en  combattant  par  le  fer  de 
l'ennemi  ;  tous ,  à  l'exception  de  dix  y  terminèrent 
leur  glorieuse  carrière.  Dans  ce  combat,  éternel 
monument  de  l'héroïsme  helvétique ,  les  historiens 
des  différentes  nations  s'accordent  sur  les  princi- 
pales circonstances  de  cette  incroyable  action  y  oti 
les  Suisses  ne  succombèrent  que  sous  la  puissance 
du  nombre ,  et  comme  d'augustes  victimes. 

On  trouva  sur  le  champ  de  bataille  huit  mille 
tués  et  douze  cents  chevaux  ;  les  Suisses  eurent  à 
regretter  des  guerriers  distingués  par  leur  nom  et 
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leur  valeur.  Le  dauphin  frappé  du  dévouement  ma- 
gnanime des  Suisses  les  plaignit^  et  convint  qu au- 
cune victoire  n  avoit  été  si  chèrement  achetée.  Les 
généraux  et  larmée  Françoise ,  le  concile  et  TEu* 
rope  furent  étonnés  d  une  action ,  qui  égaloit  les 
faits  les  plus  fameux  des  temps  héroïques  de  la 
Grèce. 

Bernard  Monch,  qui  avoit  négocié  à  la  cour  de 
France  le  secours  des  Armagnacs ,  se  promenant  à 
cheval  le  lendemain  sur  le  champ  dé  bataille  avec 
plusieurs  nobles  allemands ,  contemploit  d  un  œil 
avide  les  corps  étendus  de  tant  de  héros  :  c'est  au- 
jourd'hui, sëcria-t-il,  que  nous  nous  baignons  danj( 
des  roses  ;  un  des  fédérés  couchés  parmi  les  morts , 
se  soulevant  d'indignation ,  lui  lança  un  coup  de 
pierre  :  «  Tiens ,  lui  dit-il,  voici  une  de  ces  roses.  »  La 
tête  de  Monch  en  fut  atteinte  >  il  tomba  de  cheval , 
et  mourut  peu  de  jours  après. 

Le  clergé ,  le  magistrat ,  et  les  femmes  de  Bâle 
rendirent  à  ces  martyrs  de  la  liberté  les  derniers 
honneurs ,  et  les  firent  ensevelir  en  terre  sainte.  Le 
siège  de  Farensberg  fut  levé ,  et  les  Suisses  se  reti- 
rèrent dans  leurs  cantons. 

La  nouvelle  de  cette  terrible  victoire  étant  par- 
venue à  Zurich ,  au  morne  silence  qui  avoit  régné 
dans  la  ville ,  succédèrent  les  chants  d'allégresse  ;  le 
son  des  cloches  ^  le  bruit  des  trompettes  et  des  tim- 
bales se  firent  entendre  et  étonnèrent  les  assiégeants 
qui  en  ignoroient  la  cause.  Lorsqu'elle  leur  fut  con- 
nue, Berne  et  Soleure  proposèrent  de  faire  lever  le 
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siège,  craignant  que  les  approvisionnements  ne 
leur  fussent  coupés ,  et  que  leur  pays  sans  défense 
ne  fftt  exposé  aux  dévastations  des  Armagnacs.  Les 
cantons  de  l'intérieur  soutinrent  qu'en  levant  le 
siégé ,  l'honneur  et  la  réputation  de  leurs  armes  en 
soufïriroient;  mais  le  bruit  s'étant  répandu  que  le 
roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne  étoient  en 
marche,  chacun  avec  une  forte  armée,  tous  les  con- 
fédérés quittèrent  le  camp ,  et  avec  tant  de  précipi- 
tation ,  que  Iqs  Zuricois  y  trouvèrent  beaucoup  de 
tentes  abandonnées  et  plusieurs  objets  de  prix.  Les 
troupes  de  Berne  et  de  Soleure  prirent  à  Lenzbouig 
une  position  pour  arrêter  l'ennemi ,  les  autres  trou- 
pes retournèrent  dans  leurs  foyers ,  mais  décidées  à 
revenir  au  premier  signal  qui  les  rappelleroit. 

Le  duc  de  Savoie ,  fils  du  pape  Félix ,  deux  cardi- 
naux de  la  part  du  concile ,  l'évêque  et  le  bourg- 
mestre de  Bâle ,  avec  plusieurs  hommes  distingués 
s'étoient  rendus  auprès  du  dauphin ,  pour  le  prier 
de  traiter  avec  générosité  la  ville  de  Bâle ,  comme 
l'amie  de  la  France  :  il  le  promit,  déclarant  que  les 
sièges  de  Farensberg  et  de  Zurich  ayant  été  levés , 
l'objet  de  son  expédition  se  trouvoit  rempli.  L'évêque 
de  Bâle  obtint  la  même  promesse  de  la  part  du  duc 
Albert  gouverneur  de  l'Autriche  antérieure.  Le  dau- 
phin avec  une  grande  partie  de  son  armée  retourna 
en  Alsace  ;  il  la  fît  cantonner  depuis  l'embouchure 
de  TAar  jusque  près  de  Strasbourg.  Les  Armagnacs 
par  bandes  se  livrèrent  au  pillage ,  les  paysans  de 
la  Forêt  noire  les  repoussèrent}  favorisés  par  les  loca- 
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lités  de  leur  immense  forêt ,  ils  en  tuèrent  un  grand 
nombre. 

Le  dauphin  changea  souvent  de  langage  et  de  ton 
dans  sa  politique  ^  il  calcula  ses  mesures  d'après  les 
événements  et  les  circonstances  ;  il  étoit  impossible 
de  pénétrer  ses  vues.  Il  exigea  du  gouvernement  de 
Bàle,  réparation  pour  quelques  coups  de  fusil  tirés 
pendant  qu'il  passoit  sous  les  murs  de  la  ville  ;  il 
traita  l'alliance  de  Bàle  avec  les  cantons  de  Berne  et 
de  Soleure,  d'hostilité  contre  la  France  ;  les  Bâlois 
prièrent  le  dauphin  d'observer  que  cette  alliance 
n'avoit  pour  but  que  la  défense  de  leur  ville  ;  après 
il  les  assura  de  sa  haute  bienveillance ,  mais  leur  dit 
qu'on  avoit  trouvé  dans  les  archives  d'anciens  actes 
qui  prouvoient  que  les  rois  de  France  avoient  été  les 
protecteurs  de  leur  ville ,  que  le  roi  régnant  le  se- 
roit  aussi ,  leur  prospérité  lui  tenant  fort  à  cœur  ;  que 
si  la  ville  lui  prêtoit  le  serment  de  fidélité ,  il  confir- 
meroit  ses  anciens  privilèges ,  et  lui  en  àccorderoit 
de  nouveaux.  Les  citoyens  de  Bâle  ne  furent ,  ni 
trompés  par  ces  belles  promesses ,  ni  intimidés  par 
l'armée  formidable  du  dauphin  ;  ils  déclarèrent  qu'ils 
resteroient  attachés  à  l'empire ,  à  l'évêqûe ,  à  leur 
constitution  et  à  l'alliance  avec  lés  cantons.  L'ambas- 
sadeur françois  voulut  prendre  alors  un  ton  mena- 
çant, il  n'imposa  point;  cependant  Bâle  n  avoit  alors 
pour  alliés  que  Berne  et  Soleure. 

A  la  diète  de  l'empire  assemblée  à  Nuremberg, 
l'empereur  exposa  tous  les  malheurs  dont  l'Autriche 
antérieure  étoit  accablée  par  le  séjour  des  Arma- 
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gnacs  y  et  ceux  que  produisoit  la  TeTolte  des  Suisses. 
Il  deinanda  à  la  diète  la  levée  d  une  armé^  et  son 
consentement  pour  envoyer  une  ambassade  au  dau- 
phin ;  le  cardinal  de  Schaumberg ,  1  evêque  d'Augs- 
bourg  et  quelques  conseillers  d'Autriche ,  furent 
députés  auprès  de  ce  prince  ;  pendant  qu'ils  étoient 
en  route ,  le  dauphin  envoya  à  Nuremberg  le  cheva- 
lier de  Fuestinguer  :  il  étoit  chargé  de  déclarer  à  la 
diète ,  que  le  roi  en  conformité  du  traité  avec  l'em- 
pereur. ,  lui  avoit  envoyé  une  forte  armée  pour  sub- 
juguer les  Suisses,  que  le  dauphin  les  avoit  vaincus 
dans  une  bataille  sanglante ,  que  cette  armée  ne  de- 
voit  point  être  à  charge  à  l'empire ,  l'empereur  ayant 
pris  l'engagement  de  la  solder  et  de  la  nourrir  à  ses 
dépens  ;  mais  que  n'ayant  point  tenu  sa  promesse  ^ 
le  roi  demandoit  pour  dédommagement,  le  trésor 
qu'avoit  amassé  le  père  de  Sigismond  et  qui  étoit 
sans  destination  à  Inspruck,  et  que  la- partie  de 
l'Autriche  antérieure  occupée  par  ses  troupes ,  fi\t 
donnée  pour  dot  au  jeune  duc  Sigismond  qui  épou- 
seroit  une  princesse  françoise.  Cette  déclaration  de 
l'envoyé  du  dauphin  mécontenta  l'empereur ,  d'au- 
tant plus,  qu'elle  divulgua  le  secret  du  mariage 
projeté.  Le  margrave  Albert  de  Brandebourg  y  ré- 
pondit au  nom  de  ce  prince  :  «  Que  l'empereur  avoit 
«  réclamé  du  roi  de  France  un  corps  de  cinq  mille 
«  hommes ,  qu'on  étoit  convenu  des  conditions  ;  que 
«  ce  corps  avoit  été  destiné  à  défendre  les  pays  héré- 
«t  ditaires ,  la  noblesse  et  la  ville  impériale  de.Zurich  ; 
<i  mais  que  le  roi  ayant  abusé  de  la  bonne  foi  de 
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«  Fempereur ,  au  lieu  de  cinq  mille  il  en  avoit  en- 
»<  voyé  plus  de  quarante  mille  ;   que   cette  armée 

*  s  etoit  emparée  des  états  germaniques  ;  qu  a  peine 
«  le  dauphin  avoit-il  humilié  l'arrogance  des  Suisses, 
«  il  étoit  entré  avec  eux  en  négociation  ;  que  son 
«  armée  retournée  en  pays  amis ,  les  ruinoit  par  des 
«  réquisitions  exorbitantes  ;  que  l'emperefir  ayant 
«  religieusement  observé  les  traités ,  il  en  exigeoit 
«  également  Tobservation  de  la  part  du  roi  ;  qu'enfin 
«  pour  se  garantir  de  plus  grands  malheurs ,  l'empe- 
«  reur  se  réuniroit  aux  électeurs  et  aux  autres  états  der 
«  l'empire  ;  que  pendant  la  négociation  pour  le  corps 

*  auxiliaire ,  il  avoit  été  question  d'un  mariage ,  mais 
«  que  l'Autriche  n  etoit  point  en  usage  de  livrer  la: 
«dot  avant  que  le  mariage  fût  consommé.»  Les 
princes  de  l'empiré  écrasés  par  la  puissance  de  la 
France  y  et  prévoyant  de  plus  grands  malheurs ,  se 
réunirent  pour  leur  commune  défense  :  pour  général* 
en  chef,  ils  nommèrent  avec  un  pouvoir  très  étendu 
Kélecteur  palatin  ;  les  contingents  des  états  furent- 
tenus  prêts  à  marcher  :  on  s'arrangea  pour  l'entre- 
tien de  l'armée. 

Le  dauphin  par  différents  moyens  avoit  cherché 
à  gagner  les  princes  allemands  et  à  les  détacher  de 
l'empereur,  sans  y  réussir;  mais  l'armée  françoise  con- 
tinua de  vivre  à  discrétion  dans  l'Alsace.  Le  dauphin 
proposa  aux  confédérés  une  négociation  qu'ik  ac-^ 
ceptèrent  avec  empressement.  Le  duc  de  Bourgogne 
s'întéressoit  pour  la  Suisse,  il  desiroit  qu'elle  fût 
indépendante  de  la  France  et  de  l'Autriche  ^  ^mais 
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ne  voulant  point  se  compromettre  avec  ces  deux 
puissances  en  se  présentant  comme  négociateur,  il 
chargea  de  ce  rôle  ses  deux  amis  le  comte  Jean  de 
Neuchàtel ,  et  le  comte  de  Yalengin  ;  ces  seigneurs 
craignoient que  si  larmée £cançoise  étoit vaincue , le 
duc  de  Bourgogne  et  les  Suisses  lui  fermant  le  pas- 
sage ,  elle  fût  forcée  pour  entrer  dans  le  Daupbiné  , 
de  traverser  Févêché  de  Bàle  et  leur  propre  pays  ;  il 
importoit  donc  à  ces  comtes  que  la  paix  fitit  rétablie: 
elle  le  fut  en  effet  par  leur  intelrrentioji  et  le  traité 
signé  au  quartier  général  d'Ensisbeim  vers  la  fin 
d'octobre  i444 1  entre  le  dauphin  au  nom  du  roi  son 
père ,  et  les  seigneurs  séculiers  et  ecclésiastiques  ^ 
les  peuples ,  villes  et  cantons  de  Bâle ,  de  Berne ,  Lu* 
cerné,  Solêure,  Uri,  Schwitz,  Underwald,  Zug  et 
Claris ,  leurs  sujets  et  leurs  alliés ,  le  duc  de  Savoie , 
les  cointes  de  Neuchàtel  et  de  Yalengin ,  les  villes 
de  Bienne  et  de  Neuville. 

Le  dauphin  promettoit  dans  ce  traité  d'engager 
les  nobles  qui  étoient  en  guerre  avec  Baie  ou  avec 
d'autres  villes ,  à  faire  la  paix  avec  eux  et  même  de 
les  y  contraindre  ;  que  l'armée  françoise  évacueroit 
les  pays  situés,  sur  les  deux  rives  du  Rhin  et  qu'elle 
n'entreroit  ni  en  Suisse ,  ni  dans  aucun  pays  de  ses 
alliés. 

Ou  rétablit  la  communication  libre  entre  les 
d^^s,  éXa.Xfi.  Le^  cantons  acceptèrent  la  médiation 
du  dauphin  pour  icéfablir  la  paix  avec  l'Autriche 
et  la  ville  de  Zwcb ,  sans  déroger  au  présent  traité , 
si  la  conciliation  ne  devoit  pas  avoir  lieu. 
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C'est  au  glorieux  combat  de  Saint-Jacques  que 
les  Suisses  durent  cette  hon<Krabl«  paix;  le  dauphin, 
ayant  appris  à  les  connoître ,  ne  voulut  plus  com- 
mettre avec  eux  ni  son  honnir ,  ^i  son  armée ,  et 
conçut  dès-lors  le  projet  de  les  faire  servir  dlns- 
trument  à  son  ambition.  Pendant  le  cours  de  la  né^ 
gociation ,  pour  anraicber  des  Suisses  une  somma 
d*argenty  on  essaya  de  les  intimider;  à  ces  tenta- 
tives ils  surent  opposer  leur  pauvreté,  et  leur  fer«* 
meté. 

La  guerre  des  confédérés  avec  la  ville  de  Zurich 
ne  tarda  pas  à  recommencer ,  leurs  troupes  occu- 
poient  le  canton  ;  on  vit  leurs  bateaux  enlever 
ceux  des  Zuricois.  Le  comté  de  Sargans  fut  pris  par 
les  Autrichiens,  et  repris  par  les  troupes  de  Glaris  ; 
mais  tout  ce  que  ce  canton  exigea  du  comté  fut 
d'observer  la  neutralité. 

L  électeur  palatin  ,  le  margrave  Albert  de  Bran- 
debourg se  trouvant  auprès  du  duc  Albert,  frère  de 
1  empereur ,  ils  convinrent  avec  lui  de  convoquer 
les  comtes  et  chevaliers  de  la  Souabe.  A  cette  as- 
semblée l'Autriche  représenta  que  leropiereur  desi<- 
roit  sincèrement  la  paix ,  mais  demandoit  d'avance 
que  la  ville  de  Schaffouse,  les  pays  héréditaires 
de  sa  maison  lui  fussent  restitués.  La  noblesse , 
voyant  le  moment  favorable  pour  assouvir  sa  haine 
contre  la  Suisse ,  envoya  à  Schwitz  et  à  ses  alliés 
nombre  de  cartels  ;  tel  que  le  margrave  Albert  avec 
quarante-trois  comtes  ou  chevaliers,  Ulric  et  Louis , 
comtes  de  Wirtemberg,  avec  soixante-quinze  comtes 
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et  cheraliers  ;  le  margrave  de  Bade  Hodiberg,  et 
nombre  de  petits  seigneurs ,  en  imitant  cet  exem« 
pie ,  envoyèrent  leur  déclaration  de  gueiTe  à  la 
ville  de  Bâle  et  à  celle  de  W7I.  Thuring  d'Arboi^, 
Wolfard  de  Brandis,  oubliant  les  grands  services 
que  leur  avoient  rendus  les  cantons,  pour  leur  assu- 
rer la  possession  du  comté  de  Toggenbourg,  au 
mépris  du  serment  de  combourgeoisie  qui  les  lioit 
avec  Berne ,  Scbwitz  et  Glaris ,  sacnrifiant  le  devoir 
à  lorgueil,  prirent  part  à  cette  association;  le  comte 
de  Sai^ns ,  qui  venoit  d  être  traité  avec  tant  de 
générosité  par  le  canton  de  Glaris  ,  suivit  leur 
exemple  ;  Jean  de  Recbberg  fut  lame  de  cette  con- 
fédération; c'étoit  un  bomme  plein  de  ressources 
et  d  une  grande  activité  ;  il  falloit  toute  la  fermeté 
et  toute  la  patience  des  Suisses  pour  déconcerter 
ses  plans.  Au  milieu  de  tant  de  nouveaux  ennemis 
les  fédérés  gardèrent  si  bien  les  frontières  de  leurs 
pays ,  que  presque  partout  chacun  put  labourer 
tranquillement  son  champ.  Les  Autrichiens  avoient 
tenté  plusieurs  fois  de  surprendre  la  ville  de  Bade. 
A  la  faveur  d  un  gros  brouillard ,  quinze  cents  ca« 
valiers  réussirent  à  s'y  introduire  ;  mais  les  habi- 
tants ,  éveillés  par  le  bruit  y  descendirent  dans  les 
rues,  et  s'y  battirent  si  bien  que  les  Autrichiens 
furent  chassés. 

Le  concile  et  l'évêque  de  Bâle,  nombre  de  viUes 
de  la  haute  Allemagne ,  desiroient  fort  te  rétablis* 
sèment  de  la  paix  :  à  cet  effet  ils  envoyèrent  des 
députés  à  Constance.  Le  mai^praive  de  Hochberg  . 
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« 

grand  bailli ,  s  y  rendit  au  nom  de  l'Autriche  ;  il 
présenta  aux  médiateurs  un  écrit,  dans  lequel  il 
remonta  aux  temps  les  plus  reculés ,  fit  raloir  nom* 
bre  de  prétentions,  exigea  des  dédommagements 
proportionnés ,  et  termina  son  fastidieux  mémoire 
par  réclamer  FArgoyie  ;  mais  les  Suisses  ne  vou- 
lurent ni  sacrifier  un  pouce  de  terre ,  ni  obtenir 
la  paix  à  prix  dargent.  Les  cantons  de  Schwitz 
et  de  Glaris  assiégèrent  la  ville  de  Rapperschwyl , 
les  vivres  y  manquoient ,  et  Ion  y  redoutoit  tous 
les  malheurs  de  la  famine.  Le  duc  Albert  affec- 
tionnoit  cette  ville  et  voulut  la  sauver.  L  evêque  de 
Bâle  avoit  réussi  à  (aire  accepter  un  armistice  entre 
les  assiégeants  et  les  assiégés ,  cet  armistice  n  etoit 
point  conforme  aux  intentions  du  duc;  il  ordonna 
à  son  envoyé  de  ne  point  remettre  l'acte  scellé 
avant  que  celui  de  Schwitz  lui  fût  remis  ,  et  s'il 
tardoit  d'arri;rer,  de  repartir. 

Schwilz  s^  reposoit  sur  la  trêve ,  il  ne  fut  averti 
que  le  duc  T^voit  rompue  qu'en  voyant  les  flammes 
s'élever  du  cUàteau  de  Gruningue  et  des  giands 
bateaux  sur  le  lac  ;  ces  bateaux  ,  construits  vers  le 
lac  de  Constance ,  transportés  par  terre  à  Zurich  , 
étoient  chargés  d'approvisionnements;  le  margrave 
avec  un  corps  de  troupes  suivoitla  flottille  par  terre, 
elle  entra  dans  le  port  de  Rapperschwyl  ;  cette  ville  se 
vit  ravitaillée ,  et  les  cantons  furent  obligés  d'en  lever 
le  siège.  Wolfard  de  Brandis  avoit  ramassé  dans  le 
Voralberg  six  mille  hommes ,  il  passa  le  Rhin  avec 
ce  corps,. et  s'avança  jusqu'à  Wallenstadt  ;  mais 
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trouvant  les  frontières  de  Claris  très-bien  gardées  ^ 
et  n'osant  risquer  une  bataille ,  il  congédia  la  plu- 
part de  ses  troupes.  Les  Suisses ,  irrités  de  la  per^ 
fide  conduite  de  Brandis ,  passèrent  le  Rhin  au 
nombre  de  quatre  mille  hommes  ^  entrèrent  dans 
le  Yoralberg ,  levèrent  des  contributions,  brûlèrent 
des  villages  et  le  château  de  Baisers ,  qui  apparte- 
noit  à  Brandis.  Les  Suisses  à  leur  retour  surprirent 
la  ville  de  Sargans  ;  le  comte  avec  ses  mercenaires 
se  retira  dans  le  château,  la  ville  fut  livrée  aux 
flammes,  et  les  troupes  de  Glaris  chargées  de  butin 
retournèrent  dans  leur  pays.  Les  exploits  des  fédé- 
rés encouragèrent  les  Bâlois  à  faire  la  guerre  aux 
nobles ,  qui  étoient  leurs  voisins  et  leurs  ennemis  : 
depuis  que  les  Armagnacs  avoient  quitté  leur  ter- 
ritoire ,  les  barons  d'Eptingen ,  de  Flachslanden , 
de  Morsberg ,  le  comte  de  Thierstein ,  interceptée 
rent  les  vivres  qu'on  sunenoit  en  ville  ;  les  Bâlois 
prirent  leurs  châteaux ,  les  démolirent ,  et  eux- 
mêmes  furent  exclus  de  la  combourgeoisie.  Les  no- 
bles qui  siégeoient  dans  le  conseil  de  la  ville ,  étant 
vassaux  des  princes  étrangers,  on  les  soupçonna 
de  mettre  obstacle  à  l'alliance  que  la  ville  se  pro* 
posoit  de  conclure  avec  les  cantons ,  et  on  ne  les 
admit  plus  aux  délibérations. 

La  ville  de  Rhinfeld  avoit  contracté  une  al- 
liance pour  dix  ans  avec  celle  de  Bâle ,  mais  le  fort 
situé  au  Bdilieu  du  Rhin  et  la  ville  étoient  occu- 
pés par  les  Aulriehiens  ;  les  troupes  des  cantons  de 
Berne ,  Soleure  et  Bâle  les .  assiégèrent ,  le  duc  Al- 


DE    ZURICH.  3lD 

bert  Youloit  les  forcer  à  lever  le  siège  ;  mais  le  fort 
et  la  \ille  se  rendirent  :  il  y  avoit  parmi  la  garni- 
son J.  de  Falkenstein  et  d  autres  nobles ,  connus 
comme  lui  par  des  actions  atroces  ;  les  assiégeants 
les  avoient  réclamés ,  on  les  leur  cela  ;  ils  échappè- 
rent et  se  rendirent  auprès  du  duc  d'Autriche. 

Ces  petites  guerres  continuèrent  sans  relâche  ;  la 
Tille  de  Sekingen  fut  assiégée  par  dix  mille  hommes 
des  cantons  de  Berne  et  de  Bàle,  mais  leHrs  troupes 
se  disputèrent  à  qui  monteroit  le  premier  à  las- 
saut ,  pour  s'approprier  la  ville ,  et  cette  dispute  la 
sauva. 

Près  du  faubourg  de  Bàle ,  qui  est  situé  au-rdelà 
du  Rhin  ,  passèrent  quatre  cents  cavaliers  avec  des 
bestiaux  qu'ils  avoient  enlevés  ;  les  habitants  vou- 
lurent les  reprendre  ,  ils  sortirent  de  la  ville  sans 
observer  aucun  ordre;  ils  furent  attaqués  par  les 
Autrichiens ,  et  tués  ou  noyés.  Cet  accident  funeste 
apprit  aux  Bâlois  que  l'ordre  est  nécessaire  dans 
les  temps  de  danger,  que  ce  n'est  point  le  peuple , 
mais  un  pouvoir  central  qui  peut  le  maintenir;  ils 
le  conférèrent  à  Arnold  de  Rolhberg ,  bourgmes- 
tre, qui  rappela  les  nobles  aux  délibérations  du 
conseil.  Jean  de  Rechberg  voulut  se  distinguer  par 
des  actions  d'éclat ,  et  surprendre  les  petites  villes 
de  L'Argovie  et  du  comté  de  Bade ,  mais  il  ne  put  y 
réussir;  il  fut  entraîné  à  ces  expéditions  par  des  énû** 
grés  Suisses  qui  servoient  dans  les  armées  d'Autri- 
che ,  et  qui  à  la  paix  s'estimèrent  assez  heureux  de 
pouvoir  retourner  dans  leur  patrie,  en  perdant 
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leurs  droits  de  citoyen.  Ce  guerrier  entreprenant 
voulut  s  emparer  par  ruse  de  la  ville  de  Bade ,  il  y 
fit  entrer  une  troupe  d'Autrichiens  déguisés  ;  mais 
reconnus  par  les  habitants ,  ils  furent  chassés  ou 
tués.  Le  lac  de  Zurich  fut  le  théâtre  de  plusieurs 
combats  ,  les  deux  partis  avoient  fait  construire 
des  radeaux  qui  portoient  jusqu'à  six  cents  hommes. 
Les  fédérés  abordèrent  souvent  pour  piller  les  vil- 
lages des  deux  rives  ;  ils  brûlèrent  ZoUikau  à  une 
demi-lieue  de  la  ville,  pour  donner ,  à  ce  qu'ils  pré- 
tendoient ,  une  illumination  en  l'honneur  du  duc 
Albert  qui  venoit  d'arriver  dans  la  ville.  Rappersch- 
wyl  fut  assiégée  sans  aucune  interruption ,  on  ne 
pouvoit  y  porter  des  vivres  qu'en  livrant  des  com- 
bats. Jean  de  Hechberg  tenta  au  cœur  de  l'hiver 
de  surprendre  les  avant-postes  des  assiégeants ,  et 
la  garnison  devoit  les  seconder ,  mais  les  Zuricois , 
au  clair  de  la  lune ,  se  trompèrent  en  prenant  un 
de  leurs  corps  pour  l'ennemi ,  et  ne  virent  l'erreur 
que  vers  le  jour;  les  confédérés,  profitant  de  cette 
méprise  ,  battirent  le  corps  de  Rechberg.  Néan- 
moins sur  le  lac  les  Zuricois  eurent  l'avantage ,  ils 
détruisirent  les  radeaux  des  confédérés  :  plusieurs 
autres  combats ,  peu  importants  ,  furent  livrés  près 
de  Wyl  et  dans  la  Turgovie ,  sans  être  décisifs.  Une 
action  plus  importante  fut  celle  de  Ragatz.  J,  de 
Rechberg  et  W.  de  Brandis ,  après  avoir  ramassé 
six  mille  hommes  dans  l'Autriche  antérieure  ,  pas- 
sèrent le  Rhin  et  avancèrent  jusqu'à  Ragatz;  onze 
cents  hommes  de  Schwitz  et  de  Glaris  attendoient 
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l'ennemi  dans  une  position  avantageuse  ,  cetoit  la 
Teille  du  jour  de  S.  Fridolin ,  patron  du  pays  de 
Glaris  ;  les  soldats  se  souvenant  du  courage  et  des 
bienfaits  de  leur  saint  se  disoient  :  «  S.  Fridolin 
«  voulant  plaire  à  Dieu  est  venu  de  l'autre  bout  du 
«  monde  habiter  nos  stériles  Alpes ,  assurément  il 
«  obtiendra  de  Dieu  que  notre  bannière  soit  victo- 
«  rieuse  ;  »  tous  s'écrièrent  :  «  Dieu  et  S.  Fridolin 
«sont  avec  nous,  et  à  nous  la  victoire.  »  Le  lende* 
main,  jour  de  la  fête  ,  ils  entourèrent  la  bannière 
où  étoit  peinte  l'iinage  du  saint ,  implorant  son 
secours,  et  pleins  de  ferveur  et  de  confiance  ils 
avancèrent  vers  l'ennemi  j  de  Rechberg ,  voyant 
leur  petit  nombre ,  crut  leur  défaite  assurée ,  mais 
le  choc  des  Suisses  fut  si  terrible ,  qu'il  renversa  les 
bataillons  et  la  cavalerie  des  Autrichiens  ;  la  dé* 
route  fut  complète,  et  un  grand  nombre  trouvè- 
rent la  mort  dans  le  Rhin.  Le  victorieux  S.  Fri- 
dolin reçut  de  nouvelles  adorations ,  et  la  croyance 
des  fidèles  fut  raffermie  par  cette  brillante  vie* 
toire. 

Pour  continuer  la  guerre ,  Fempereur  se  trouvoit 
sans  ressources ,  la  désunion  régnoit  dans  sa  mai- 
son ,  son  frère  le  duc  Albert ,  le  surpassant  comme 
guerrier,  se  fit  aimer  par  sa  libéralité  et  sa  fran- 
chise :  il  y  avoit  un  parti  qui  lui  étoit  très  attaché. 
En  Autriche  régnoit  le  mécontentement ,  les  Ty- 
roliens surveilloient  d'un  œil  méfiant  le  trésor  du 
duc  Sigismond ,  ils  étoient  très  inquiets  de  ne 
point  voir  arriver  leur  prince  Sigismond ,  fils  de 
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Frédéric  ,  pour  prendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Les  Hongrois  ayoient  exigé  que  le  fils  de 
leur  roi  Ladislas  et  la  couronne  royale ,  le  symbole 
de  la  souyeraineté  nationale ,  leur  fussent  rendus  ; 
irrités  du  refus ,  ils  entrèrent  en  Autriche  et  sacca- 
gèrent plus  de  quatre  cents  villes  et  villages.  L'em- 
pereur, qui  resta  à  Vienne ,  n'en  parût  pas  fort 
affecté ,  il  sembloit  que  la  ruine  des  seigneurs  ser- 
Toit  sa  politique.  Il  s'adressa  à  Philippe ,  duc  de 
Bourgogne,  pour  en  obtenir  du  secours ,  celui  des 
Armagnacs  étant  devenu  trop  odieux  ;  plusieurs 
princes  s'étoient  ligués  pour  les  repousser  partout  - 
où  ils  paroîtroient  ;  le  duc  répondit  à  l'empereur 
qu'ayant  cherché  à  rendre  son  peuple  heureux  par 
la  paix,  il  avoit  négligé  les  préparatifs  de  guerre , 
qu'il  lui  falloit  à  cet  effet  la  somme  de  200,000  flo- 
rins ;  condition  que  les  finances  de  l'empereur 
n'étoient  point  en  état  de  remplir.  Le  sénat  de 
Berne ,  instruit  des  démarches  de  l'empereur  au- 
près du  duc ,  crut  devoir  en  prévenir  les  suites  en 
lui  envoyant  Ulric  d'Erlach  et  H.  de  Bubenberg , 
et  tâcha  de  gagner ,  par  des  libéralités  ,  Thébaut, 
grand  maréchal  de  Bourgogne  ;  l'empereur  en  con- 
çut des  soupçons ,  et  sut  inspirer  de  la  méfiance 
au  duc  contre  son  maréchal ,  et  flatta  la  vanité  de 
ce  prince,  en  lui  représentant  qu'il  étoit  contraire 
à  la  dignité  du  fondateur  de  l'ordre  de  la  Toison 
d'or,  du  chef  de  la  noblesse,  d'un  prince  qui  tenoit 
en  respect  tant  de  riches  pays ,  de  favoriser  des  re- 
belles tels  que  les  Suisses.  Ces  remr»"»—-    -    « — 
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impression ,  et  Berne  se  vit  frustré  dans  ses  espé- 
rances. Dans  le  même  temps  il  régnoit  dans  l'Ober^ 
land  un  grand  mécontentement ,  et  Tétat  étoit  en 
mésintelligence  avec  Bàle  ;  les  finances  étoient  épui- 
sées par  la  guerre ,  et  tout  concouroit  pour  faire 
sentir  au  sénat  la  nécessité  de  la  paix.  Rodolphe 
Stuessi  et  Itel  Reding  ne  vivoient  plus  ;  la  guerre 
civile  avoit  ruiné  les  cantons ,  maïs  encore  fut  -  il 
très  difficile  de  rapprocher  les  deux  partis  ;  le  comte 
de  Monfort,  commandeur  de  Wadensweil ,  l'entre- 
prit ,  il  ouvrit  une  conférence  sur  le  lac  de  Zurich  ; 
.Schwitz,  Underwald  ,  Uri ,  Lucerne  et  Glaris  y 
envoyèrent  leurs  députés ,  Zurich  les  siens  ,  ac- 
compagnés de  Jean  de  Rechberg  ;  le  commandeur , 
escorté  de  deux  cents  hommes  de,  Wadensweil , 
plaça  sa  barque  entre  celle  des  cantons  et  celle  de 
Zurich ,  et  là  il  sollicita  avec  chaleur  les  principaux 
députés  de  se  réunir  pour  convenir  des  bases  de 
la  paix.  J.  de  Rechberg  manqua  faire  échouer  le 
projet  ;  en  prodiguant  de  belles  paroles ,  il  mit  en 
avant  des  prétentions  absurdes  ,  le  landamann 
Abyberg  les  tourna  en  dérision  ;  et  Rechberg  lui 
répondit  avec  arrogance  ;  les  esprits  s'échauffèrent , 
mais  on  parvint  à  les  calmer;  quelque  délicats  que 
fussent  les  objets  qu'on  avoit  à  traiter ,  on  montra 
de  part  et  d'autre  de  la  franchise.  On  se  promit  de 
suspendre  les  hostilités ,  de  revenir  avec  de  pleins 
pouvoirs.  Les  Zuricois  envoyèrent  des  rafraîchisse- 
ments aux  députés  des  cantons  ,  et.  ceux-ci  se  ren- 
dirent à  leur  tour  dans  )a  barque  des  Zuricois.  Les 
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Suisses ,  en  buvant  de  la  même  coape ,  se  aentirpot 

rappelés  doucement  au  bonheur  de  leur  ancienn* 

fraternité. 

Pour  traiter  de  la  paix  générale  l'ëlectaur  pala- 
tin ,  les  électeurs  de  Mayence  et  de  Trêves  conTO- 
quèrent  à  Constance  une  dièie  pour  le  jour  de 
Saint^Martin.  L'an  i44S ,  l^s  ducs  d'Autriche  et  la 
noblesse  déclarèrent  qu'ils  n'y  paroîtroient  point  ; 
et  les  Suisses ,  craignant  l'intervention  du  duc  de 
Bourgogne  et  de  compromettre  leur  indépendance, 
refusèrent  aussi ,  mais  avec  beaucoup  d'égards  et 
de  modestie.  Le  combat  de  Ragatz  fut  livré  dans 
Vinterralle  ;  l'Autriche  et  ta  noblesse  se  persuada 
rent  enfin  qu'il  étoit  impossible  de  subjuguer  ies 
Suisses,  et  la  diète  fut  assemblée  ;  on  y  vit  paroître 
Louis,  électeur  palatin ,  avec  ses  conseillers  ;  les 
envoyés  des  électeurs  de  Mayence  et  de  Trêves  ;  les 
grands  maîtres  de  l'ordre  Teutonique  et  de  Saint- 
Jéan  ;  le  duc  Albert  d'Autriche ,  les  comtes  et  les 
chevaliers  de  la  Souabe  ;  de  Berne ,  le  vieux  avoyer 
R.  Hoffmeister;  et  de  la  ville  de  Zurich,  Henri  £f- 
finguer  ,  proconsul,  et  le  chancelier  Rodolphe  de 
Cham  ;  des  cantons ,  Itel  Beding  le  fils  ;  le  comte  de 
Neuchàtel,  l'évéque  de  Bàle,  les  envoyés  du  duc 
de  Savoie  et  de  nombre  de  villes.  La  suite  de  l'clec- 
tciir  palatin  el  des  autres  grands  seigneurs  fut  très 
brillante;  on  donna  des  fêtes  magnifiques,  qui  ser- 
i-ent  à  rapprocher  les  esprits  en  les  rendant  plus 
ilities  et  phis  sereins.  Les  députés  suisses  se  firent 
coiutoîtrc  comme  des  hommes  pleîna  de  sens ,  de 
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franchise  .et  de  loyauté ,  sans  ambition  et  désirant 
sincèrement  la  paix ,  disposés  à  faire  des  sacrifices  , 
mais  très  jaloux  de  l'indépendance  de  la  patrie.  A 
l'ouyerture  des  négociations  on  convint  de  ne  point 
remonter  à  l'origine  de  la  guerre ,  mais  de  bien 
poser  les  points  de  droit;  on  s'aperçut  d'abord 
que  les  Suisses  n'avoient  point  eu  le  projet  de 
s'agrandir,  mais  de  défendre  leur  liberté.  L'élec- 
teur palatin,  jeune  prince  de  vingt-deux  ans ,  animé 
du  zèle  le  plus  généreux  pour  rétablir  la  paix ,  en- 
*ti*eprit  un  travail  long  et  pénible  ;  il  eut  la  gloire 
de  réussir:  les  Suisses,  dans  tous  les  temps ,  en  ont 
conservé  la  mémoire  ,  avec  un  profond  sentiment 
de  reconnaissance. 

Les  préliminaires  de  la  paix  entre  l'Autriche  et 
les  sept  cantons ,  avec  Soleure  et  Appenzell ,  por- 
toient  que  le»  titres  des  pays  et  châteaux  pris  de- 
puis la  trêve  de  cinquante  ans ,  seroient  déposés 
dans  des  villes  neutres  ;  que  les  deux  parties  pour-* 
roient  en  prendre  connoissançe  ;  que  les  juges 
choisis  les  examineroient ,  entendroient  les  raisons 
de  part  et  d'autre ,  et  prononceroient  au  plus  tard 
dans  vingt  mois  ;  on  terminoit  le  traité  par  déclarer 
que  la  guerre  étoit  finie ,  les  hostilités  oubliées  et 
les  contributions  remises.  L'Autriche  sacrifia  par 
ce  traité  ses  prétentions  pour  la  reconstruction  de 
vingt-cinq  châteaux  démolis  par  les  Suisses.  Dans 
la  convention  de  la  ville  de  Zurich  avec  les  cinq 
cantons  de  l'intérieur  et  leurs  auxiliaires  de  Berne, 
Soleure,  Glaris  et  Appenzell,  on  s'engagea  de  nom- 
aï 


3â^  etJBtLRlC 

mer  des  arbitres  suivant  le  traité  perpétuel  ;  on  ùxsi 
la  ville  de  Kaysersthul  pour  le  lieu  de  leur  assem- 
blée y  et  Ion  convint  de  choisir  le  surarbitre  dans 
une  ville  impériale. 

.  Itel  Reding,  fils  du  landamann ,  qui  avoit  hérité 
des  opinions  et  du  caractère  de  son  père  )  insistoit 
fort  sur  la  nécessité  de  se  tenir  strictement  au  traité 
d'union  pour  le  lieu  de  l'assemblée  et  pour  la  no-* 
mination  du  surarbitre.  Les  députés  de  Zurich  de- 
mandèrent avec  la  même  fermeté  la  restitution  des 
villages  de  Ffeffikon  et  de  Wolrau  ,  au  moment 
même  que  plusieurs  sceaux  avoient  été  déjà  mis  à 
lacté  de  médiation.  Les  médiateurs  réussirent  pour- 
tant à  vaincre  l'opiniâtreté  des  deux  partis ,  et  en- 
gagèrent l'un  et  l'autre  à  faire  de  gtands  sacrifices. 
L'évêque  de  Bâle  fut  nommé  pour  pacifier  l'Autri- 
che et  la  noblesse  avec  la  ville  de  Bâle  ;  Berne  et 
Fribourg  avoient  remis  la  décision  dé  leur  différend 
au'  généreux  électeur  palatin.     * 

La  paix  ayant  été  rétablie,  elle  fut  publiée  au 
son  des  cloches  dans  toute  la  Suisse  ,  le*  jour  de  la 
Trinité,  l'an  i446  ;  l'humanité  reprit  ses  droits ,  un 
même  sentiment  remplit  tous  les  cœurs ,  le  cultiva- 
teur et  l'artisan  ,  le  magistrat  et  le  ministre  des  au- 
tels confondirent  leurs  vœux  et  leurs  pensées ,  pour 
offrir  au  Dieu  de  paix  l'hommage  de  leurs  béné- 
dictions et  de  leur  reconnoissance. 

Les  arbitres  nommés  se  rendirent  à  Kaysei«thul  ^ 
Zurich  avoit  choisi  en  cette  qualité  Henri  Effin- 
guer ,  proconsul  j  et  Rod,  de  Gham  ^  chancelier  ;  les- 


ftutres  Cantons ,  Itel  Reding,  landamann  deSchwitz, 
Tayoyer  S.  Goldschraid ,  de  Lucerne  ;  ces  juges 
étoient  accompagnés  de  plusieurs  magistrats  d'une 
intégrité  reconnue* 

Devant  les  arbitres ,  Schwitz  soutint  que  le  pacte 
d'union  déterminoit  le  mode,  d'après  lequel  toutes 
les  contestations  entre  les  cantons  dévoient  être 
terminées  ;  que  Zurich  en  récusant  le  tribunal  qui 
avoit  jugé  illégitime  l'alliance  avec  l'Autriche ,  avoit 
provoqué  la  guerre;  et  qu'il  étoit  donc  indispen^» 
sable  que  Zurich  reconnût  d'abord  la  validité  du 
traité  d'union* 

Zurich  prétendit  que  ce  même  traité  lui  avoit 
accordé  le  droit  de  contracter  des  alliances ,  que 
par  conséquent  elle  ne  l'avoit  point  enfreint  ;  mais 
que  SchwitZ)  par  sa  guerre  injuste ,  avoit  annulé 
ce  pacte ,  et  avoit  dégagé  la  ville  de  ses  premiers 
liens.  Les  deux  partis  exigèrent  l'un  de  l'autre 
l'acquittement  des  frais  de  la  guerre  ,  et  Zurich  de* 
manda  qu'on  lui  rendît  les  seigneuries  et  titres  en-* 
levés  dans  les  châteaux  ;  qu'on  déliât  leurs  sujets 
du  serment  prêté  à  Schwitz.  Les  deux  juges ,  arbi- 
tres de  Schwitz,  prononcèrent  que  la  ville  de  Zurich 
seroit  tenue  de  se  soumettre  au  traité  d'union  ; 
ceux  de  Zurich ,  que  Schwitz  devoit  satisfaire  avant 
tout  aux  prétentions  de  leur  ville. 

Les  quatre  arbitres  étoient  juges  et  parties ,  et 
leurs  opinions  personnelles  étant  connues  dans 
leurs  cantons  respectifs ,  ils  n'osèrent  hasarder  un 
jugement  qui  n'y  fût  pas  conforme  :  après  avoir  été 
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assemblés  durant  quatre-vingts  jours ,  ils  ne  purent 
s  arranger  ;  les  magistrats  les  plus  sages  n*en  furent 
pas  moins  d*avis  que  la  ville  de  Zurich  devoit  re- 
prendre le  lien  fédéral  ;  dans  cet  état  de  choses  il 
fallut  aussi  recourir  à  un  surarbitre;  le- choix  tomba 
sur   P.  d'Argun,  bourgmestre  d'Augsbourg,' qui, 
en  acceptant  cette  fonction  épineuse ,  sur  les  sol- 
licitations de  l'électeur  palatin  ,    de  nombre   de 
princes  et  de  villes,  sacrifia  courageusement  ses 
rapports  avec  l'empereur  Frédéric  et  la  noblesse  de 
la  Souabe,  il  se  rendit  à  Lindau;  après  avoir,  exa- 
miné les  titres ,  entendu  dans  nombre  de  séances 
les  deux  parties ,  et  cherché  tous  les  moyens  de  les 
réconcilier ,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  y  réussir ,  il 
prononça  solemnellemeat  en  faveur  du  jugement 
porté  par  les  arbitres  de  Schwitz ,  que  Zurich  étoit 
obligé  d'observer  le  pacte  d'union. 

Lorsqu'on  apprit  dans  cette  ville  le  prononcé  du 
bourgmestre  d'Augsbourg,  la  multitude  exhala  son 
mécontentement  par  des  rumeurs ,  et  le  magistrat 
consterné  craignoit  de  voir  recommencer  la  guerre. 
D'Argun  pour  la  prévenir ,  convoqua  une  diète  à 
Bade ,  de  cinq  villes  amies  ou  alliées  ;  leurs  députés 
représentèrent  à  ceux  des  cantons  et  à  ceux  de 
Zurich  que  le  tribunal  devoit  se  réunir  au  couvent 
d'Ëinsiedlen ,  comme  le  lieu  indiqué  par  l'article 
du  traité,  qu'ensuite  il  choisiroit  un  surarbitre  dans 
l'étranger ,  ce  qui  étoit  contraire  à  un  autre  article 
du  traité  ;  il  fallut  tout  l'ascendant  de  P..  d'Argun 
pour  engager  les  cantons  à  y  déroger  dans  cette 
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circonstance.  Les  mêmes  juges  arbitres,  qui  avoient 
été  assemblés  à  Kaysersthul ,  se  rendirent  à  Ein» 
siedlen  ;  Schwitz  soutint  devant  eux  que  par  le  pacte 
d'union ,  les  confédérés  avoient  pris  rengagement 
de  se  réunir  pour  leur  défense  contre  les  ennemis 
de  l'un  ou  de  l'autre  canton  ;  que  l'Autriche  leur 
avoit  long-temps  fait  la  guerre,  et  la  recommenceroit 
dès  que  le  temps  de  la  trêve  seroit  expiré.  Zurich 
répondit  que  l'empire  et  l'empereur  avoient  été 
réservés  dans  le  traité  d'union ,  que  plusieurs  autres 
cantons'avoient  conclu  pour  quelques  années  des  al- 
liances avec  l'Autriche ,  que  même  Schwitz  l'avoit  re- 
cherchée. Schwitz  ne  voulut  point  en  convenir ,  et 
observa  que  la  réserve  mentionnée  ne  regardoit  que 
les  chefs  de  l'empire  ;  qu'il  étoit  contraire  à  l'esprit 
et  à  la  lettre  du  traité  de  s'allier  avec  l'ennemi  dç 
la  Suisse.  Zurich  ^•épliqua  que  l'Autriche  possédant 
dans  plusieurs  cantons  des  droits  importants  ,  ne 
pouvoit  être  considérée  en  ennemi  ;  que  son  al- 
liance particulière  avec  Zurich  ^uroit  pu  devenir 
la  base  d'une  alliance  générale  avec  la  coiifédéra» 
tion  ,  qui  ramèneroit  l'ordre  et  la  paix  si  les  pas- 
sions et  les  préventions  n*;f  mettoient  plus  obstacle. 
Comment  Zurich  ,  disoient  les  députés  de  Schwitz  ,. 
peut-elle ,  en  se  souvenant  des  journées  de  Sem- 
pach  et  de  Morgarten ,  soutenir  que  l'union  per- 
pétuelle n'ait  pas  eu  pour  objet  principal  de  se 
garantir  contre  la  maison  d'Autriche  ?  Gomment 
donc  envisager  une  alliance  avec  elle  comme  la 
base  d'un  traité  perpétuel,  lorsque  c'est  des  liens 


SsS  GUERRE 

de  ce  traité  que  Zurich  reut  absolument  se  dëga-> 
ger  ?  De  part  et  d'autre  on  ^'attribua  le  commence* 
ment  des  hostilités ,  et  l'on  insista  également  sur 
les  dédommagements  :  rien  ne  fut  terminé.  On  exi- 
gea de  Zurich  la  communication  des  pièces  origi- 
nales relatives  à  ses  liaisons  arec  l'Autriche ,  elle 
les  refusa  ;*et  les  cantons  regrettèrent  d'aroir  con- 
senti à  prendre  pour  surarbitre  un  étranger  ;  pen- 
dant six  mois  on  avoit  sollicité  le  gouvernement  de. 
Zurich  pour  en  obtenir  qu'il  renonçât  à  ses  liaisons 
avec  l'Autriche;  mais  pouvoit-il  les  rompre  sans 
exposer  l'honneur  et  les  intérêts  du  canton  ?  Les 
arbitres  retournèrent  à  Ëinsiedlen  pour  décider 
encore  une  fois  cette  grande  c^use ,  mais  leur  juge- 
ment étant  en  tout  conforme  aux  précédents ,  il 
fallut  se  réunir  pour  nommer  un  surarbitre  ;  le 
choix  tomba  sur  Jean  Hundbifs,  bourgmestre  de 
Ravensburg;  mais  cette  ville  et  les  autres  villes  im- 
périales de  la  Souabe ,  craignant  les  suites  d'une 
pareille  intervention ,  on  l'obligea  de  refuser.  Des 
députés  de  Berne  et  de  Soleure  se  réunirent  alors 
avec  les  arbitres  ;  ils  pressèrent  les  députés  de  Zu- 
rich de  sacrifier  l'alliancf  avec  l'Autriche  au  grand 
intérêt  de  la  patrie,  et  insistèrent  auprès  des  arbitres 
des  cantons ,  sur  la  restitution  des  conquêtes  sans 
dédommagement  pour  les  frais  de  la  guerre  :  les 
esprits  se  rapprochèrent  ;  mais  Zurich  pouvoit-elle 
renoncer  à  une  alliance  qu'elle  avoit  achetée  par 
tant  de  trésors  et  de  sang  ?  Les  événements  vinrent 
favoriser  la  réunion  ^  l'Autriche  ^   sur  les  autres 


objets ,  s'étoit  arrangée  avec  les  cantons  ;  il  ne  res- 
toit  plus  à  régler  que  celui  de  l'alliance  avec  Zurich  r 
le  jeune  électeur  palatin  venoit  de  mourir ,  ce  fut 
un  motif  de  plua  pour  terminer  promptement  lou- 
vrage  de  la  paix.  Les  arbitres  se  réunirent  à  Cap*- 
pel ,  pour  nommer  un  surarbitre  ,  ou  pour  choisir 
la  ville  étrangère  à  qui .  seroit  confié  te  soin  d'en 
faire  la  nomination.  On  convint  de  la  restitution 
des  conquêtes,  dune  amnistie,  du  renouvellement 
de  l'acte  d'union ,  et  on  confirma  le  traité  de  paix. 
Pour  ne  point  réveiller  les  soupçons  de  l'empereur  y 
on  ne  choisit  aucun  arbitre ,  mais  on  rennt  la  no- 
mination au  conseil  de  la  ville  d'Uberlingen ,  à 
qui  on  présenta  plusieurs  hommes  distingués ,  en: 
lui  laissant  ignorer  qui  en  avoit  fait  la  présenta- 
tion; il  nomma  Jean  de  Bubenberg  avoyer  de 
Berne  ;  le  sénat  consentit  qu'il  a<:;ceptât  cette  fonc- 
tion honorable;  il  en  étoit  digne  par  ses  grands 
talents  et  l'élévation  de  son  patriotisme.  J.  de  Bu- 
benberg examina  les  titres  ,  pesa  les  raisons ,  se 
rendit  à  Einsiedlen ,  et  prêta  le  serment  ;  et  après 
avoir  entendu  les  deux  parties ,  ratifia  le  jugement 
de  J.  Reding  et  de  P.  Golschmid ,  que  l'alliance  de 
Zurieh  avec  l'Autriche  devoit  être  annulée  comme* 
contraire  au  pacte  d'union. 

Le  conseil  de  la  ville  dlJlm  fut  chargé  de  juger 
les  griefs  de  l'Autriche ,  de  la  noblesse  et  des  sept 
cantons  ;  on  reprocha  aux  Suisses  d'avoir  rompu  la 
trêve  de  cinquante  ans.  Berne ,  en  envahissant  l'Ar^ 
govie  et  en  s'emparant  de  plusieurs  châteaux  ;  Ap<^ 
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penzell ,  en  faisant  des  incursions  dans  le  Rhintlial; 

SchwiU  et  Glaris ,  par  les  leurs  dans  le.Gaster. 

Le  comte  de  Thierstein  forma  des  plainte»  Sur  la 
prise  et  la  démolition  de  deux  châteaux.  Le  comte 
de  Sargans ,  sur  ce  que  Schwiu  et  Glaris  avoient 
occupé  son  pays ,  parce  qu'il  avoit  défendu  à  ses 
sujets  de  prendre  part  à  la  guerre  contre  l'Autriche; 
sur  ce  qu'ils  avoient  brûlé  sa  ville,  et  reçu  comme 
bourgeois  de  leurs  cantons  des  serfs  de  ses  do- 
maines. Wol&rd  de  Brandis  porta  des  plaintes  con- 
tre Âppenzell  pour  lui  avoir  fait  une  guerre  injuste; 
et  contre  les  deux  cantons,  pour  n'avoir  point  voulu 
reconnoître  ses  droits  sur  Sargans.  De  Gninenberg, 
d'autres  seigneurs  et  la  ville  de  Laufenbourg  firent 
aussi  dîflërentes  réclamations.  La  villede  Bappersdt- 
wyl  se  plaignit  de  tous  les  maux  qu'avoit  attizés  sur 
elle  sa  fidélité  pour  son  piince. 

Les  Suisses  répondirent ,  4  ces  grîe& ,  que  l'Ao- 
tricbe  et  la  noblesse  avoient  violé  la  paixpoUiquc, 
en  arrêtant  et  pillant  plusieurs  de  leurs  sujets  et 
bouigeois  sur  les  grandes  routes;  que  leurs  .plain- 
tes n'avoient  jamais  obtenu  ni  justice ,  ni  satiabc- 
tion  ;  qu'on  n'avoit  observé  ni  les  traités  de  paix  , 
ni  la  neutralitâ  promise  ;  que  les  Suisses  n'avoient 
£iit  la  guerre  que  pour  leur  propre  et  Intime 
défense. 

L'aâbîblissement  des  deux  partis  avoit  suspendu 
la  guerre,  mais  on  fut  inquiet  sur  la  dorée  de  la- 
paix.  L'Autriche  et  la  ville  de  Bile  comparurent  de- 
le  tribunal  prescrit ,  et  devant  le  suiarbitre  l'é- 
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▼êque  de  Bâle.  Les  plaintes  de  FAutriche  étoient  que 
l'avarice  et  lorgueil  des  marchands  de  Bâle  les  avoient 
entraînés ,  en  se  «rendant  à  la  foire  de  Francfort ,  à 
frauder  les  droits  et  péages  du  duc;  que  le  magistrat 
avoit  arrêté  le  cours  de  la  justice ,  donné  trop- 
d'étendue  à  ses  jurisdictions ,  imposé  des  droits 
d'entrée  au  temps  du  concile ,  pour  priver  les  voi- 
sins des  avantages  de  leur  marché.  Qu'à  l'arrivée 
des  Armagnacs  on  avoit  reçu  nombre  de  familles 
aisées  dans  la  ville ,  et  qu'ensuite  on  les  avoit  chas- 
sées et  dépouillées  de  leurs  biens  ;  que  les  Balois 
avoient  approvisionné  les  Armagnacs  ,  et  acheté 
d'eux  les  produits  de  leur  rapine  ;  que  Bâle  avoit 
secouru  les  Suisses ,  mis  à  la  question  un  homme 
innocent  d'Altkirch ,  gagé  des  incendiaires  ,  et  pillé 
les  églises  :  on  leur  fit  encore  d'autres  reproches  non 
moins  graves.  Le  docteur  de  Beinheim ,  de  Bâle ,  y 
répondit  par  écrit  y  en  réfutant  toutes  les  accusations 
alléguées  :  il  observa  que  Bâle  ,  ayant  pour  unique 
ressource  le  commerce ,  devoit  naturellement  être 
attachée  à  la  paix,  que  dans  tous  les  temps  elle  l'avoit 
observée  ;  que  par  amitié  pour  la  noblesse  elle  lui 
avoit  avancé  sans  intérêt  une  somme  considérable , 
que  ce  service  n'avoit  été  récompensé  que  par  des 
actes  de  violence ,  qui  avoient  forcé  la  ville  de 
s'allier  avec  plusieurs  autres  cités.  Que  la  noblesse  ^ 
après  avoir  fait  la  paix ,  avoit  renouvelé  ses  actes 
hostiles;  qu'aussi  long-temps  que  dureroient  les 
haines  et  les  animosités  qui  avoient  appelé  les  Ar- 
magnacs y  il  seroit  impossible  de  parvenir  à  uae 
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conciliation  durable.  Cette  intervention  se  vit  inter- 
rompue par  un  nouvel  incident. 

La  ville  de  Rhinfeld,  ti*ès  dévouée  aux  Suisses  , 
ayoit  été  pendant  la  négociation  sous  la  garde  de* 
Bàle  9  et  cbaque  canton  y  avoit  envoyé  un  officier  ; 
TAutriche  ayant  abandonné  le  fort  à  G.  de  Grunen- 
berg,  il  ne  put  d*abord  en  prendre  possession ,  cela 
l'impatienta;  de  concert  avec  J.  de  Reckbei^  et 
Thomas  de  Falkenstein ,  il  fit  le  projet  de  s'empa- 
rer de  cette  ville.  Cent  vingt  hommes,  en  habits  de 
pèlerins ,  y  arrivèrent  sur  le  Rhin  ;  entrés  dans  la 
ville  ils  ouvrirent  les  portes  à  six  cents  cavaliers  qui 
s  etoient  tenus  cachés.  Les  habitants  se  présentant 
dans  les  rues ,  sans  armes,  furent  massacrés;  on  em- 
prisonna le  magistrat  ;  après  s'être  partagé  le  butin  ^ 
on  livra  la  ville  aux  flammes  ;  les  femmes  et  les 
enfants  qui  purent  se  sauver ,  trouvèrent  un  asile 
dans  la  ville  de  Bâle.  Les  Bâlois  vengèrent  cette 
atrocité  en  brûlant  le  château  de  Grunenberg  et 
celui  du  baron  d'Eptingen  ;  de  Rechberg,  dans  une 
affaire ,  fut  battu  et  Falkenstein  blessé. 

L'évéque  de  BMe  et  le  margrave  Jacob  de  Bade 
s'interposèrent  de  nouveau  ,  et  la  paix  fut  conclue 
aux  conditions  suivantes.  L'Autriche  fut  obligée 
d'abolir  les  péages  nouvellement  établis,  d'exempter 
de  toute  espèce  d'impôt  les  dîmes  et  les  rentes  des 
Bâlois  ;  le  droit  de  retrait  fut  aboli  ;  les  droits  de 
chasse  et  de  pèche  fixés  d'après  les  anciens  titres  : 
on  convint  qu'à  l'avenir  les  procès  seroient  jugés 
d'après  les  formes  et  les  loix  établies  dans  chaque 
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pays.  On  renonça,  de  part  et  d autre,  à  tous  dédom- 
magements. L'Autriche  garantit  à  Baie  la  sûreté  des 
grandes  routes  et  des  rivières  ;  elle  promit  d'ache- 
ter le  Sundgau ,  et  la  ville  s'engagea  d'avancer  la 
isomme  de  26,000  florins.  Rhinfeld  dut  rentrer  sous 
la  domination  de  l'Autriche ,  renoncer  à  ses  liai- 
sons avec  l'empire  et  les  cantons  ;  les  habitants  re- 
tournèrent dans  leur  ville  incendiée ,  et  l'ancienne 
constitution  y  fut  rétablie. 

La  paix  générale  entre  l'Autriche  et  les  cantons 
fut  conclue  aux  conditions  suivantes  : 

Les  héritiers  du  défunt  comte  garderont  le  comté 
de 'Toggen bourg,  en  conservant  le  lien  de  com- 
bourgeoisie  avec  Schwitz  et  Claris.  Les  pays  d'Uz- 
nach  et  de  Gaster,  hypothéqués  à  ces  deux  cantons, 
seront  gouvernés  par  leurs  baillis  ;  Berne  gardera 
l'Argovie  ;  le  comté  de  Bade  et  les  bailliages  libres 
resteront  aux  huit  cantons  (i)  comme  pays  d'em- 
pire ;  les  villes  de  Bade ,  Mellingen ,  Bremgarten , 
sous  leur  protection,  sont  réputées  villes  impé- 
riales. 

Le  duc  Sigismond  rendit  contre  la  somme  qu'il 
devoit  à  la  ville  de  Zurich  ,  le  comté  de  Kybourg, 
que  sa  maison  lui  avoit  hypothéqué  quatre  fois.  Le 
duc  prévit  les  difficultés  de  garder  cette  possession. 
La  bonne  harmonie  se  trouvoit  si  bien  rétablie 
entre  les  Suisses  ,  que  les  cantons  intercédèrent  en 
faveur  de  la  ville  de  Zurich  pour  que  la  forte  somme 


(i)  Le  canton  d*Uri  fut  admis  à  la  corégenceé 


qu'elle  avoit  ayancée  au  margrave  pendant  la  guerre 
lui  fût  restituée. 

On  se  souviendra  sans  doute  des  quarante  jeunes 
et  braves  Zuricois  qui  pendant  le  siège  de  Zurich 
s  etôient  signalés  par  les  exploits  les  plus  hardis  ; 
ils  ne  furent  point  compris  dans  le  traité ,  -ils 
avoient  déclaré  au  sénat  de  Zurich ,  «  qu'ils  ne  vou- 
R  loient  point  être  un  obstacle  à  la  paix ,  qu'il  leur 
«  suffisoit  d'être  honorés  de  sa  bienveillance  et  de 
«  lestime  de  leurs  concitoyens  ,  qu'on  pouvoit  leur 
«  laisser  le  soin  de  se  faire  justice.  »  Us  passèrent  le 
Rhin  pour  aller  s'établir  dans  le  château  de  Hohen- 
krœyen.  Leurs  démarches  auprès  des  diètes  helvéti- 
ques furent  sans  succès.  Le  landamannFries,dTJri, 
observa  qu'il  ne  faudroit  point  s'étonner  si  ces  jeu- 
nes gens,  par  désespoir,  se  portoient  à  quelques 
hostilités,  ou  tàchoient  d'enlever  quelquie  magistrat 
distingué  :  ce  propos  fut  rapporté  à  Hohenkraeyen  ; 
ce  même  landamann ,  peu  de  temps  après ,  s'étant 
embarqué  sur  le  lac  pour  se  rendre  à  Zurich ,  se 
vit  entouré  de  bateaux  armés  ;  on  le  fit  prisonnier. 
C'étoient  ces  jeunes  gens  qui  sCvoient  hasardé  ce 
coup  de  main.  «  Eh  bien  !  mes  amis  vous  avez 
«  suivi  mon  conseil  ;  mais  je  ne  pensois  pas  que 
«  vous  en  profiteriez  à  mes  dépens.  »  Le  landamann , 
avec  tous  les  égards  dus  à  son  honnêteté  et  à  sa 
franchise ,  fut  conduit  à  Hohenkraeyen  ;  il  écrivit 
aux  cantons  qu'il  n'obtiendroit  la  liberté  qu'en  ac- 
cordant la  paix  à  cette  vaillante  jeunesse ,  et  en  leur 
payant  3oo  ^orins  pou|:  sa  rançon  :  on  y  consen- 
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tit.  Itel  Reding  fut  chargé  de  leur  remettre  cette 
somme  :  «  Elle  est  bien  forte ,  leur  dit-il ,  pour  être 
«  repartie  parmi  si  peu  de  gens.  »  —  «  Reprenez 
«  votre  argent ,  nous  sommes  satisfaits  de  la  pro- 
«  messe  qui  nous  a  été  faite.  »  —  «  Non  ,  non  ,  dit 
«  Reding ,  cet  argent  vous  est  dû ,  brcives-  confédé- 
«  rés  !  comptez  sur  nous  et  sur  notre  amitié.  » 

En  se  rappelant  l'histoire  de  cette  guerre  civile , 
on  voit  que  la  destinée  des  états  et  une  longue  série 
d'événements  dépendent  souvent  d  une  cause  pres- 
que imperceptible  5  c'est  au  caractère  foible  et  in- 
constant du  dernier  comte  de  Toggenbourg  que 
l'on  doit  attribuer  l'embarras  et  les  irrésolutions  qui 
l'empêchèrent  de  nommer  un  successeur  par  un  tes- 
tament légal;  et  à  cette  seule  circonstance  la  guerre 
civile  et  tous  les  événements  auxquels  elle  donna 
lieu  jusqu'au  combat  de  SaintJacques ,  qui  paroît 
avoir  été  la  cause  principale  des  liaisons  de  la 
France  avec  la  Suisse  ,  de  la  chute  de  la  maison  de 
Bourgogne  et  de  l'agrandissement  de  Louis  xi ,  qui 
en  recueillit  la  plus  riche  dépouille.  Il  ne  seroit  pas 
difficile  de  suivre  cette  chaîne  jusqu'aux  temps  les 
plus  rapprochés  de  ces  jours.  La  puissance  delà  des- 
tinée se  joue  de  la  prudence  des  hommes ,  et  fait 
servir  a  ses  desseins  les  incidents  même  qui  sem- 
bloient  devoir  arrêter  la  marche  imposante  des  évé- 
nements ;  soumis  à  ses  immuables  décrets. 
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CHAPITRE   V. 

GUBRRE     DS     BOURGOGNE* 

Louis  xi  régnoit  en  France,  Charles  le  Hardi 
en  Bourgogne  ;  ces  deux  princes  étoient  rivaux  de 
puissance  et  d'ambition.  C'est  par  une  dissimulation 
profonde,  par  de  l'astuce  et  des  menées  secrètes  que 
Louis  XI  croyoit  parvenir  le  plus  siirement  au  but 
de  sa  politique.  Charles  ,  dominé  par  une  imagina- 
tion impétueuse  et  des  passions  violentes ,  se  lais- 
soit  entraîner  aux  projets  extravagants  d'une  valeur 
romanesque.  Les  caractères  et  les  rivalités  de  ces 
deux  souverains  amenèrent  des  événements  qui  fu- 
rent glorieux  aux  Suisses,  élevèrent  la  puissance  de 
Louis  XI ,  et  firent  le  malheur  de  Charles  le  Hardi , 
et  la  ruine  de  sa  maison. 

L'Alsace  et  les  pays  attenants  avoient  été  hypo- 
théqués par  l'Autriche  au  duc  Charles ,  qui  en  con- 
fia l'administration  à  P.  de  Haggenbach,  homme 
immoral ,  dur  et  orgueilleux.  Ce  nouveau  gouver- 
neur saisit  toutes  les  occasions  d'offenser  les  Suis- 
ses ;  il  fit  planter  le  drapeau  de  la  Bourgogne  sur  le 
château  de  Schenkenberg ,  fief  de  l'empire,  situé 
dans  l'Argovie.  B.  de  Howdorf ,  créature  du  gouver- 
neur, ayant  fait  arrêter  près  de  Brisach  des  mar- 
chands suisses  avec  leurs  effets ,  les  fit  conduire  à 
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Schutteren,  petite  ville  fortifiée.  Pour  les  délivrer, 
Strasbourg  envoya  un  corps  armé  qui  s'empara  de 
la  ville  et  remit  les  prisonniers  en  liberté. 

Louis  XI ,  apprenant  combien  ces  actes  de  vio- 
lence avoient  indigné  les  Suisses ,  crut  pouvoir  pro- 
fiter de  leur  ressentiment  et  rechercha  leur  al- 
liance. De  part  et  d  autre ,  on  prit  rengagement  de 
ne  point  secourir  le  duc  de  Bourgogne ,  s'il  faisoit 
la  guerre  à  la  France  ou  à  la  Suisse.  Le  duc  Charles , 
voulant  regagner  lamitié  des  cantons ,  leur  envoya 
l'abbé  de  Maisonneuve  pour  les  assurer  de  sa  bien- 
veillance et  du  désir  qu'il  avoit  de  s'allier  avec  eux  : 
il  promit  de  leur  faire  obtenir  satisfaction  de  l'Au- 
triche pour  les  violences  commises  par  B.  de  How- 
dorf ,  vassal  de  cette  maison.  Haggenbach  se  con- 
duisit dès-lors  envers  les  Suisses  avec  plus  de  mé- 
nagement. L'empereur  satisfit  les  cantons  pour  l'af- 
faire de  Howdorf ,  et  en  même  temps  il  leur  té- 
moigna l'envie  de  renouveler  avec  eux  ses  anciens 
rapports.  Louis  xi  et  les  pays  hypothéqués  par  l'Au- 
triche \  très  opprimés  par  le  duc  Charles ,  favo<< 
risoient  cette  alliance,  et  desiroient  qu'elle  fût 
promptement  conclue  ;  le  roi  promit  à  Sigismond 
la  somme  du  rachat  et  des  subsides ,  si  ses  relations 
avec  les  Puisses  le  mettoient  en  état  de  conserver  ces 
provinces.  L'empereur  s'étant  rendu  à  Baie  au  mois 
de  septembre  i473  9  les  cantons  lui  firent  part  des 
conditions  de  l'alliance  proposée  :  sans  rien  con- 
clure avec  eux ,  il  eut  soin  d'entretenir  leurs  espé- 
rances ;  mais  d'autres  projets  l'occupoient  plus  se- 
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rieusement.  Une  entrevue  avec  le  duc  Charles  lui 
donna  l'espérance  d'obtenir  en  mariage  pour  son  fils 
Maximilien  la  princesse  Marie  ,  unique  héritière 
de  la  maison  de  Bourgogne.  Cette  entrevue  se  fit  à 
Trêves,  où  le  duc  Charles  arriva  avec  un  cortège 
somptueux.  L'empereur  flatta  l'orgueil  de  ce  prince 
en  lui  promettant  de  rétablir  en  sa  faveur  le 
royaume  d'Arles  et  de  le  créer  vicaire  général  de 
l'empire. 

Ces  deux  princes  étoient  également  méfiants, 
chacun  craignoit  d'être  trompé  par  l'autre  en  te- 
nant sa  promesse.  L'empereur  quitta  la  ville  peu  de 
jours  avant  celui  qui  avoit  été  fixé  pour  le  couron- 
nement du  nouveau  roi ,  sous  prétexte  que  des  de- 
voirs pressants  l'appeloient  à  Cologne. 

Le  duc  Charles  se  rendit  en  Alsace  avec  cinq 
mille  chevaux ,  quinze  cents  lansquenets  et  nombre 
de  chariots.  Cette  armée  fut  fort  à  charge  au  pays. 
Le  sénat  de  Berne  députa  au  duc  N.  de  Scharnach- 
thal  et  P.  de  Waberen  ;  à  l'audience  qu'ils  obtin- 
rent, ils  ne  se  soumirent  qu'avec  beaucoup  dé 
peine  à  l'étiquette  établie  de  le  haranguer  un  ge- 
nou en  terre.  Dans  leurs  discours  au  nom  de  la 
confédération ,  ils  rappelèrent  au  duc  l'amitié  dent 
son  père  Philippe  l'avoit  honorée  5  et  en  même 
temps  ils  firent  des  plaintes  sur  les  nouvelles  vjq- 
lences  de  Howdorf,  sur  les  exactions  de  Haggen- 
bach ,  qui  retenoit  à  la  ville  de  Mulhausen ,  leur 
talliée ,  les  rentes  qui  lui  apparteiîoient  en  Alsace  j 
sur  les  menaces  et  les  propos  insultants  de  ce  gou- 
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Terneur ,  dont  la  nation  avoit  été  sensiblement  of- 
fensée. Mais  Charles  reçut  froidement  et  ces  hom- 
mages  et  ces  plaintes.  Influencé  par  les  ennemis  des 
Suisses ,  il  congédia  les  députés  avec  hauteur ,  sans 
les  satisfaire  sur  aucune  de  leurs  remontrances. 

Le  sénat  de  Berne  dirigeoit  la  négociation  des 
cantons  avec  Louis  xi.  Nicolas  de  Diesbach  avoit 
été  envoyé  à  la  cour  du  roi  :  on  conclut  un  traité 
qui  avoit  pour  motif  principal  la  défiance  et  le  mé- 
contentement qu'avoit  inspirés  le  duc  Charles  ;  on 
convint  des  subsides  et  dé  la  solde  des  troupes  que 
le  roi  preridroit  à^son  service. 

p.  de  Haggenbach  opprima  l'Alsace  avec  une 
force  armée ,  leva  des  contributions  énormes ,  dé- 
fendit la  sortie  des  denrées ,  déshonora  plusieurs 
femmes,  et  viola  les  privilèges  de  la  noblesse  et  des 
villes. 

La  ville  de  Tann -ayant  voulu  faire  valoir  se 
droits ,  il  en  désarma  les  habitants  et  en  fit  empri* 
sonner  un  grand  nombre  ;  trente  bourgeois  furent 
condamnés  à  mort  :  on  iie  tarda  point  d'exécutet 
cette  sentence  atroce;  trois  des  condamnés  ayant 
subi  cette  peine ,  le  quatrième  se  présentant  déjà 
sur  1  echafaud  ^  les  cris  et  les  larmes  de  sa  femme 
excitèrent  l'indignation  du  peuple  :  il  se  souleva  et 
délitra  les  prisonniers.  P.  de  Haggenbach  fut  obligé 
de  ééder ,  mais  ensuiîfè  il  confisqua  leurs  biens. 

Le -peuple  et  la  noblesse  de  l'Alsace  représentè- 
rent à  l'archiduc ,  leur  souverain ,  tout  ce  qu'ils 
souffroient  sous  la  domination  du  prince  auquel 
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leur  pays  avoitété  hjpothéqné.L'archidiic  consentit 
^e  sous  ses  «uspicea  les  évêques  et  les  villes  de  Stns- 
boui^  et  deBstle,  les  villes  deColmar  et  deSchelestat, 
le  margraTe  Cltarles  fissent  nne  alliance  défensive 
avec  les  cantons  Suisses  et  leur  alliée  de  Hnlhausen. 
Le  duc  Charles  apprit  à  Dôle  cette  alliance ,  et  la 
bonne  intelligence  qui  subsistoit  entre  les  Suisses 
et  l'Autriche;  mais  occupé  du  projet  d'humilier, 
de  concert  avec  l'Angleterre,  Louis  u,  il  trouva 
important  de  ne  point  s'aliéner  les  Suisses;  il  char- 
gea le  comte  de  Romont  de  s'informer  si  cette  al- 
liance avoit  eu  lieu ,  et  de  leur  représenter  le  dan- 
ger auquel  ils  s'exposeroient  en  donnant  leur  con- 
fiance à  Louis  XI.  Le  comte  envoya  dans  les  can- 
tons Henri  de  Colombier  et  Jean  Alard;  ils  étoient 
chargés  d'assurer  les  cantons  de  l'amitié  du  duc  de 
Bourgogne ,  que  ce  prince  regardoit  comme  un  hé- 
ritage que  lui  avoient  laissé  ses  ancêtres  ;  qu'il  sub- 
^istoit  depuis  très  long-temps  un  lien  sacré  entre 
sa  maison ,  la  Savoie  et  la  Suisse ,  qu'on  cherchoit 
à  dissoudre  aujourd'hui  par  des  insinuations  per> 
fides;  que  l'on  -avoit  conçu  de  la  méfiance  contre 
lui ,  de  ce  qu'il  avoit  occupé  l'Alsace  et  le  pays  de 
Pfirt  par  droit  d'hypothèque  ;  mais  que  ces  pro- 
vinces sans  lui  seroient  tombées  entre  des  mains 
dangereuses  pour  la  Suisse  :  on  ne  convint  pas  d'a- 
voir défendu  la  sortie  des  denrées,  ou  imposé  des 
péages  onéreux.  Si  Haggenbach ,  ajoutoit-on ,  est 
ïoupable  de  quelques  irrégularités,  le  duc  fera 
di'oit  aux  plaintes.  Eu  attendant  on  ne  doit  point 
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oublier  le  service  que  ce  prince  a  rendu  en  rétablis- 
sant la  bonne  intelligence  entre  la  maison  d'Au* 
triche  et  ta  Confédération.  Les  envoyés  se  rendirent 
d'abord  à  Fribourg  ;  on  s  y  souvenoit  de  la  bien-^ 
veillance  de  Philippe  le  Bon ,  et  le  magistrat  les 
accueillit  avec  empressement. 

Le  conseil  du  Deux-cents  à  Berne  leur  accorda 
une  audience  solemnelle ,  et  les  envoyés  employè- 
rent toute  leur  éloquence  pour  gagner  les  esprits  ; 
l'avoyer  Nicolas  de  Diesbach  étoit  à  la  tête  du  parti 
françois,  et  l'avoyer  Adrien  de  Bubenberg  étoit 
très  attaché  à  la  maison  de  Bourgogne.  Le  conseil 
du  Deux-cents,  sur  l'avis  des  sénateurs  les  plus 
sages ,  arrêta ,  que  par  une  députation  respectable 
on  assureroit  les  ambassadeurs  du  désir  qu'avoit 
l'état  d'entretenir  la  bonne  intelligence  avec  le  duc 
de  Bourgogne  comme  avec  le  roi  de  France  ;  mais 
qu'on  prioit  le  duc  de  défendre  à  Haggenbach  ses 
-vexations  et  ses  propos  offensants.  Luceme  se  dé- 
clara dans  le  même  sens  ;  les  habitants  d'Under- 
wald  fuirent  étonnés  de  voir  des  ambassadeurs  à  leur 
assemblée  et  que  le  puissant  duc  de  Bourgogne 
voulût  s'occuper  d'eux  y  qui  n'étoient  que  de  sim- 
ples pasteurs ,  étrangers  aux  arts  de  la  politique  ; 
tout  ce  qu'ils  deïnafndoient  c  étoit  la  vente  de  leurs 
bestiaux  et  deâ  produits  de  leur  paysv  Uri  fit  une 
déclarisitiou  pareille  ;  Schwitï  promit  de  proposer 
aux  cantons  la  convocation  d'une  diète ,  et  d'écrire 
à  Glaris  ;  Zug  ,  Zurich  et  Soleure  ,  renouvelèrent 
leurs  assurances  d'amitié  ,  mais  se  plaignirent  des 
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yexations  de  Haggenbach  ,  et  insistèrent  sur  le  re* 
dressement  des  griefs.  Louis  xi  tâcha  de  persuader 
à  l'archiduG  Sigismond  que  l'intérêt  politique  de  sa 
maison  lui  commaadoit  de  renoncer  à  ses  vieilles 
haines  contre  la  Suisse ,  et  de  se  lier  avec  elle  par 
un  traité.  Il  envoya  dans  les  cantons  Just  de  Silli- 
nen ,  originaire  de  Schwitz ,  administrateur  de  Gre- 
noble et  prévôt  de  Baromunster ,  dans  le  canton  de 
Lucerne.  Cet  habile  négociateur  réussit  à  faire  re- 
venir les  Suisses  de  leur  méfiance  et  de  leur  animo* 
site  contre  la  maison  de  Habsbourg  ;  il  prit  à  tâche 
de  montrer  à  1  archiduc  l'impossibilité  de  regagner 
les  pays  perdus ,  et  qu'une  nouvelle  guerre  lui  atti- 
reroit  de  nouvelles  pertes  ;  qu  étant  Suisse ,  il  con- 
noissoit  sa  nation  ;  qu'il  ne  lui  seroit  pas  possible 
de  gagner  son  amitié  que  par  une  réconciliation 
franche  et  sincère.  Les  villes  impériales  et  celles  de 
l'Alsace  appuyèrent  auprès  de  l'archiduc  ces  inten- 
tions conciliatrices  :  on  convint  de  se  rendre  à.  Con- 
stance ;  le  roi  y  envoya  Just  de  Sillinen  et  le  comte 
d'Eberstein.  L'archiduc  y  arriva  en  pei^une.  C'est 
dans  cette  ville  qu'on  négocia  et  conclut  le  traité 
connu  sous  le  nom  de  l'Union  héréditaire,  sous  la 
garantie  de  la  France,  le  i  avril  i474-  Les  deux 
contractants  le  sanctionnèrent  par  un  serment  so- 
lemnel.  Ce  traité  porte  en  substance  :  «  Que  toutes 
«  inimitiés  et  haines  cesseront  dès  ce  jour;  que  cha- 
«  cune  des  parties  gardera  les  pays  qu'elle  possède 
«  depuis  la  dernière  guerre  ;  que  les  titres  des  pays 
«rendus  à  l'archiduc  lui  seront  restitués j  que  la 
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«  souveraineté  des  pays  hypothéqnés  lui  restera  ; 
«  qu'on  n  accordera  aucun  secours  aux  ennemis. 
«  Que  les  Suisses  jouiront  dans  les  états  de  larchi- 
«  duc  de  la  liberté  du  commerce,  sans  payer  d'autres 
«  droits  que  ceux  qui  étoient  inrposés  à  ses  propres 
«sujets;  que  les  domiciliés  seront  seuls  reconnus 
«  pour  être  bourgeois  ou  sujets  ;  que  les  Suisses 
«  pourront  mettre  garnison  dans  les  Tilles  fores- 
«  tières  (i)  toutes  les  fois  que  les  limites  de  leurs 
«  pays  se  trouveront  menacées  ;  que  les  évêques  et 
«  les  villes  de  Constance  et  de  Strasbourg  seront  juges 
«suprêmes  des  contestations  qui  pourront  s'élever 
«  entre  l'Autriche  et  les  cantons.  »  Ce  dernier  article 
rassura  entièrement  les  Suisses  sur  la  tranquille 
possession  de  leurs  conquêtes.  Pour  le  rachat  de 
l'Alsace ,  la  somme  fut  déposée  à  Bâle ,  et  le  duc 
Charles  fut  sollicité  de  la  retirer. 

De  Constance ,  l'archiduc  Sigi'smond,  le  margrave 
Charles ,  avec  nombre  de  seigneurs ,  se  rendirent  à 
Zurich  ;  on  leur  donna  des  fêtes ,  et  sur  le  lac  des 
réjouissances;  ils  allèrent  à  Notre-Dame  des  Her- 
mites  pour  y  célébrer  les  fêtes  de  Pâques.  En  passant 
sur  le  mont  d'Etzel ,  les  pasteurs  des  Alpes  de  plu- 
sieurs cantons  voisins ,  se  présentèrent  à  l'archiduc 
et  aux  seigneurs  avec  la  confiance  que  ce  peuple 
éprouvant  pour  lui-même  accorde  encore  volontiersr 
aux  autres  ;  en  apprenant  la  nouvelle  du  traité 
d'union ,  ils  exprimèrent  leur  joie  avec  cette  naïveté 


(i)  Lauffenbourg  ,  Scckingcny  Waldshutt  et  Rheinfeld. 
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touchante  qui  caractérise  si  bien  la  candeur  de  leur» 
sentiments  ;  peu  de  temps  après  au  combat  d'Eri** 
cour ,  ils  se  distinguèrent  par  une  valeur  excitée  par 
la  plus  noble  émulation.  P.  de  Haggenbach  ayant 
appris  le  contenu  du  traité  de  Constance ,  et  sachant 
que  son  maître  ne  retireroit  point  la  somme  de  ra- 
chat pour  FÂlsace ,  se  mit  avec  huit  cents  hommes 
en  possession  de  la  forteresse  de  Brisach  ;  força  les 
habitants  de  travailler  à  une  tête  de  pont  le  jour  de 
Pâques ,  leur  défendit  de  porter  Tépée ,  emprisonna 
plusieurs  contrevenants ,  refusa  avec  dureté  de  lés 
faire  élargir  ;  les  habitants  irrités  prirent  les  armes, 
la  garnison  s  enfuit  de  la  ville ,  on  saisit  sa  per^ 
sonne ,  il  fut  emprisonné  et  mis  aux  fers.  L  archiduc 
instruisit  les  Suisses  de  cet  événement ,  et  les  pressa 
d'agir  de  concert  avec  lui  ;  il  envoya  Hermann  .d'Ep- 
tingen  avec  huit  cents  cavaliers  pour  occuper  l'Al- 
sace, et  pour  exiger  des  habitants  le  semïent  de 
fidélité ,  il  fut  prêté  avec  cet  empressement  qui  con- 
state l'amour  du  peuple. 

Le  duc  Charles  ne  voulut  point  retirer  la  somme 
déposée  à  Baie ,  prétextant  qu'on  ne  l'en  avoit  point 
prévenu  formellement  ,  et  que  l'archiduc  l'avoit 
chargé  de  défendre  ce  pays  sans  qafl  l'eût  recherché  ; 
que  si  l'archiduc  essayoit  de  le  reprendre ,  la  Bour- 
gogne deviendroit  plus  redoutable  pour  lui  que  les 
Suisses. 

L'archiduc  sollicita  les  villes  de  Berne,  de  Baie, 
de  Soleure  et  de  Lucerne ,  celles  du  Sundgau ,  du 
Brisgau  et  de  l'Alsacç  supérieure,  de  choisir  les 
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juges  du  procès  intenté  à  Haggenbacli  ^  ce  criminel 
^ui  pendant  trente  jours  fut  agité  par  les  reproches 
de  sa  conscience  et  les  angoisses  de  la  mort,  com- 
parut devant  ce  tribunal  le  g  mai:  ce  tribunal  com- 
posé de  vingt-six  juges  et  de  nombre  d'assesseurs, 
fut  présidé  par  Thomas  Schuz,avoyer  d'Ensisheim: 
H.  d'Ëptingen  fut  présent  en  qualité  de  grand  bailli. 
Un  grand  nombre  de  peuple  de  la  province  s  etoit 
rendu  sur  la  place  pour  attendre  le  jugement.  Hag- 
genbach  fut  accusé  d'avoir  transgressé  les  Ipix  di- 
vines et  humaines  ;  d  avoir  rompu  la  convention  faite 
avec  Farchiducj  d  avoir  imfnolé  à  Tann  des  inno- 
cents, privé  la  ville  de  Brisach  de  ses  magistrats,' 
commis  nombre  de  vexations ,  permis  à  ses  troupes? 
les  plus  grands  excès ,  violé  de  jeunes  filles  et  les 
vierges  des  couvents. 

L  accusé  répondit  qu'il  ne  reconnpissoit  pour  juge 
que  le  duc;  qu'il  n'avoit  pu  s'arroger  de  juger  les 
droits  de  son  maître  ,  qu'il  avoit  dû  obéir  à  ses 
ordres ,  que  le  pays  lui  avoit  prêté  serment  sans  la 
moindre  restriction ,  qu'il  n'auroit  pu  renvoyer  des 
troupes  qui  étoient  au  service  de  son  prince  ;  qu'à  la 
vérité  il  avoit  levé  des  impôts ,  mais  que  leur  produit 
avoit  été  employé  pour  les  besoins  publics;  qu'il 
avoit  récompensé  les  bons  et  puni  les  méchants , 
qu'aucune  autorité  légale  ne  pourroit  l'en  rendre 
responsable.  Que  le  moment  étoit  trop  solemnel  pour 
fie  justifier  sur  les  dernières  accusations  ,  que  tous 
les  hommes  présents,  savoient  assez  quel  étoit  l'em- 
pire de  nos  sens,  que  lui  n'avoit  jamais  employé^ 
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ni  d'autres  violences  ni  d'autres  charmes,  que  le 
pouvoir  de  l'or  et  celui  de  la  nature. 

La  séance  du  tribunal  dura  jusqu'à  sept  heures 
du  soir ,  il  fiit  condamné  à  la  peine  de  mort  ;  à  la 
clarté  des  flambeaux ,  on  le  conduisit  au  lieu  du 
supplice;  avec  solemnité  on  le  déclara  déchu  de  sa 
noblesse  et  de  son  rang.  Huit  exécuteurs  se  présen- 
tèrent pour  livrer  à  la  mort  le  tyran  de  leur  pays» 
Sur  l^cha£aiud  il  adressa  aux  spectateurs  ces  paroles 
remarquables  :  «  J'ai  souvent  exposé  ma  vie  dans  les 
«  combats,  je  vois  la  mort  sans  ef&oi ,  le  duc  mon 
«  seigneur  la  vengera ,  j'en  suis  affligé  pour  le  sang 
«  qui  sera  versé  payant  été  votre  gouverneur  pendant 
«  près  de  quatre  ans ,  pardonnez  le  mal  que  je  vous 
«  ai  fait ,  j'étois  homme  ;  priez  pour  moi.  »  Il  légua 
ses  chaînes  d'or  et  ses  superbes  chevaux  à  l'église  de 
Brisach ,  il  se  présenta  avec  courage  au  glaive  et 
reçut  le  coup  mortel. 

Le  duc  de  Bourgogne  apprit  dans  les  Pays*Bas  la 
mort  de  son  favori  et  la  réconciliation  des  cantons 
avec  la  maison  d'Autriche ,  le  succès  des  intrigues 
de  Louis  xi  :  il  jura  dans  sa  colère  d'en  tirer  ven- 
geance ;  mais  revenu  à  lui ,  il  écrivit  aux  cantons 
de  Zurich ,  de  Berne  et  de  Lucerne  une  lettre ,  dans 
laquelle  il  les  exhortoit ,  «  à  ne  point  sacrifier  leur 
«  ancien  ami  à  un  nouvel  ami ,  sur  lequel  ils  ne  de« 
c  voient  guère  compter  ;  de  se  souvenir  des  victimes 
«  immolées  à  Saint-Jacques ,  de  la  protection  qu'il 
«  avoit  accordée  à  leur  commerce  ;  combien,  disoit41 
«  à  la  fin  de  la  lettre ,  ne  me  seroit-il  pas  pénible  de 
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«  traiter  lés  Suisses  en  ennemis ,  estimant  la  valeur 
«  plus  que  toutes  les  autres  vertus ,  et  mettant  la  leur 
«  au-dessus  de  celle  des  autres  nations.  » 

Le  duc  Charles  combina  ses  vastes  projets  d  après 
les  événements  ;  Rupert ,  électeur  de  Cologne ,  avoit 
été  déposé ,  du  consentement  de  l'empereur ,  par  son 
chapitre  ;  le  duc  voulut  ly  rétablir ,  et  après  y  avoir 
réussi ,  détrôner  Fempereur.  ^ 

Les  passions  entraînèrent  le  duc  Charles  aux  ac- 
tions les  plus  violentes^  par  ses  ordres  Henri  de 
Wirtemberg ,  fils  de  Henri ,  comte   de  Montbel- 
liard  allié  des  Suisses ,  fut  enlevé  dans  le  pays  de 
Luxembourg.  Montbelliard  étoit  une  place  impor- 
tante pour  les  desseins  du  duc  ;  Bâle  y  avoit  déjà 
jeté  quelques  secours,  et  ceux  de  Berne  y  étoit  atten- 
dus. Olivier  de  la  Marche,  bailli  d'Amont,  se  pré- 
senta devant  cette  ville  avec  le  jeune  prince  qu'il 
tenoit  dans  les  fers ,  il  somma  le  commandant  de  se 
rendre ,  menaçant  en  cas  de  refus  de  faire  décapiter 
ce  noble  prisonnier  ;  tout  fut  préparé ,  l'exécuteur 
étoit  présent ,  le  jeune  prince  à  genoux  sur  un  tapis 
de  velours  noir,  dans  l'attente  de  recevoir  le  coup 
fatal  ;  mais  le  commandant  Henri  de  Stein  déclara , 
qu'on  pouvoit  assassiner  le  comte  Henri  qu'on  tenoit 
prisonnier  et  enchaîné ,  au  mépris  de  toutes  les  loix 
de  la  justice  et  de  l'honneur ,  que  sa  mort  seroit  in- 
failliblement vengée ,  mais  que  son  serment  et  son 
devoir  lui  défendoient  de  rendre  la  place. 

Le  canton  de  Schwitz  eut  de  graves  démêlés  avec 
le  duc  Galeazzo  Maria  de  Milan  ;  encouragé  par  le 
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pape  Sixte  rv,  il  étoit  prêt  à  prendre  les  armes,  et 
avoit  déjà  sommé  les  confédérés  de  se  joindre  à  lui  f 
mais  Berne  et  les  autres  cantons  persuadés  que  dan» 
la  situation  actuelle  de  la  Suisse  j  cette  guerre  se* 
roit  très  impoiitique ,  firent  assembler  la  diète ,  et 
Ion  réussit  à  calmer  Schwitz ,  et  à  faire  observer  la 
capitulation  par  le  duc  de  Milan. 

lolande ,  duchesse  de  Savoie ,  sœur  de  Louis  xi , 
étoit  liée  d  amitié  avec  le  duc  de  Bourgogne;  Amédée 
son  époux ,  prince  fqible  et  dévot ,  lui  avoit  aban-^ 
donné  les  rênes  du  gouvernement  ;  aes  beaux^rères- 
par  leurs  cabales  étoient  parvenus  à  l'éloigner  ;  le  roi 
son  frère ,  le  duc  Charles  et  le  duc  de  Milan  s*inte* 
ressèrent  à  son  sort ,  de  même  que  les  cantons  de 
Berne  et  de  Fribourg,  dont  les  députés  ramenèrent 
la  princesse  auprès  de  son  époux ,  et  furent  chargés 
de  faire  une  convention ,  qui  lui  rendit  toute  Tau* 
torité  dont  elle  avoit  joui. 

Après  la  mort  d'Amédée,  qui  ne  laissa  qu'un  fil# 
âgé  de  sept  ans,  elle  gouverna  en  qualité  de  régente 
les  états  de  Savoie ,  mais  elle  s  etoit  engagée  de  con- 
sulter pour  les  affaires  importantes,  son  beau-frère 
l'évéque  de  Genève.  Les  mésintelligences  entre  les 
Suisses  et  le  duc  Charles  s  augmentoient  de  jour  ea 
jour  ;  Berne  s'adressa  à  la  duchesse  de  Savoie  pour 
lui  rappeler  leur  ancienne  amitié  raffermie  par  des 
services  mutuels  ;  elle  offrit  sa  médiation  et  en 
même  temps  elle  avoua  que  des  rapports  de  famille , 
lui  imposoient  le  devoir  d'observer  la  neutralité. 

Rodolphe,  comte  de  Neuchâtel,  devoit  au  sénat 
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de  Berne  la  possession  de  son  comté,  et  au  duc 
Charles  d'avoir  été  protégé  contre  un  compétiteur 
dangereux;  la  crainte  d offenser  lun  ou  l'autre, 
l'engagea  de  rester  lui-même  attaché  à  Berne ,  mais 
de  mettre  son  fils  Philippe  au  service  du  duc. 

René,  duc  de  Lorraine,  avoit  été  sollicité  en  même 
temps  par  le  roi  de  France ,  l'empereur,  les  Suisses 
et  le  duc  Charles,  à  se  déclarer  sur  le  parti  qu'il 
vouloit  embrasser  ;  mais  les  menaces  du  duc  Charles 
le  forcèrent  d'accorder  à  ses  troupes  le  passage  par 
son  pays  ,  et  de  lui  abandonner  plusieurs  places 
fortes.  Louis  xi  représenta  à  René  le  danger  auquel 
il  s'exposeroit  en  remettant  son  sort  au  duc  Charles  y 
prince  aussi  injuste  qu'ambitieux  ;  que  la  position 
de  son  pays  et  sa  propre  existence ,  l'obligeoient  de 
placer  toute  sa  confiance  dans  un  monarque ,  que  sa 
jeunesse ,  la  renommée  de  ses  aïeux  et  le  sort  fu- 
neste dont  il  étoit  menacé ,  avoient  profondément 
touché. 

René ,  convaincu  que  le  traité  avec  Charles  com- 
promettoit  son  honneur  et  sa  sûreté ,  d'après  le  vœu 
de  son  peuple ,  celui  de  sa  mère  et  de  l'avis  de  son 
conseil ,  abandonna  le  parti  de  Charles ,  se  déclara 
en  faveur  du  roi  de  France  et  des  Suisses. 

Louis  XI ,  prévoyant  que  l'orageuse  ambition  de 
Charles  alloit  éclater ,  tâcha  de  s'assurer  des  can- 
tons, il  leur  envoya  des  ambassadeurs;  la  lettre 
qu'il  leur  écrivit  étoit  du  ton  le  plus  affectueux; 
il  y  traite  les  sénateurs  de  Berne  d'alliés  ,  de  hauts 
et  puissants  seigneurs ,  de  très  chers  amis  de  nous  : 
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il  propose  aux  cantons  d'être  amis  (Tamis  ^  et  ennemis 
d'ennemis. 

Alors  arriva  en  Suisse  la  nouvelle  qu'Etienne  de 
Haggenbach ,  frère  de  celui  qui  avoit  été  décapité  , 
étoit  entré  dans  le  Sundgau  avec  six  mille  cavaliers 
et  huit  mille  fantassins  ;  que  pour  assouvir  sa  ven- 
geance il  mettoit  tout  à  feu  et  à  sang  ;  que  la  rage 
de  ses  soldats  se  faisoit  un  jeu  cruel  d'écraser  de 
foibles  nourrissons  en  les  jetant  l'un  contre  l'autre, 
et  de  suspendre  aux  arbres  des  enfants  de  quatre  à 
six  ans.  Ces  scènes  d'horreur  indignèrent  les  Suisses; 
leur  diète  étoit  assemblée  à  Luceme  ;  les  ambassa* 
deuFS  du  roi  de  France  y  déclarèrent  que  c'étoit 
avec  beaucoup  de  regret  que  leur  maître  voyoit  la 
paix  troublée  par  l'ambitieux  duc  de  Bourgogne , 
mais  que  l'intérêt  des  deux  nations  demandoit  de 
s'opposer  avec  toutes  leurs  forces  à  l'ennemi  com- 
mun ;  que  le  roi  leur  offroit  son  armée ,  ses  trésors 
et  ses  bons  conseils,  et  qu'il  n'exigeroit  qu'un  corps 
auxiliaire,  si  la  Suisse  n'étoit  pas  en  guerre.  Ces 
belles   promesses  ,  jointes  à  de  beaux  présents  , 
éblouirent  les  députés ,  ils  chargèrent  le  sénat  de 
Berne  de  négocier  avec  les  ambassadeurs  du  roi  , 
se  confiant  aux  1îi|lents  de  l'avoyer  N.  de  Diesbach  ; 
mais  à  Berne ,  dans  le  Deux-cents ,  deux  opinions 
opposées  furent  soutenues  avec  chaleur  :  «Corn- 
«  ment,  dirent  les  uns ,  nous  avons  jusqu'ici ,  grâce 
«  à  notre  vie  simple  et  frugale  ,  bravé  la  séduction 
«  de  For ,  ah  !  voudrions-nous  à  présent  nous  avilir 
«  en  vendant  notre  indépendance  ^  ce  seroit  nous 
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«  couvrir  de  déshonneur  que  de  servir  un  prince 
«  absolu ,  l'oppresseur  du  peuple  et  des  grands  ,  et 
«  nous  qui  sommes  des  hommes  libres  d'être  em- 
«  ployés  par  lui  comme  de  vils  instruments ,  pour 
«  imposer  un  joug  honteux  à  :  une  nation  amie  ! 
«  Nous  devons  nos  conquêtes  à  notre  courage ,  et 
«  non  à  lor  étranger.  Conservons  notre  frugalité  et 
a  notre  pauvreté  ,  et  l'état  sera  par  nous  heureux  et 
«  puissant.  » 

Les  autres  soutinrent  leur  sentiment  en  disant  : 
«  la  valeur  et  la  fidélité  nous  ont  valu  l'amitié  d'un 
«grand. roi  ,  il  nous  confie  la  défense  de  scm 
a  royaume ,  qui  sera  toujours  notre  plus  sûr  rem* 
«  part  ;  nos  br^s  vigoureux  ne  sont  point  des  bras 
«  serviles ,  les  trésors  de  l'étranger  en  sont  les  tri* 
«  butaires  ;  sans  doute  que  la  corruption  nous  ren- 
«  droit  méprisables,  mais  nous  emploierons  les  sub* 
«  sides  pour  le  bien  de  l'Etat;  c'est  par  notre  éner- 
«  gie  que  nous  maintiendrons  la  liberté  et  la  gloire 
«  de  notre  nation  >».  .  .  • 

.  Cette  jciernièr'é  opinion  flatta  les  passions  du  grand 
^iiombre.  L'avoyer  N.  de  Dieabach  et  vingt -deux 
membres  du  conseil,  négocièrent  ^vec  les  ambas- 
sadeurs; ce  comité  s'engagea  par  serment  à  obser 
ver  le  silence..  Adrien  de  Bubenberg  quitta  la  ville, 
et  se  retira  dans  ses  terres.  Berne  accorda ,  au  nom 
de  la  Suisse ,  à  la  solde  du  roi ,  un  corps  de  six 
mille  hommes.  Le  roi  promit  aux  cantons  des  sub* 
«ides  et. son  armée  s'ils  étôient  attaqués. 

Le  canton    de  Fribourg   ne  prit  point  part  à 


^5o  GUBRRS 

cette  alliance.  L'empereur  somma  les  Suisses  dt 
faire  la  ^erre  au  duc  de  Bourgogne ,  et  l'archiduc 
promit  de  les  secourir.  Le  duc  Charles  assiégeoit  la 
ville  de  Nuys  avec  soixante  mille  hommes ,  soixante- 
cinq  assauts  furent  repoussés ,  et  pendant  les  onze 
mois  que  dura  le  siège  larmée  perdit  quinze  mille 
hommes  ;  la  fermeté  du  nouvel  électeur  Hermann  y 
de  la  maison  de  Hesse  y  et  le  courage  des  habitants 
sauvèrent  la  ville;  par  convention  elle  fut  remise 
à  1  evéque  de  Frioul ,  légat  du  pape.  Berne  envoya  sa 
déclaration  de  guerre  au  bailli  de  Blamont,  et 
celle  de  larchiduc  fut  remise  par  un  héraut  au  duc 
Charles.  Berne  insistoit  surtout  dans  son  manifeste 
sur  les  cruautés  commises  par  l'armée  du  duc 
dans  les  pays  des  alliés  de  la  Suisse  ;  en  la  rece- 
vant il  faillit  étouffer  de  colère ,  et  ne  put  pronon- 
cer que  ces  mots  :  Berne  !  Berne  ! 
•  Les  Suisses  entrèrent  en  campagne  avec  trois 
mille  Bernois,  commandés  par  N.  de  Schamach- 
thaï  et  P.  de  Waberen  ;  quinze  cents  Zuricoi^»,  sous 
les  ordres  de  F.  Relier,  deux  mille  Bâlois,  com- 
mandés par  J.  de  Bœrenfels^  les  contingents  des 
autres  cantons ,  ceux  de  leurs  alliés  et  combour- 
geois  )  avec  les  troupes  de  la  basse  Ligue ,  et  la  no- 
blesse de  Souabe  qui  servoit  à  cheval.  . 

Cette  armée  entreprit  le  siège  d'Ericourt  dans  le 
bailliage  d*Aumont:ce  siège  ayant  duré  quelque 
temps ,  les  Suisses  impatients  vouloient  monter  à  Vas- 
saut;  mais  les  Autrichiens  les  empêchèrent.  Pour 
faire  lever  le  siège  le  comte  de  Neuchàtel-Bourgogne 
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s*avanca  avec  un  corps  de  six  mille  hommes  ;  le  comte 
de  Romont  par  un  autre  chemin ,  avec  douze  mille 
chevaux  et  huit  mille  fantassins ,  se  proposa  de 
surprendre  larmée  combinée  ;  le  corps  de  la  basse 
Ligue  fut  chargé  de  surveiller  la  place.  Keller  ap- 
puya  lun  des  flancs  de  son  corps  à  un  étang  et 
lautre  à  un  bois  :  Scharnachthal posta  larmée  Com- 
binée sur  plusieurs  points  dans  une  vaste  forêt  ; 
Tennemi  ne  pouvoit  connoître  ni  sa  force ,  ni  ses 
dispositions*  Un  corps  de  jeunes  Bel*nois  sortit  du 
bois ,  attaqua  l'aile  gauche  ;  de  tous  côtés  les  Suisses 
quittèrent  le  bois ,  et  tombèrent  sûr  les  ennemïâ 
avec  tant  dlmpétuosité  que  ,  saisis  d'épouvante ,  les 
fantassins  et  même  les  cavaliers  prirent  là  fuite. 
La  cavalerie  autrichienne  poursuivit  les  ennemis  , 
en  tua  un  grand  nombre ,  et  leur  enleva  beaucoup 
de  munitions.  Peu  de  jours  après  la  place  se  rendit , 
on  en  prit  possession  au  nom  de  Varchiduc ,  et  l'on 
s'empara  de  tout  le  pays  d'Aumont.  La  rigueur  de 
la  saison ,  l'air  çmpesté  par  les  cadavres  ,  et  là  di- 
sette ,  forcèrent  les  Suisses  de  f etourner  daôs  leur 
pays.  L'évê<jue  de  Baie  prit  le  château  de  Franque- 
mont^  les  Bernois  celui  de  Cerlier  au  lac  de  Bienne^ 
appartenant  au  seignéui^  de  Ghâlons ,  très  attaché 
au  duc  Charles. 

Les  députés  Suisses  avec  ceux  de  la  basse  Ligue , 
assemblés  à  Lucerne,  convinrent  d'un  règlement 
militaire ,  dont  le  contenu  étoit  conforme  à  celui 
qui  subsistoit  entre  les  Suisses  depuis  la  bataille  de 
Sempach  ;  on  y  arrêta  que ,  pour  prévenir  la  discorde 
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et  les  roses  de  Tennemi ,  tout  soldat  sortant  de  son 
rang  pour  piller  seroit  massacré  par  l'arrière-garde  - 
que  le  butin  fait  sur  Tennemi  seroit  partagé  en 
commun  ;  qu'on  forceroit  les  étrangers  à  s  éloigner 
de  l'armée ,  parce  qu'ils  étoient  souvent  ou  des  traî* 
très ,  ou  des  hommes  avides  de  pillage. 

La  Trimouille  y  ambassadeur  de  France  \  se  ren- 
dit à  cette  diète  pour  lui  témoigner  la  satisfaction  du 
roi  sur  l'alliance  que  les  cantons  venoient  de  con- 
clure avec  lui  ;  le  roi  les  nomma  dans  sa  lettre  ses 
très  chers  amis ,  les  traita  comme  la  nation  la  plus 
valeureuse,  la  plus  loyale  de  la  chrétienté  ;  leur  dit 
qu'il  les  aroit  compris  dans  son  alliance  avec  l'em- 
pereur, qu'il  étoit  prêt  à  vivre  et  à  mourir  avec 
eux  ;  mais  aussi  que  si  le  duc  de  Bourgogne  osoit 
l'attaquer ,  lui ,  l'empereur  ou  le  duc  de  Lorraine ,  il 
comptoit  avec  confiance  sur  leur  secours.  Le  roi 
promit  des  pensions  et  des  subsides,  mais  qui  ne 
furent  point  régulièrement  payés. 

Le  vieux  comte  de  Neuchâtel  mit ,  sous  la  pro- 
tection de  Berne  et  de  Fribourg ,  son  comté ,  ses 
seigneuries  en  Allemagne  et  son  grand  aige.  V 

Ces  deux  cantons  s'emparèrent  du  château  3e 
Sillen ,  qui  appartenoit  à  P.  de  Beaume ,  seigneur 
très  dévoué  au  duc  Charles. 

L'empereur  sollicita  les  Suisses  d'aller  attaquer 
le  duc  de  Bourgogne ,  qui  faisoit  le  siège  de  Nujs  , 
en  leur  promettant  de  joindre  à  leur  armée  celle 
de  l'empire ,  mais  il  n'eut  garde  de  leur  offrir  la 
sienne  ;  deux  sentiments  agitoient  ce  prince,  d'un 
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côté  la  crainte  et  la  défiance  que  lui  inspiroient  les 
Suisses  ;  de  lautre ,  le  désir  d  obtenir  la  princesse 
de  Bourgogne  en  mariage  pour  son  fils. 

Lempereur  promit  pour  solde  aux  Suisses  les 
sommes  que  lui  paieroient  les  états  qui  ne  fournis- 
soient  point  de  contingents.  Les  Suisses  refusèrent 
de  s'éloigner  de  leur  pays  |  ne  faisant  la  guerre  avec 
succès  que  près  de  leurs  frontières,  oii  ils  trouvoient 
tout  à  leur  disposition.  Le  sénat  de  Berne  consentit, 
à  condition  que  le  corps  de  leur  armée  fût  toujours 
réuni  ;  c'est  cette  réunion  ,  disoit-il ,  qui  fait  sa 
force.  Mais  l'empereur ,  qui  craignoit  que  l'esprit  * 
des  Suisses  ne  devînt  contagieux  pour  son  armée  ^ 
et  qui  vouloit  traîner  la  guerre  en  longueur ,  en- 
travoit  toutes  les  mesures  proposées;  il  déclara 
qu'il  lui  falloit  du  temps  pour  ramasser  l'argent 
promis  par  les  états  de  l'empiré.  Les  Suisses  soup- 
çonnèrent ses  intentions  ,  et  lui  déclarèrent^que  la 
bataille  .d'Ericourt  avoit  prouvé  qu'ils  vouloient  sé- 
rieusement la  guerre ,  qu*ils  la  continueroient  pour 
l'intérêt  commun ,  mais  à  leur  manière. 

L'ei^ipereur.  exigea ,  pour  condition ,  que  la  Bour- 
gogne fût  conquise  pour  l'empire ,  qu'on  ne  fît  la 
paix  que  du  consentement  commun.  On  concerta 
un  plsm  de  campagne.  Les  sujets  les  plus  fidèles 
^u  duc  Charles ,  et  Edouard ,  roi  d'Angleterre  ,  le 
pressèrent  fortement  de  faire  la  paix  avec  les 
Suisses  ;  mais  dominé  par  la  vengeance ,  il  ne  les 
^écouta  point;  ses  drapeaux  offroient  l'image  des 
punitions  qu'il  leur  destinoit^  et  c'est  sur  le$  ruines 
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fermant  le  passage  de  la  Suisse  à  la  Savoie  et  à  la 
Bourgogne  ;  ce  seigneur ,  craignant  le  sort  du  com- 
mandant d'Orbe ,  chercha ,  moyennant  des  cordes , 
à  se  sauver  avec  les  siens; la  tentative  fut  découverte, 
lés  Suisses  montèrent  à  l'assaut ,  et  toute  la  garni- 
son fut  passée  au  fil  de  1  epée.  Yverdun  et  Esta- 
vayer  se  rendirent.  Âpres  s'être  assurés  de  toutes 
les  places  ,  les  Suisses  retournèrent  dans  leurs 
foyers  ;  à  Payerne  les  troupes  se  séparèrent  :  le  con- 
tingent de  Luceme  se  rendit  à  l'invitation  des  Ber- 
nois ,  et  passa  par  leur  ville,  où  jusques  alors  on 
n'avoit  pas  encore  vu  leur  bannière  ;  à  une  lieue 
de  la  ville,  l'avoyer  de  Scharnachthal  avec  nombre 
de  sénateurs  l'attendoient ,  ils  étoient  escortés  par 
quatre  cents  jeunes  gens  armés  ;  c^tte  jeunesse 
chanta  à  l'approche  des  Lucernois  des  chants  de 
victoire  qu'elle  entremêloit  de  chansons  en  l'hon- 
neur de  l'hospitalité.  L'avoyer  et  les  autres  sénateurs 
les  entretinrent  de  l'ancienne  fidélité ,  de  l'union 
inviolable  des  cantons ,  des  victoires  remportées  pour 
la  cause  de  la  liberté ,  et  de  la  dernière  et  si  glo- 
rieuse campagne  ;  le  cortège  arrivant  dans  la  ville , 
une  joie  tranquille  régnoit  parmi  les  spectateurs  ; 
les  Lucernois  furent  accueillis  avec  une  généreuse 
hospitalité  ,  et  avec  les  expressions  touchantes  de  la 
fraternité  confédérale;  on  leur  donna  des  festins,  ils 
quittèrent  Berne  avec  un  souvenir  reconnoissant , 
qu'ils  ont  cru  devoir  transmettre  à  la  postérité. 

N.  de  Diesbach ,  comblé  d'honneurs  et  de  bien- 
faits par  Louis  xi ,  arriva  à  Berne  avec  l'ambassav-» 
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deur  du  roi ,  Gervais  Faure  ;  ce  prince  fut  très  satis- 
fait de  ce  qu'on  avoit  ratifié  plusieurs  articles  addi- 
tionnels au  traité.  On  fit  la  répartition  des  pensions 
et  des  subsides  ;  Berne  en  obtint  une  grande  part , 
Zurich  y  participa  pour  une  petite  somme  ;  les  sub- 
sides furent  employés  aux  besoins  publics.  Les  ma- 
gistrats touchèrent  les  pensions  sans  que  leur  inté- 
grité en  souffrît  ou  fût  soupçonnée ,  on  les  considé- 
roit  comme  la  récompense  des  services  rendus.  N". 
de  Biesbach  accepta  une  pension  de  Louis  xi ,  de 
même  quAdr;  de  Bubenberg,  qui  reçut  également 
des  présents  du  duc  Charles. 

Nous,  touchons  à  1  époque  où  les  Suisses ,  cette 
nation  loyale  et  valeureuse,  fut  trahie  par  ses  deux 
puissants  alliés ,  et  soutint  seule  le  poids  de  la  guerre 
contre  leur  ennemi  commun..  L'empereur  à  la  tête 
de  quatre*vingt  mille  hommes,  fit  la  paix  avec  le  duo 
Charles ,  et  c'étoit  le^ comte  de  Neuchâtel ,  lami  des 
»  Bernois ,  qui  l'avoit  négociée  ;  Frédéric  sacrifioit 
ses  alliés,  les  Suisses ,  la  basse  Ligue  ,  le  duc  de 
Lorraine  et  le  roi  de  France ,  à  l'espérance  d'obte- 
nir la  main  de  la  princesse Ma^rie  pour  son  fils  lai"* 
chiduc. 

Louis  XI  se  livra  au  même  espoir  en  faveur  du 
dauphin ,  et  conclut  avec  le  due  de  Bourgogne  une 
trêve  pour  neuf  ans  ,  dans  laquelle  il  n'avoit  com- 
pris ni  la  basse-  Ligue  ,  ni  les  cantons  suisses  ;  il  lui 
accorda  même  le  passage  de  ses  troupes ,  abandon- 
nant les  Suisses  et  le  due  René  au  danger  qui  les  me- 
naçoit.  Les  confédérés,  inébranlables,  continuèrent 
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seuls  la  guerre  entreprise,  et  en  déclarèrent  encore 
une  nouvelle  à  la  Savoie. 

L'ennemi  prit  à  1  evêque  de  Bâle  le  château  de 
Kalenberg  ,  et  lui  saccagea  quarante  villages.  la 
Tille  de  Strasbourg ,  se  voyant  exposée  aux  armées 
du,  duc ,  prit  garnison  de  la  basse  Ligue ,  et  de- 
manda à  Berne  un  secours  de  quatre  cents  hommes^ 
ce  petit  nombre  étant  suffisant ,  puisque  la  terreur 
da  nom  suisse  1  accompagnoit  ;  on  envoya  mille 
hommes ,  et  Ion  n'exigea  la  solde  que  pour  quatre 
cents  hommes  ;  les  cantons  des  frontières  envoyè- 
rent mille  hommes,  N.  de  Diesbach  en  prit  le  com- 
mandement j  il  se  présenta  avec  cette  petite  armée 
devant  Lille,  ville  presque  partout  entourée  par 
la  rivière  du  Doubs  :  les  Suisses  prirent  dassaut 
une  partie  de  la  ville;  les  habitants  en  fuyant  s  étant 
jetés  à  la  rivière  ,  les  Suisses  les  poursuivirent  à  la 
nage ,  et  les  passèrent  au  fil  de  1  epée  ;  la  ville  fut 
pillée  et  livrée  aux  flammes.  On  prit  ensuite  Gran- 
ges ,  Noubi,  Nan  et  Nan-la-Roche. 

Belmont ,  petite  ville  que  le  commerce  avoit 
rendue  florissante ,  étoit  défendue  par  une  bonne 
citadelle,  sa  situation  la  rendoit  importante ,  quatre 
mille  Suisses  l'assiégèrent  ;  la  citadelle  ptoit  très 
bien  fortifiée ,  et  abondamment  pourvue  d'armes , 
de  munitions  et  de  vivres  ;  la  garnison  pleine  d'ar- 
deur fit  une  résistance  vigoureuse  ;  les  Suisses 
avoient  monté  plusieurs  fois  jusqu'au  haut  des 
murs,  mais  ils  en  furent  toujours  repoussés;  la  gar- 
nison attendoit  larmée  du  bâtard  Antoine  de  Bour- 
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gogne  j  les  Suisses  en  furent  inquiets  :  voulant  les 
tranquilliser ,  N.  de  Diesbach ,  prêt  à  succomber  à 
une  maladie  contagieuse,  écrivit  au  sénat  de  Berna 
pour  demander  du  secours;  le  sénat  répondit  :  a  Que 
«  l'armée  devoit  se  souvenir  de  la  valeur  héroïque 
«  4^  leurs  ancêtres ,  qui  n  avoient  jamais  hésité  de 
«  sacrifier  leur  vie  pour  la  patrie ,  que  le  sénat  or- 
«  donnoit  à  l'armée  de  soutenir  l'antique  gloire  de 
«  la  nation  ;  en  ajoutant  que  ceux  qui  préféroient  le 
^*  repos  et  la  vie  à  l'honneur  dévoient  être  ren- 
ft  voyés.  <»  L'avoyer  de  Scharnachthal  reçut  Tordre 
de  renforcer  les  assiégeants  avec  deux  mille  hom- 
mes. Lorsqu'il  arriva,  N.  de  Diesbach  ne  vivoit  plus ,. 
]a  maladie  avoit  empiré  sa  blessure ,  et  il  mourut  à 
l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Ce  magistrat  étoit  doué 
de  qualités  supérieures  ;  magnanime ,  généreux  et 
hospitalier ,  également  aimé  par  ses  concitoyens  et 
par  les  alliés  ;  habile  et  courageux ,  il  servit  l'état 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre  ;  excellent  négocia- 
teur ,  il  s'étoit  acquis  l'estime  des-  cours.  Pour  sa 
patrie  il  avoit  obtenu  l'amitié  de  Louis  xi ,  et  la 
paix  avec  l'Autriche.  Très  jeune  on  l'avoit  mis  à  la 
tête  du  sénat  et  des  armées  ;  et  par  son  mérite  il  sut 
conserver  son  crédit  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.. 
.  Le  siège  de  Belmont  fut  continué ,  une  maladie 
épidémique  y  ayant  fait  de  grands  ravages ,  la  place 
se  rendit;  on  en  ,vit  sortir  quatre  cents  hommes, 
avec  nombre  d'habitants ,  qui  eurent  la  douleur  de 
voir  leur  jolie  ville  livrée  aux  flammes  :  le  château 
fut  démoli» 
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Les  Suisses  se  présentèrent  deyant  Gramont;  of- 
fensés par  les  railleries  de  la  garnison  ,  ils  montè- 
rent hardiment  le  roc  escarpé ,  brisèrent  la  porte 
de  la  cour,  percèrent  un  mur  dont  FouTcrture  <*on- 
duisoit  à  une  cave  ;  de  là  ils  se  répandirent  dans  le 
château ,  et  ne  firent  grâce  q[u  au  bâtard  de  Gra- 
mont et  à  une  petite  partie  de  la  garnison  ;  celle  da 
château  de  Vaillant  demandant  quartier,  elle  en 
sortit  en  costume  de  pénitents,  pieds  nuds  et  un  bâ- 
ton blanc  à  la  main.  L  armée  des  Suisses  avoit  pris 
en  quarante  jours  trois  Tilles  et  douze  châteaux  ;  le 
pays  étant  dévasté  par  la  famine  et  les  maladies  , 
elle  se  retira. 

Le  duc  Charles^  allié  du  duc  Sforze  de  Milan  , 
ayant  pris  les  Lombards  à  son  service,  un  petit  corps 
traversa  la  Savoie ,  passa  le  Mont«Cénis  et  le  mont 
Saint-Bernard  ;  Berne  voulut  s  y  opposer ,  ses  com- 
bourgeois  de  Gessenay  apprenant  que  deux  cents 
Lombards  étoient  arrivés  à  Aigle,  petite  ville  et 
château  appartenant  au  seigneur  de  Torrens ,  ils  y 
envoyèrent  un  petit  corps  ;  les  Lombards  se  retirè- 
rent dans  le  château ,  proposèrent  de  capituler , 
mais  saisirent  le  moment  pour  échapper  avec  le  sei- 
gneur de  Torrens. 

L  evêque  de  Genève  avoit  voulu  tenter  d  aller  à 
leur  secours ,  mais  voyant  les  flammes  du  château , 
et  croyant  les  Suisses  en  force ,  il  les  assura  qu'il 
détestoit  les  Lombards ,  qu'il  en  feroit  noyer  plu- 
sieurs en  leur  présence ,  et  qu'il  étoit  venu  pour 
exiger  le  serment  de  fidélité  du  boui^  d'Aigle  j 
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mais  cette  possession  étoit  trop  importante  pour 
Berne ,  elle  la  garda  en  laissant  aux  braves  habitants 
du  Gessenay  le  tiers  des  revenus. 

lolande ,  toujours  très  attachée  au  duc  Charles , 
essaya  de  détacher  les  sept  cantons  de  lalliance  du 
roi  son  frère  et  de  Berne  ;  pour  les  gagner  elle  leur 
fit  de  belles  promesses ,  et  leur  envoya  de  riches 
présents  ;  voulant  leur  faire  croire  de  même  qu'à 
la  basse  Ligue ,  à  Tempereur  et  aux  électeurs  ,  que 
le  duc  de  Bourgogne  1  avoit  autorisée  à  négocier  la 
paix.  Son  beau-frère,  le  comte  de  Romont,  entra 
dans  ses  vues  politiques ,  il  se  rendit  à  Berne  ,  fit 
des  protestations  d'amitié,  demanda  pour  le  pays 
de  Yaud  la  protection  du  sénat ,  se  disculpa  d'avoir 
commandé  l'armée  ennemie  à  Ericourt;  qu'il  l'avoit 
conduite  contre  les  Autrichiens ,  et  point  contre  les 
Suisses  :  on  le  crut  de  bonne  foi ,  et  on  lui  fit  l'ac- 
cueil le  plus  distingué. 

Le  Bas-Valais  étoit  sujet  de  la  Savoie.  Le  Haut- 
Valais  étoit  allié  de  Berne  et  des  trois  cantons  fo- 
restiers ;  on  y  craignoit  les  incursions  des  Lom- 
bards ;  pour  aviser  au  moyen  de  s'en  garantir ,  on 
assembla  une  diète  à  Loesch  ;  l'évéque  de  Sion  ,  les 
députés  du  Valais  et  ceux  de  Berne  y  furent  présents  ; 
l'ancienne  alliance  entre  ces  deux  états  fut  renou- 
velée, et  de  nouveaux  articles  en  resserrèrent  le  lien. 

Vers  ce  temps  le  comte  de  Romont  leva  le  mas- 
que ;  nommé  maréchal  du  due ,  il  se  flatta  d'accroî- 
tre son  crédit  en  traitant  les  Suisses  en  ennemis 
ses  baillis,  dans  le  pays  de  Vaud,  commirent  des 
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excès  révoltants  ;  ils  firent  maltraiter  et  assassiner 
des  membres  du  gouvernement  de  Berne  et  de  Fri- 
bourg ,  interdirent  les  marchés  du  pays  aux  sujets 
de  Berne ,  firent  arrêter  à  Morges  des  marchands 
avec  leurs  effets ,  enlevèrent  des  habitants  du  can- 
ton de  Fribourg,  les  firent  pendre  aux  arbres ,  et 
accompagnèrent  ces  atrocités  des  menaces  les-  plus 
offensantes  :  il  en  falloit  beaucoup  moins  pour  exci- 
ter les  Suisses  à  la  plus  prompte  vengeance.  Le  i4  no- 
vembre 147  5,  Berne  envoya  au  comte  une  déclaration 
de  guerre,  motivée  sur  les  cruautés  qu  on  s  etoit  per^ 
mises.  Les  hostilités  commencèrent  ;  les  bannières 
de  Berne  et  de  Fribourg  se  présentèrent  devant  la 
ville  de  Morat  ;  les  habitants,  consternés  et  divisés, 
ne  pouvant  obtenir  aucun  délai ,  rendirent  la  ville, 
elle  prêta  le  serment  d'obéissance ,  les  anciens  pri- 
vilèges furent  confirmés ,  et  on  lui  en  promit  de 
nouveaux.  Les  deux  cantons  alternativement  gou- 
vernèrent ce  petit  pays  par  des  baillis.  Avanche  fut 
traitée  avec  ménagement  en  l'honneur  de  sa  pa- 
tronne la  sainte  Vierge  de  Lausanne.  Payerne  en- 
voya les  clefs  de  la  ville  ;  larmée  s'y  arrêta  pour 
attendre  les  bannières  de  Zurich  et  celles  des  au- 
tres cantons.  Des  jeunes  guerriers  impatients  de  ce 
repos  firent  une  incursion  sur  les  bords  du  lac  de 
Neuchâtel.  Cudrefin  leur  ferma  ses  portes,  mais 
elles  furent  bientôt  forcées  ;  après  avoir  pris  cette 
petite  ville ,  on  lui  rendit  ses  privilèges;  celle  d'Es- 
travayer  en  étoit  très  peu  éloignée  ;  elle  fleuiissoit 
par  ses  manufactures ,  et  étoit  défendue  par  un  châ* 
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teau ,  par  le  fort  de  Chevaux ,  situé  sur  une  hau- 
teur, et  la  tour  de  Savoie,  placée  sur  un  rocher 
encore  plus  élevé. 

Claude  d'Estravayer ,  favori  du  duc ,  y  comman- 
doit  ;  à  l'approche  des  Suisses  il  se  rendit  avec  ses 
officiers  sur  la  grande  place ,  et  déclara  hautement 
que  quiconque  manifesteroit  quelque  envie  de  se 
rendre  seroit  puni  de  mort.  Aux  sommations  des 
Suisses  on  répondit  par  des  coups  de  canon,  par 
des  offenses  et  des  bravades  d'attachement.  Mais  les 
Suisses  se  précipitant  avec  impétuosité  contre  une 
des  portes,  leurs  hallebardes  en  avant,  renfon- 
cèrent ;  le  tumulte  et  le  massacre  devint  général  ; 
moyennant  les  cordes  dont  la  garnison  vouloit  se 
servir  pour  s  échapper ,  une  partie  des  assiégeants 
escalada  les  murs;  beaucoup  d'habitants  se  réfu- 
gièrent dans  le  château.  Le  commandant  offrit  une 
grande  somme  pour  obtenir  la  vie ,  mais  il  fut  im- 
molé; s'étant  rendus  maîtres  du  château,  les  Suisses 
emportés  par  leur  ressentiment  y  firent  un  grand 
^  carnage  ;  pour  en  échapper ,  des  fuyards  par  déses- 
poir se  jetèrent  à  la  nage  dans  le  lac ,  d'autnes  se 
rendirent  en  grand  nombre  sur  des  bateaux  qui , 
trop  chargés  y  firent  bientôt  submergés  ;  ce  specta- 
cle, les  gémissements  et  les  cris  des  habitants  fléchi- 
rent enfin  les  vainqueurs ,  ils  accordèrent  la  vie  au 
reste  des  habitants,  et  leur  donnèrent  même  du  pain 
et  quelque  argent.  Le  butin  fut  chargé  sur  des  cha- 
riots ;  des  soldats  étrangers ,  en  ayant  distrait  quel- 
ques effets  y  furent  punis  de  mort.  On  brûla  le  châ- 
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tcau,  mais  on  épargna  la  ville.  La  terreur  devançoit 
larmée  des  Suisses  ;  Romont ,  les  châteaux  .de  Mo- 
lière et  de  Rue  lui  ouvrirent  leurs  portes;  Moudon, 
la  capitale  du  pays ,  envoya  les  clefs  au-devant  du 
vainqueur.  P.  de  Blay  commandoit  à  Yverdun , 
cette  ville ,  très  attachée  au  comte  de  Romont,  avoit 
souvent  insulté  les  Bernois  ;  les  Suisses  en  voulu- 
rent prendre  vengeance  ,  mais  par  l'intervention 
du  comte  J.  de  Valengin  ,  elle  obtint  une  capitula- 
tion favorable ,  la  garnison  sortit  de  la  ville  avec 
les  honneurs  de  la  guerre ,  la  ville  paya  une  contri- 
bution ,  et  prêta  le  serment  de  fidélité. 

L  armée  se  porta  sur  Orbe ,  et  un  corps  volant 
poussa  jusqu'à  Aubonne,  et  de  là  jusqu'au  fort  les 
Clées,  passage  important  pour  entrer  en  Bourgogne  ; 
les  meurtriers  des  commissaires  de  Berne  et  de 
Fribourg  s'y  étoient  réfugiés;  P.  de  Cossonay  y 
commandoit;  les  Suisses,  en  bravant  le  feu  de  l'en- 
nemi ,  montèrent  sur  le  rocher,  le  mur  fut  esca- 
ladé ;  une  partie  de  la  garnison  sauta  par-dessus  les 
murs,  l'autre  avec  le  commandant  se  retira  dans 
la  tour  avec  tant  de  précipitation  que  plusieurs 
soldats  furent  étouffés  sous  la  porte;  la  tour  fut 
bientôt  minée ,  et  de  tous  côtés  environnée  par  les 
flammes ,  elle  proposa  de  capituler  :  P.  de  Cossonay 
offrit  une  grande  somme  pour  sauver  sa  vie^,  mais 
l'un  et  l'autre  proposition  fut  refusée  ;  le  comman^ 
dant,  et  Sainte- Croix  ,  l'un  des  meurtriers,  furent 
conduits  à  Orbe.  Sainte-Croix ,  accusé ,  fut  décapité 
le  même  jour ,  et  le  commandant ,  à  qui  on  permit 
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de  se  confesser,  fut  exécuté  le  lendemain  avec  quatre 
officiers;  on  fit  grâce  au  reste  des  prisonniers.  Le  châ- 
teau de  Joigne  en  Bourgogne ,  vis-à-vis  de  celui  des 
Clées,  fut  réduit  en  cendres  ;  celui  de  la  Sarca ,  dans 
le  pays  de  Vaud ,  eut  le  même  sort ,  la  conduite  du 
seigneur  ayant  excité  le  mécontentement  des  Suisses. 
,  Cette  armée  arriva  sur  les  hauteurs  du  Jura  ,  d  où 
Ion  découvre  les  beaux  rivages  du  lac  Léman ,  avec 
ses  villes  et  ses  châteaux  ;  de  quelque  éloignement 
qu'on  aperçût  les  Suisses  y  cette  apparition  imprévue 
répandit  partout  la  consternation  ;  la  ville  et  le  cha- 
pitre de  Lausanne  promirent  obéissance  et  fidélité. 
Le  comte  de  Romont  avec  son  armée ,  se  trouvant 
à  Morges  ,  s'enfuit  avec  tant  de  désordre  et  de  cé- 
lérité ,  qu'en  passant  le  pont  de  Tlsle ,  à  Genève  , 
nombre  de  fuyards  tombèrent  dans  le  Rhône.  Jean 
Waldmann  joignit  Tarmée  des  fédérés  avec  quinze 
cents  Zuricois ,  et  par  des  marches  forcées  ,  les 
contingents  des  autres  cantons  ne  tardèrent  pas  à 
le  suivre.  Genève  avoit  envoyé  à  l'armée  du  comte 
de  Romont  six  cents  hommes  ;  N.  de  Diesbach  et 
Just  de  Sillinen  avoient  été  insultés  dans  cette 
ville ,  en  revenant  de  Paris  ;  les  Suisses  voulurent 
l'en  punir,  Genève  se  vit  dans  un  danger  imminent , 
ses  députés  et  ceux  du  chapitre  se  rendirent  dans 
le  camp  des  fédérés  ;  ils  représentèrent  aux  chefs 
avec  soumission  le  tort>qui  résulterait  de  la  ruine  4e 
cette  ville  pour  le  commerce  de  leur  pays  ;  à  force 
de  promesses  et  d'adresse  ils  détournèrent  l'orage  ; 
on  exigea  une  contribution  de  vingt-six  mille  flo-> 
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rins  ;  pour  l'acquitter  Genève  eut  recours  aux  im- 
positions et  aux  emprunts. 

Les  ennemis  des  Suisses  redoublèrent  d  activité  ; 
Jean-Louis  de  Savoie ,  évêque  de  Genève ,  avoit  le 
projet  de  faire  passer  les  Alpes  aux  Lombards  ;  en 
même  temps  qu'une  armée  du  duc  Cbarles ,  et  ceUe 
du  comte  de  Romont ,  attaqueroientles  Suisses  dans 
le  pays  de  Vaud.  Les  Valaisans  occupoient  les  défilés 
par  où  dévoient  pénétrer  les  Lombards.  L'évêque  avoit 
rassemblé  en  Savoie  un  corps  de  dix  mille  hommes 
avec  lequel  il  passa  le  mont  Saint-Bernard  ;  le  Valais 
étoit  divisé  en  deux  factions ,  Tune  dévouée  à  la  mai- 
son de  Savoie,  avoit  Russe  d'Asperling  pour  chef,  1  au- 
tre étoit  attachée  aux  Suisses.  A  l'approche  des  en- 
nemis on  sonna  l'alarme  dans  le  haut  Valais, quatre 
mille  hommes  se  rendirent  dans  la  ville  de  Sion  pour 
la  défendre.  Les  flammes  qui  s'élevèrent  de  nombre 
de  villages ,  la  force  des  ennemis  que  la  peur  exagé- 
roit ,  intimidèrent  les  Valaisans  ;  à  temps  arrivèrent 
encore  trois  mille  Bernois  avec  le  contingrent  de 
Soleure  :  en  les  voyant  le  courage  des  Valaisans  se 
ranima.  L'évêque  plein  de  confiance  dans  ses  forces, 
et  sachant  les  Valaisans  peu  aguerris  et  divisés  de 
partis ,  ne  prit  aucune  précaution  ;  mais  l'apparition 
des  bannières  suisses  l'avoit  surpris  ,  autant  que 
leur  union  et  leur  contenance  courageuse;  il  fut 
aussitôt  attaqué  et  complètement  défait  ;  son  armée 
perdit  trois  cents  gentilshommes ,  mille  soldats ,  cinq 
drapeaux ,  quantité  de  chevaux  et  de  munitions  ;  le 
fort  Saint-Maurice  fut  abandonné  ;  l'armée  victo- 
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rieuse  s*empara  du  Bas-Valais ,  de  Montenach  d'An- 
tremont  et  de  tous  les  châteaux  jusques  au  Saint- 
Bernard.  Le  comte  Rodolphe  de  Neuchâtel  très  alar- 
mé sur  la  position  fâcheuse  où  il  se  trouvoit ,  fit  des 
démarches  pour  ramener  la  paix  ;  il  réussit  à  convo- 
quer les  députés  de  la  haute  et  de  la  basse  Ligue ,  et 
le  duc  Charles  envoya  des  ambassadeurs  à  cette 
diète  ;  mais  tout  ce  qu'il  put  obtenir  fut  une  trêve 
jusques  au  nouvel  an;  le  terme  expiré,  les  Suisses  ne 
voulurent  point  la  prolonger. 

Le  duc  Charles  quitta  avec  son  armée  le  pays  de 
Luxembourg,  pour  faire  la  conquête  facile  de  la  Lor- 
raine ;  le  duc  René  n'avoit  d'autre  soutien  pour  sa  dé- 
fense que  la  basse  Ligue ,  les  Suisses  devant  couvrir 
les  frontières  de  leur  propre  pays.  Le  fort  de  Brège- 
sur-l'Orme  se  rendit  à  larmée  de  Charles  par  capi- 
tulation, nonobstant  la  garnison  fut  désarmée,  trois 
cents  Suisses  et  Allemands  furent  pendus;  on  ne  fit 
grâce  qu  aux  gentilshommes.  La  résistance  et  les  re- 
vers irritèrent  l'orgueilleux  Charles  :  dans  ses  accès 
d'emportements  il  brûla  les  villes  et  saccagea  les 
campagnes ,  n'observant  ni  justice  ni  bonne  foi  ;  son 
humeur  devenant  toujours  plus  sombre  et  plus  fa- 
rouche ,  éloigna  de  lui  ses  meilleurs  serviteurs. 

Le  duc  René  se  rendit  à  Paris  pour  conjurer 
Louis  XI  de  lui  accorder  du  secours;  le  roi  fei- 
gnit de  douter  que  l'armée  du  duc  Charles  eût 
pénétré  dans  la  Lorraine ,  il  jura  :  «  Pâque-Dieu ,  si 
«  c'étoit ,  nous  irions  nous-méme  le  combattre.  »  A 
chaque  instant  voyant  arriver  des  courriers  qui  an- 
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nonçoient  les  progrès  de  Charles ,  il  consentît  enfin 
à  un  secours  de  huit  cents  lances ,  mais  le  comman- 
dant eut  l'instruction  secrète  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  larmée  du  duc  de  Bourgogne. 

Louis  XI  demanda  en  revanche  au  duc ,  de  lui  li- 
vrer le  connétable  de  Saint-Pol ,  malgré  le  sauf-con- 
duit qu'il  lui  avoit  accordé  ;  pour  prix  de  cette  per- 
fidie le  duc  obtint  tous  ses  biens  ;  Saint-Fol  avoit 
trahi  tour  à  tour  les  deux  princes  ;  on  lui  fit  son 
procès  et  il  fut  décapité  à  Paris.  Charles  fit  son  en- 
trée à  Nancy  avec  une  pompe  imposante  ;  les  états  ' 
du  pays  le  reconnurent  pour  leur  souverain ,  elles 
chefs  militaires  reçurent  ordre  de  se  tenir  prét& 
pour  le  6  janvier  ;  le  duc  quitta  Nancy  à  la  tête  de 
trente  mille  hommes  ;  cette  armée  étoit  pourvue 
d'une  artillerie  nombreuse  et  de  tout  ce  qu'il  falloit 
pour  pousser  la  guerre  avec  succès.  Dans  le  camp  on 
étaloit  une  grande  magnificence ,  on  y  trouvoit  les 
objets  du  luxe  le  plus  raffiné,  et  tout  ce  qui  pouvoit 
servir  d'amusement  à  une  noblesse  dissolue.  Charles 
enflé  de  présomption  par  ses  succès  en  Lorraine ,  ne 
doutant  plus  qu'il  ne  fut  bientôt  maître  dé  la  Suisse  ^ 
avoit  déjà  formé  leprojet  d'humilier  l'Allemagne  et 
ensuite  la  France.  Simon  de  Cléron  et  plusieurs 
autres  conseillers ,  pressèrent  fortement  de  renoncer 
à  cette  guerre ,  mais  le  duc  reçut  leur  conseil  ^vec 
mépris  et  les  traita  de  gens  timides.  Louis  xi  lui 
écrivit:  «De  laisser  en  paix  les  pauvres  Suisses, 
H  n'ayant  rien  à  gagner  avgc  eux.  »  Il  seroit  difficile 
de  dife ,  si  le  roi  par  cette  lettre  voulut  excii!èr  la 
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passion  du  duc  ou  la  retenir,  ou  lui  faire  croire  qu'il 
«toit  jaloux  de  sa  fortune. 

Le  prince  de  Tarente ,  fils  du  roi  Ferdinand  de 
NapleS)  amena  au  duc  un  corps  délite  de  vingt* 
quatre  mille  hommes  ;  ce  jeune  prince  spirituel  et 
Taillant,  se  flattôit  de  mériter  par  des  exploits  glo- 
rieux ,  la  main  de  la  princesse  de  Bourgogne.  Huit 
mille  hommes  de  Ghambéri  vinrent  encore  renforcer 
Tarmée  de  Charles  ;  en  Suisse  on  se  préparoi t  à  re- 
cevoir lennemi  (i).  Le  comte  de  Neuchàtel  ayant 
mis  le  comté  sous  la  protection  de  Berne ,  eut  gar- 
nison'suisse  dans  sa  ville;  la  tour  de  Bayard,  poste 
important,  fut  gardée  en  commun.  Le  sénat  de  Berne 
ordonna  à  Marquard  de  Stein  de  bien  défendre 
Montbelliard ,  en  l'assurant  qu'il  recevroit  bientôt 
du  secours  ;  la  ville  de  Bâle  fut  invitée  à  lui  en  en- 
voyer. Il  écrivit  à  la  ville  de  Strasbourg  et  au  comte 
deThierstein,  générai  des  Autrichiens,  de  se  tenir 
prêts  à  marcher  :  «  Nous  espérons  ,  disoit-il ,  que  la 
«c  guerre  ne  sera  pas  de  longue  durée.  »  Il  pressa  les 
cantons  d'envoyer  leurs  bannières ,  et  les  villes  de 
l'empire  le  secours  promis  :  «Notre  honneur  et  notre 
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(i)  Ph.  de  Commmes,  et  après  lui  plusieurs  historiens, 
soutiennent  que  les  Suisses  avoient  à  cette  époque  recher- 
€hé  la  paix  et  une  alliance  avec  le  duc  de  Bourgogne  ;  mai.^ 
les  historiens  de  la  Suisse  n*en  font  aucune  mention  ;  et 
la  conduite  que  les  Suisses  ont  tenue  contraste  trop  avec 
cette  assertion  pour  y  croire^  M.  de  Muller  assure  qu'il 
a'en  tf  trouvé  aucun  indice  dans  les  archives, 
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«  existence ,  disoiMl  à  ces  yilles ,  sont  exposés  à  tt» 
«  danger  éminent :1e  même  intérêt, une  même  langue 
<i  nous  réunissent  ;  si  la  Suisse  succombe ,  yotre  perte 
«  est  infaillible  ,  et  Tempire  germanique  bientôt 
«  n'existera  plus.  » 

La  cavalerie  légère  du  duc  Charles ,  avoit  pénétré 
parles  Clées  et  autres  passages  dans  le  pays  de  Vaud. 
Les  Suisses  ayant  négligé  de  garder  les  postes  d'Orbe 
et  de  Joigne ,  le  comte  de  Romont  se  présenta  de- 
vant Yverdun  ;  les  habitants  ayant  oublié  la  con- 
duite généreuse  des  Suisses ,  les  trahirent ,  et  pen- 
dant la  nuit  laissèrent  entrer  les  Bourguignons  dans 
leur  ville.  Les  Suisses  réveillés  par  leurs  cris ,  forent 
bientôt  ralliés,  et  se  retirèrent  en  combattant  dans  le 
château  ;  six  de  leurs  soldats  ayant  été  laissés  de- 
hors ,  les  Suisses  rebaissèrent  le  pont-levis  pour  les 
faire  entrer  :  le  comte  de  Romont  somma  la  garnison 
sous  peine  de  mort  de  se  rendre  ;  sans  se  décou- 
rager ,  elle  continua  de  se  défendre  avec  vigueur  ; 
on  vouloit  mettre  le  feu  au  château,  les  Suisses 
firent  une  sortie  où  le  comte  reçut  une  blessure  : 
quatre-vingts  Bernois  arrivant  au  secours, l'ennemi 
les  prit  pour  Tavant-garde  de  l'armée  des  Suisses  : 
les  Bourguignons  avec  les  habitants  se  sauvèrent  de 
la  ville  ;  mais  les  ennemis  l'ayant  cernée  de  nou- 
veau ,  les  Suisses  l'abandonnèrent ,  brûlèrent  les 
faubourgs  ,  et  se  firent  jour  pour  se  rendre  à 
Granson. 

L.  de  Châteauguyon  passa  avec  un  corps  les  Ver- 
rières de  Joux ,  somma  la  tour  de  Bayard  où  com- 
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mandoit  H.  Malter  de  Berne ,  qui  refusa  de  se  rendre: 
ce  corps  se  répandit  ensuite  dans  le  pays  de  Yaud. 
Lauzanne  fut  occupé  par  quinze  mille  Italiens  sous 
les  ordres  de  N»  de  Gampobasso.  Le  comte  de  Romont 
entra  à  Genève  avec  trente  cavaliers ,  fit  décapiter 
plusieurs  magistrats  et  citoyens  distingués,  pour 
avoir  acheté  à  prix  d  argent  la  paix  des  Suisses. 

Les  différents  corps  du  duc  Charles  réunis ,  for- 
moient  une  armée  d  environ  cinquante  mille  hom** 
mes  ;  elle  campoit  en  demi-cercle  depuis  la  vallée 
d'Orbe ,  par  Beaume  Sainte-Croix  jusques  à  Vaux- 
Marcus  ^  on  avoit  dressé  la  si^perbe  tente  du  duc  sur 
une  colline ,  d'où  son  œil  planoit  avec  ravissement 
sur  ce  grand  spectacle  :  son  orgueil  se  croyoit  sûr 
de  la  victoire. 

La  bannière  de  Berne  composée  de  huit  mille 
hommes ,  sous  les  ordres  de  N,  de  Scharnachthal  et 
de  Jean  de  Hallwyl,  arriva  à  Morat  avec  quinze  cents 
hommes  de  Soleure ,  de  Fribourg  et  de  Berne.  Le 
sénat  de  Berne  pressa  tous  ses  alliés ,  les  cantons  ^ 
la  basse  Ligue  et  le  roi  de  France  de  hâter  leur  se- 
cours; il  écrivit  aux  premiers:  «Un  seul  jour  dé- 
»  cidera  du  sort  de  Berne ,  mais  le  grand  nombre, 
K  des  ennemis  ne  doit  point  effrayer ,  Dieu  et  nos 
«  bras  nous  protégeront.  »  Au  roi  il  écrivit  :  «  Que 
«Sa  Majesté  devoit  prévoir  ce  qui  lattendoit,  s'ils 
«  étoient  vaincus.  »  Depuis  la  cime  des  Alpes  jus- 
que dans  les  villes  de  la  plaine ,  les  Suisses  prirent 
tous  les  armes  ;  de  Strasbourg  jusqu'à  Inspruk  on  fit 
des  préparatifs ,  mais  faute  de  moyens,  avec  trop  de 
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lenteur;  Louis  xi  resta  tranquille  obsenrateur  des 
événements  qui  dévoient  arriver. 

Le  château  de  Granson  se  défendit  courageuse- 
ment, les  vivres  y  manquoient  et  on  ne  pouvoit 
l'approvisionner.  Déjà  dix  jours  l'artillerie  avoit  joué 
^ur  les  murs  et  les  tours ,  il  y  en  avoit  déjà  plusieurs 
d'écroulés,  d autres  menaçoient  ruine;  Charles  fit 
déclarer  à  la  garnison ,  que  tous  subiroient  le  plus 
honteux  supplice ,  si  l'on  refusoit  plus  long-temps 
d'ouvrir  les  portes  :  «  Elles  seront  ouvertes  quand  les 
«  confédérés  nous  l'ordonneront.  »  Il  y  avoit  dans 
l'armée  du  duc  un  gentilhomme  nommé  Ronds- 
champ  ou  Ronchart ,  qui  savoit  lallemand  et  con- 
Tioissoit  les  Suisses ,  ayant  fait  un  long  séjour  dans 
leur  pays  ;  il  s'approcha  du  château ,  prit  l'air  et  le 
ton  de  l'amitié  la  plus  franche,  et  leur  dit:  «  Jad- 
«  mire  votre  courage  et  la  fermeté  de  votre  réponse, 
«  mais  vous  ignorez  sans  doute  qu'il  vous  sera  désor^ 
«  mais  impossible  de  recevoir  ^es  ordres  de  vos  con- 
«  fédérés ,  leur  armée  étant  totalement  défaite  ;  Fri- 
«  bourg  a  été  prise  d'assaut ,  et  ses  habitants  ensevelis 
«  sous  ses  ruines  ;  Berne  a  envoyé  des  prêtres ,  des 
«  femmes  et  des  enfants  pour  porter  au  duc  les  clefs 
«  de  ses  portes,  en  implorant  sa  miséricorde ,  mais  il 
tt  en  a  juré  la  ruine  ;  TAUemagne  est  prête  à  se  sou- 
tt  mettre  ;  ce  grand  prince  admire  votre  courageuse 
«  défense;  il  vous  traitera  généreusement  et  vous  ac- 
«  cordera  la  liberté  ;  saisissez  ce  moment,  sinon  vous 
«  risquez  que  le  duc  ne  vous  immole  à  sa  colère  : 
«je  suis  venu  vous  sauver  et  je  mérite  unerécom- 
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«  pense.»!.  Muller  lui  répondit  :  «Votre  duc  a-t-il  tenu 
«sa  parole  à  Brie?»  Ronchart répliqua:  «(Certaines 
«  circonstances  excitèrent  alors  son  courroux  ;  croi- 
«  riez-vous  que  je  veuille  souiller  ma  conscience  de 
«  votre  sang ,  et  transmettre  à  mes  descendants  le 
«  déshonneur  d  un  traître  ;  Tinstant  presse ,  décidez-  ' 
«  vous.  »  Jean  Wyler  commandoit  la  place   pour 
George  de  Stein  qui  avoit  été  grièvement  blessé  ; 
déjà  précédemment  Wyler  avoit  conseillé  qu'on  ren- 
dît la  place  ;  alors  il  représenta  à  la  garnison  :  «  Que 
«  le  duc  Charles  ne  voudroit  point  se  déshonorer 
«  par  une  atrocité ,  que  lami  Ronchart  connu  pour 
«  un  homme  honnête  et  prudent ,  espérant  recevoir 
«  une  récompensé ,  n'auroit  garde  de  les  tromper.  « 
Il  y  avoit  dans  la  garnison  plusieurs  soldats  qui 
avoient  été  gagnés  par  des  femmes ,  la  majorité  con- 
sentit  à  rendre  le  château  ;  l'infâme  Ronchart  tou- 
cha des  Sui3ses  une  récompense  de  cent  florins  ; 
arrivés  au  camp  du  duc ,  ils  furent  liés  dix  à  dix 
hommes  ;  Charles  les  voyant ,  demanda  :  «  Quels 
«  gens  sont  ceci  ?  —  C'est ,  lui  répondit-il ,  la  garni>- 
«  son  de  Granson ,  Monseigneur ,  qui  implore  votre 
«  protection..  »  Le  comte  de  Romont ,  Ronchart  et 
les  habitants  que  les  Suisses  avoient  chassés  d'Ësta- 
vayer  et  d'Yverdun ,  insistèrent  auprès  dé  Charles 
sur  la  nécessité  d'user  de  rigueur ,  qu'un  tel  exemple 
lui  ouvriroit  les  portes  de  toutes  les  villes  et  châ- 
teaux :  il  ordonna  donc  que  l'on  remît  les  prison- 
niers au  grand  prévôt ,  qui ,  sans  observer  de  for- 
mes ,  les  condamna  tous  à  la  mort  ;  les  uns  furent 
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noyés ,  les  autres  pendus  ;  ils  subirent  cette  peine 
cruelle  sans  proférer  ni  plainte  ni  reproche,  ayec 
une  sérénité  qui  étonna  les  ennemis.  Le  sénat  de 
Berne  tint  long<-temps  secrets  ces  horribles  assassi* 
nats  9  et  lorsque  le  peuple  en  fut  informé  ,  soupçon- 
nant le  jewne  comte  Philippe  d'avoir  trempé  dans 
cet  affreux  complot ,  le  sénat  accorda  au  vieux 
comte  de  Neuchâtel  une  garde,  pour  le  protéger 
contre  l'animosité  populaire  :  par  respect  pour  les 
cheveux  blancs  du  père ,  le  sénat  ne  fit  aucune  re- 
cherche sur  la  conduite  du  fils. 

Vaux-Marcus,  château  presque  inaccessible,soi  t  par 
crainte  soit  à  l'instigation  du  jeune  comte  Philippe , 
avoit  été  rendu  par  le  comte  Jean  de  Neuchâtel  qui 
y  commandoit;  il  se  jeta  à  genoux  devant  le  due, 
implorant  sa  miséricorde ,  et  l'obtint. 

A  l'armée  des  confédérés  arrivèrent  successive- 
ment, deux  mille  cinq  cents  hommes  de  Zurich, 
commandés  par  Henry  Goeldi  et  Jean  Waldmann , 
huit  cents  de  Bâle ,  quatre  cents  cavaliers  de  Stras- 
bourg ,  dix-huit  cents  hommes  de  Lucerne ,  quatre 
mille  des  cantons  intérieurs,  les  contingents  de 
Saint-Gall ,  de  Schaffouse  et  d'Appenzel ,  ayant  à 
leur  tête  des  guerriers  connus  par  leurs  talents  et 
leur  intrépidité  (i).  H.  d'Eptingen  vint  les  joindre 
avec  un  corps  d'Autrichiens. 

(i)  Cétoient  P.  Rolt,  bourgmestre  de  Bâle;  Hassfurter» 
avoyer  de  Lucerne  ;  J.  Reding ,  de  Schwitz  ;  Ulric  Faren- 
bucliler ,  de  Saint-Gall  ;  Ulric  Trulleregg ,  de  Schaffouse  , 
et  Tanner ,  d'Appenzel. 
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L'intention  du  duc  Charles  étoit  de  se  porter  sur 
Berne  par  Arberg  et  Neuchâtel ,  mais  ayant  appris, 
que  les  Suisses  s  approchoient ,  il  résolut  de  livrer 
bataille  ;  il  fît  connoître  à  son  armée  cette  résolution 
à  son  de  trompe ,  assembla  ses  généraux  et  les  exhorta 
à  faire  leur  devoir  ;  il  parla  des  Suisses  avec  mépris: 
«  Marchons  à  ces  vilains ,  ce  ne  sont  pas  gens  pour 
«  nous.  >»  L  avant-garde  étoit  commandée  par  le  duc 
Antoine ,  que  les  historiens  du  temps  représentent 
comme  un  prince  accontpli ,  que  Charles  estimoit 
sans  l'aimer;  par  le  bâtard  Baldouin  et  le  prince 
d'Orange  :  Charles  étoit  à  la  tête  de  la  grande  armée , 
le  jeune  duc  de  Clève  avec  F.  d'Egmond  avoient  sous 
leurs  ordres  l'arrière-garde.  L'aile  droite  de  l'armée 
s'appuyoit  au  lac,  l'aile  gauche  à  la  montagne  de 
Thevenon ,  dont  l'accès  étoit  défendu  par  des  marais 
et  des  fossés.  Vers  le  nord  se  trouvoit  la  petite  ri- 
vière de  TArnou;  les  principales  positions  furent 
barricadées  et  garnies  d'artillerie.  Il  importoit  aux 
Suisses  de  tirer  l'armée  ennemie  de  cette  positiou 
avantageuse  ;  pour  y  réussir  ils  attaquèrent  Vaux- 
Marcus,  et  Rosimboz  qui  vint  le  secourir  fut  re- 
poussé. Les  Suisses  ayant  observé  sur  les  hauteurs 
les  dispositions  de  l'armée  ennemie ,  se  mirent  en 
mouvement  ;  Ulric  Scharnachthal  commandoit  l'a- 
vant-garde  ;  ce  corps  se  prosternant  à  genoux  pour 
implorer  le  dieu  des  armées,  l'ennemi  crut  qu'il 
demandoit  grâce,  tomba  sur  lui  avec  impétuosité , 
mais  il  se  vit  arrêté  par  les  lances  des  Suisses;  leur 
armée  formoit  un  carré   oblong,  et  leurs  armes 
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étoienf  d^  lances,  des  hallebardes,  des  espadons  z 
leur  artillerie  jouoit  par  les  intervalles,  mais  celle 
de  lennemi  étant  dirigée  trop  hant,  fit  peu  d'effet. 
Charles  attaqua  cette  colonne ,  soutenue  par  six  mille 
cavaliers,  commandée  par  L.  de  Châteauguyon;  mais 
la  bravoure  des  Suisses  résista  à  ce  choc  impétueux  , 
et  le  combat  fut  très  meurtrier;  après  que  L.  de 
Châteauguyon  ,  l'oncle  du  comte  de  Romont  et 
nombre  de  seigneurs  eurent  été  tués ,  la  gendarme- 
rie de  laile  droite  fut  culbutée.  Vers  les  trois  heures 
du  soir  le  soleil  dissipa  les  brouillards.  Charles  voyant 
une  armée  sur  la  montagne ,  demanda  à  Bandolfe 
de  Stein  (i) ,  qui  par  trahison  avoit  été  fait  prison- 
nier :  «  Quel  est  ce  peuple  sauvage  que  je  vois,  sont- 
«  ce  encore  des  Suisses?  —  Ce  sont ,  Monseigneur, 
«  lui  répliqua  Stein ,  ces  guerriers  des  Alpes  qui  ont 
«  remporté  les  victoires  de  Morgarten ,  de  Sempach, 
«  c'est  le  brave  Waldmann  avec  les  Zuricois ,  Tschudi 
«  avec  les  montagnards  de  Claris.  »  Le  son  perçant 
de  la  corne  du  taureau  dTJri  et  de  celui  dTJnder- 
wald  ne  se  fit  point  entendre  sans  une  surprise 
mêlée  d'effroi  :  «  Que  deviendrons-nous ,  ce  peu  de 
«  monde  nous  a  déjà  tant  fatigués ,  »  disoit  Charles  , 
mais  reprenant  courage ,  il  parcourut  les  rangs  pour 


(i)  B.  de  Stein  fut  conduit  comme  prisonnier  devant  le 
cLâteau  de  Granson  ;  à  la  \ue  de  la  garnison  suisse ,  lea 
Bourgnignons  lui  jetèrent  une  corde  au  cou  et  la  sommè- 
rent de  se  rendre  ;  mais  de  Stein  la  conjura  de  ne  poiot 
lui  racheter  la  vie  par  une  telle  lâcketé. 
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ranimer  ses  soldats.  Les  Suisses  sortirent  de  tous 
côtés  du  bois  et  de  plusieurs  ravins  où  ils  navoient 
point  été  aperçus,  pour  attaquer  les  Bourguignons; 
ceux-ci  ne  purent  tenir ,  on  auroit  dit  qu'un  pouvoir 
invisible  les  avoit  frappés  de  terreur  ;  la  cavalerie 
ennemie  ayant  fait  un  déploiement  pour  forcer  les 
Suisses  à  changer  de  position ,  l'infanterie  le  prit 
pour  une  fuite ,  les  Suisses  profitèrent  de  cette  er- 
reur, et  la  victoire  qu'ils  remportèrent  tut  com- 
plète (i).  Charles  fit  beaucoup  d'efforts  pour  arrêter 
et  rallier  les  fuyards  ;  n'y  pouvant  réussir ,  le  déses- 
poir s'empara  de  lui ,  il  se  sauva  jusqu'à  Joigne  seule- 
ment avec  cinq  cavaliers ,  et  son  armée  se  retira  en 
désordre.  Les  vainqueurs  se  prosternèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  en  rendant  grâces  au  ciel  de 
leur  victoire  ,  ils  s'y  arrêtèrent  pendant  trois  jours. 
L'avoyer  N.  de  Scharnachthal,  le  plus  ancien  che- 
valier de  l'armée,  arma  chevaliers  les  chefs  qui 
s'étoient  le  plus  distingués  dans  cette  fameuse 
journée. 

Tout  le  camp  du  duc  Charles  fut  pris  par  les 

■ —  -    -  -    ■ 

(i)  Les  anciens  historiens  suisses  qui  racontent  les  cir- 
constances des  TÎctoîres  remportées  sur  le  duc  Charles  > 
quoique  connus  pour  des  auteurs  véridiques,  font  mention 
de  dispositions  militaires  qui  semblent  invraisemblables  ; 
mais  ce  doute  ne  faut-il  pas  Fatlribuer  aux  progrès  qu'a 
depuis  ce  temps  faits  la  tactique ,  et  principalement  à  l'art 
étonnant  avec  lequel  un  grand  génie  a  su  de  nos  jours  en- 
'  chaîner  la  victoire  par  des  combinaisons  aussi  sûres  que 
hardies  ? 
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Suisses  ;  des  inspecteurs  furent  nommés  sous  ser- 
ment pour  répartir  le  butin  avec  impartialité  ;  plu- 
sieurs milliers  de  chevaux ,  cent  quatre-Tingts  pièces 
de  canon  et  des  coulevrines,  des  arquebuses ,  des 
lances  et  d'autres  armes,  près  de  trois  cents  ton- 
neaux de  poudre ,  vingt-sept  bannières  et  nombre 
de  drapeaux ,  toutes  les  tentes ,  parmi  lesquelles  il 
j  en  avoit  de  très  riches  ;  grand  nombre  de  maga- 
sins d  étoffes  précieuses,  tombèrent  entre  les  mains 
des  vainqueurs ,  avec  la  chancellerie  où  se  trouvoît 
le  grand  sceau ,  le  chapeau  et  le  trône  ducal ,  l'écus- 
son  et  la  toison  d'or  du  duc ,  des  vaisselles  d  or  et 
d'argent ,  et  trois  diamants  dont  le  plus  gros ,  sons 
le  nom  de  Sanci ,  orna  dans  la  suite  la  couronne 
des  rois  de  France;  mais  tous  ces  riches  objets 
avoient  peu  de  valeur  pour  les  Suisses  d'alors.  Ar- 
rivés à  Granson ,  quel  fut  leur  désespoir  en  voyant 
l'affreux  spectacle  de  leurs  parents  et  de  leurs  corn- 
pagnons  d'armes  suspendus  aux  arbres  qui  environ^ 
noient  la  ville  ;  le  ressentiment  des  jeunes  guerriers 
de  Berne  et  de  Fribourg  fut  trop  excessif  pour  accor- 
der aucune  grâce  à  la  garnison  obligée  de  se  rendre. 
Les  cadavres  des  Suisses  furent  détachés  des  arbres 
et  remplacés  par  des  Bourguignons  ;  d'autres  furent 
conduits  sur  la  tour  la  plus  élevée ,  d'où  on  les  pré— 
cipita  sur  des  rochers  ;  rien  ne  put  fléchir  la  colère 
du  vainqueur ,  pas  même  les  sommes  considérables 
d'argent  qui  lui  furent  offertes  :  on  n'eut  compas- 
sion que. d'un  petit  nombre  de  jounes  gens  et  de 
vieillards. 
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Rozimboz  abandonna  Yaux-Marcus  avec  ses  sol- 
dats, et  se  sauva  pendant  la  nuit  par  des  sentiers 
écartés. 

La  plupart  des  Suisses  après  cette  campagne  glo- 
rieuse, retournèrent  au  sein  de  leurs  familles,  et 
reprirent  paisiblement  leurs  travaux  habituels. 

Sous  un  prétexte  spécieux,  Louis  xi  sétoit 
rendu  à  Lyon  pour  se  rapprocher  du  théâtre  de  la 
guerre ,  et  pour  se  trouver  plus  à  portée  de  profiter 
des  événements  ;  il  craignoit  que  les  Suisses  ne  fis- 
sent la  paix  ;  ou  ne  se  laissassent  engager  dans  une 
nouvelle  alliance  avec  le  duc.  Il  avoit  envoyé  dans 
leur  pays  ainsi  qu'en  Allemagne,  nombre  despions 
déguisés  en  pèlerins  et  en  artisans ,  pour  sonder  les 
dispositions  du  peuple.  La  bataille  de  Granson  le 
rassura ,  mais  il  eut  garde  de  faire  éclater  sa  joie  ; 
la  ville  de  Lyon  cependant  la  manifesta  publique- 
ment. Le  duc  Charles  envoya  à  Louis  xi  le  sieur  de 
Gontay  pour  lui  témoigner  ses  regrets  de  n  avoir  pu 
se  rendre  à  Auxerre,  mais  qu'il  comptoit  sur  son 
amitié.  Le  roi  y  répondit  par  de  belles  protestations, 
tandis  qu'il  prodiguoit  aux  Suisses  les  mêmes  assu- 
rances en  les  accompagnant  de  riches  présents.  Les 
députés  de  la  haute  et  basse  Ligue  étoient  assemblés 
à  Lucerne  pour  la  rédaction  d'un  code  militaire  ;  on 
y  régla  les  attributs  du  conseil  de  guerre ,  la  répar- 
tition du  butin  ,  tout  ce  qui  tient  à  la  discipline  des 
camps  ;  on  y  ordonna  de  respecter  l'âge ,  le  sexe  et 
les  églises;  on  défendit  rigoureusement  de  piller  et 
de  saccager  j  on  défendit  les  jurements  et  toute  es^ 
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pèce  de  jeux  comme  occasionnant  des  iqnerelles  ;  on 
arrêta  que  ceux  qui  prendroient  la  fuite  seroient 
taillés  en  pièces  sur  le  champ;  ou  s'ils  s'échappoient, 
poursuivis  comme  parjures  et  punis  de  mort;  on 
exigea  qu'un  jour  de  combat  on  ne  feroit  point 
grâce;  que  le  soldat  ne  quitteroit  point  son  ran^: 
«  Dieu  dans  le  cœur ,  et  les  yeux  sur  l'ennemi  ponr 
«le  frapper  en  face.»  Charles  quoique  en  proie  à 
son  humeur  sombre  et  à  ses  noirs  chagrins ,  résolnt 
de  continuer  la  guerre  et  de  braver  la  destinée;  le 
sixième  homme  de  ses  états  fut  conscrit ,.  et  le 
sixième  denier  fut  levé  ;  les  cloches  des  églises  ser- 
virent à  fondre  des  canons ,  le  peuple  en  murmura; 
les  grands  regardèrent  la  fermeté  dont  Charles  se 
glorifioit,  comme  une  opiniâtreté  funeste  qui  le 
précipiteroit  dans  labîme.  Le  di^c  rentra  en  cam- 
pagne avec  une  armée ,  qui  suivant  les  historiens 
du  temps,  montoit  à  soixante  mille  hommes;  elle 
étoit  composée  de  plusieurs  nations ,  distinguées  par 
leurs  langues,  leurs  armes  et  leurs  qualités  mili- 
taires ;  la  garde  anglaise  magnifiquement  équipée 
et  montée  sur  des  chevaux  superbes ,  étoit  l'élite  de 
Farmée  :  les  Brabançons  et  les  Picards  formoient 
deux  corps  distingués ,  les  Lombards  un  autre:  Ve- 
nise y  avoit  aussi  envoyé  des  troupes  et  de  l'argent. 
L'armée  de  Charles  passa  par  I^igné  et  Orbe  pour 
se  rendre  à  Lausanne ,  elle  ruina  tout  te  pays ,  et 
ne  laissa  d'autre  choix  aux  malheureux  habitants 
que  la  misère  ou  la  mort.  Des  Lombards  au  nonabre 
de  quatre  mille  défilèrent  par  la  vallée  d'Aost;  les 
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Valaisans  qui  les  attendoient  sur  le  mont  Saint-» 
Bernard  les  attaquèrent,  leur  tuèrent  quinze  cents 
hommes,  le  reste  fut  dispersé  ou  fait  prisonnier; 
et  Antoine  d'Orly  qui  s  etoit  présenté  avec  quatre 
mille  Savoyards ,  fut  défait  par  les  Fribourgeois.  Le 
duc  Charles  ayant  rassemblé  les  différents  corps  de 
son  armée ,  parut  contempler  un  moment  avec  com- 
plaisance de  si  imposantes  forces  ;  mais  bientôt 
après ,  on  remarqua  qu'il  avoit  lair  égaré ,  le  visage 
pâle  et  la  voix  altérée  :  rongé  par  le  dépit  et  la  co-> 
1ère ,  il  avoit  dédaigné  les  conseils  de  ses  plus  fidèles 
serviteurs ,  et  donné  sa  confiance  aux  flatteurs  ita- 
liens dont  il  étoit  entouré  ;  il  avoit  eu  la  foiblesse 
de  consulter  des  astrologues ,  et  pressentoit  l'avenir 
avec  effroi.  Du  haut  d'une  tribune  élevée  il  adressa 
ce  discours  à  son  armée  :  «  Vaillants  guerriers  ,  si  la 
«  fortune  nous  a  trahis  une  fois ,  elle  nous  a  souvent 
«  couronnés  de  succès;  vous  avez  affermi  mon  beau- 
«  frère  sur  le  trône  d'Angleterre ,  vous  avez  conquis 
a  la  Lorraine  et  fait  trembler  le  roi  de  France ,  vos 
«  armes  me  vengeront  de  ces  vilains  insolents  ;  ne 
«  leur  ayant  fait  aucun  m^l ,  ils  ont  commencé  la 
«  guerre ,  assassmé  mon  bailli  ÏELaggenbach ,  com- 
«  mis  des  horreuri;  dans  mes  états  ;  par  Saint  George 
«  vengeons  la  dignité  de  la  Bourgogne ,  la  mémoire 
«  de  nos  ancêtres^^et  notre  honneur  5  les  villes  con- 

«  quises  (i)  seront  la  récompense  de  mes  amis ,  les 

>■"-'  .1  ■■  i  .1.1    ..il        .   i. . I ,  I  ■■■,  .1  ■■■■   ■         

(i)  On  promit  à  lolaude  la  ville  de  Fribourg  ,  et  celle 
de  Berne  au  comte  de  Romont« 
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«  châteaux  et  les  maisons  seront  distribués  entre  mes 
«  braves  guerriers ,  et  tout  ce  que  les  traîtres  m*ayoien  t 
«  pris  à  la  bataille  de  Granson  sera  abandonné  à  l'ar* 
«  mée  ;  par  Saint  George ,  marchons  et  yengeons- 
R  nous.  »  L  air  retentit  des  cris  de  vive  Charles ,  vive 
la  Bourgogne ,  et  l'armée  marcha  en  avant  pour  faire 
le  siège  de  Morat. 

Le  sénat  de  Berne  avoit  fait  de  grands  prépara* 
tifs  et  toutes  les  dispositions  qu  exigeoit  le  péril 
imminent  dont  la  patrie  se  voyoit  menacée.  Adrien 
de  Bubenberg  ftit  ra*ppelé  ;  ses  concitoyens  rendi- 
rent ce  juste  hommage  à  ses  grands  talents  et  à  sa 
haute  sagesse.  Il  oublia  leur  injustice,  quitta  les 
douceurs  du  repos  et  de  la  vie  champêtre ,  et  alla 
défendre  la  ville  de  Morat.  Dans  le  choix  qu'on  fit 
•des  guerriers ,  on  sépara  les  amis  et  les  parents , 
plaçant  les  uns  dans  la  ville  assiégée ,  et  les  autres 
dans  le  corps  qui  devoit  combattre  les  assiégeans  : 
on  voulut  renforcer  l'amour  de  la  patrie  par  tous 
les  sentiments  de  l'amitié  et  de  la  piété  fraternelle. 
Bubenberg  conduisit  à  Morat  quinze  cents  Bernois 
et  quatre-vingts  hommes  de  Fribourg.  J.  Wald- 
mann  commandoit  dans  cette  dernière  ville  ;  il  j 
avoit  conduit  mille  Zuricois  :  cet  excellent  guerrier 
étoit  renommé  par  la  discipline  sévère  qu'il  avoit 
établie  dans  l'armée ,  par  le  talent  d'animer  le  cou* 
rage  du  soldat ,  et  d'inspirer  à  la  valeur  tout  l'en-» 
thousiasme  d'un  sentiment  religieux.  A  Morat,  Bu- 
benberg promulgua  l'ordre  que  toute  insinuation 
de  se  rendre  seroit  punie  de  mort^  et  permit  aux 
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soldatiâ  de  venger  une  pareille  trahison  sur  leurs 
officiers  et  sur  lui-même ,  s'ils  s'en  rendoient  cou- 
pables; tous,  la  garnison  et  les  habitants,  prirent 
l'engagement  par  serment  de  défendre  cette  ville 
au  prix  de  leurs  biens  et  de  leur  vie. 

Le  sénat  de  Berne  avoit  représenté  à  Louis  xi 
que  son  devoir  et  l'intérêt  de  ses  états  exigeoient  de 
lui  d'occuper  la  Savoie  ;  mais  comme  le  roi  crai- 
gnoit  de  distraire  le  duc  Charles  de  la  guerre  contre 
les  Suisses ,  dans  laquelle  il  ne  doutoit  pas  qu'il  ne 
succomberoit ,  il  resta  tranquille.  L'Autriche ,  la 
basse  Ligue ,  la  ville  de  Strasbourg ,  furent  égale- 
ment sollicitées  d'envoyer  à  leurs  amis  et  alliés  de 
Berne  le  secours  promis ,  en  observant  qu'ils  parla- 
geroient  infailliblement  leur  malheur.  Les  cantons 
démocrates  ne  mirent  aucune  importance  à  la  con- 
servation de  Morat,  ils  refusèrent  au  sénat  de 
Berne  d'envoyer  leurs  contingents ,  alléguant  «  que 
«  cette  ville  n'étoit  point  comprise  dans  la  Confédé- 
«  ration  ;  qu'on  y  parloit  une  langue  étrangère  ; 
«  que  le  Jura  étoit  la  limite  naturelle  de  la  Suisse.  » 
Ces  peuples  croyoient-ils  qu'il  étoit  impossible  à 
l'ennemi  de  franchir  les  Hautes  -  Alpes  ?  ou  ajou- 
toient  -  ils  tout  bonnement  croyance  aux  insinua- 
tions d'Iolande,  que  Berne  abuseroit  de  leur  bonne 
foi  et  de  leurs  armes  pour  s'agrandir  ?  Par  des  dé- 
putations  et  par  des  lettres  le  sénat  représenta  à  ces 
fédérés  ,  «  que  Morat  étoit  le  rempart  de  leur  ville  ; 
«  que  si  on  Tabandonnoit ,  on  verroit  au  sein  de  la 
«  Suisse  une  guerre  bien  plus  dangereuse  à  soute- 
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«  nir.  On  leur  rappeloit  la  victoire  de  Laupen,  Tim' 
«portance  de  Tunion  fédérale ,  la  fidélité  avec  la- 
«  quelle ,  jusqu'à  ce  jour ,  elle  avoit  été  observée.  » 
Zurich  et  Lucerne  appuyèrent  ces  fortes  raisons  ;  le 
Secours  demandé  fut  enfin  accordé  avec  la  plus  cou- 
rageuse énergie  et  la  plus  franche  loyauté.  Depuis 
les  glaciers  des  Alpes  jusqu'aux  bords  du  Rhin , 
tous  les  fédérés  se  mirent  sous  les  armes  ;  Uri  en- 
Toya  sa  bannière  par  le  chemin  le  plus  court  mais  le 
plus  pénible,  celles  d'Underwald  et  de  Lucerne 
traversèrent  les  sentiers  des  cimes  des  Alpes  pour 
se  rendre  plus  promptement  à  Berne.  Le  comte 
de  Gruyère,  les  pays  de  Gessenay,  de  Thun ,  de 
Bienne ,  les  villes  et  la  noblesse  de  l'Argovie ,  Baie , 
Saint-Gall,  Schaffouse  et  Appenzell ,  larchiduc  et 
les  villes  de  l'Alsace  envoyèrent  des  corps  plus  ou 
moins  considérables  à  l'armée  des  confédérés.  Le 
duc  René  y  arriva  la  veille  de  la  grande  journée  de 
Morat;  ce  jeune  prince  étoit  d'un  extérieur  noble 
et  simple,  aussi  bon  que  courageux;  il  se  distin- 
guoit»  également  par  les  qualités  de  l'esprit  ;  il  étoit 
prudent  judicieux  et  très  instruit,  il  aimoit  les 
Suisses  et  en  étoit  aimé.  Il  avoit  quitté  la  France  et 
sa  mère  désolée,  accompagné  de  quelques  servi- 
teurs fidèles ,  qui  lui  servirent  d'escorte  ;  on  lui 
envoya  des  cavaliers  suisses  jusques  à  Strasbourg , 
et  partout  où  il  passa,  on  lui  rendit  ces  témoignages 
d'égard  et  d'intéset ,  qui  consolent  une  ame  élevée , 
réduite  à  lutter  contre  la  fortune.  A  Morat  les  portes 
ne  furent  jamais  fermées ,  la  garnison  campoit  sur 
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les  remparts; le ':2 3  mai  la  {)lace  fut  cernée  par  les 
ennemis ,  mais  dans  ce  terrain  resserré  leur  armée 
étant  gênée  s'étendit  jusquau-delà  d'Avenches.  La 
place  défendue  par  des  tours  et  des  bastions  nou- 
vellement construits  ^fut  canonnée  très  vivement,  un 
mur  s  écroula  ,  les  ennemis  entrèrent  par  la  brèche , 
mais  furent  repoussés  avec  une  perte  de  sept  cents 
hommes  ;  ni  les  cris  des  assiégeants ,  ni  le  bruit  de 
leurs  armes ,  ni  leur  effrayante  musique ,  ne  purent 
en  imposer  aux  assié.gés  pendant  1  attaque  ;  l'ordre 
et  le  calme  régnèrent  toujours  dans  la  ville ,  chacun 
resta  ferme  à  son  poste  et  fit  son  devoir.  A  Berne  le 
sénat  siégeoit  jour  et  nuit,  recevoit  très  souvent 
des  avis  de  Morat,  qu'on  lui  faisoit  parvenir  par 
de  petits  bateaux  qui  échappoient  à  la  vigilance  de 
l'ennemi.  Bubenberg  rassura  le  sénat  sur  le  sort  de 
la  place  :  «■  Aussi  long-temps,  disoit»il, qu'un  de  nous 
«  respirera ,  la  place  sera  défendue ,  nous  saurons  la 
«  maintenir  jusques  à  l'arrivée  des  confédérés ,  et 
K  nous  les  attendons  avec  confianc^.  »  Le  duc  ordonna 
d'aller  brûler  les  ponts  de  la  Sane  près  de  Laupen 
et  de  Gumen ,  pour  arrêter  lès  S^lNes  qui  se  ren- 
doient  à  Morat;  les  troupes  qui  les  gardoient  avec 
un  secours  que  leur  amena  un  curé  des  environs, 
repoussèrent  les  ennemis.  ^ 

Charles  furieux  de.  ce  que  cette  petite  ville  osoit 
lui  résister,  ordonna  l'assaut^  ni  le  nombre  des  as- 
siégeants ,  ni  le  ravage  qu'avoit  causé  le  feu  de  leur 
artillerie,  n'ébranlèrent  un  instant  la  résolution  des 
assiégés }  Bubenberg  partout  présent  inspira  son 
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héroïsme  à  ses  compagnons  d'armes  ;  la  grande  pen« 
sée  de  la  patrie  leur  fit  affronter  tous  les  dangers  : 
après  trois  heures  de  combat  l'ennemi  fut  forcé  de 
se  retirer  avec  perte  de  mille  hommes.  Waldmann 
pressa  le  départ  de  la  bannière  de  Zurich  ;  il  fit  au 
conseil  le  tableau  du  siège  de  Morat,  des  assauts 
repoussés  et  de  l'ardeur  des  Bernois  d  aller  à  l'en- 
nemi :  «  Si  vous  arrivez  trop  tard ,  il  en  résultexa 
«  pour  la  patrie  de  grands  mallieui-s  ;  quoique  l'en* 
tt  nemi  soit  trois  fois  plus  nombreux  qu'à  Granson, 
«avec  l'aide  de  Dieu  il  n'échappera  point  à  nos 
«  glaives ,  soyez  assurés  que  nous  nous  couvrirons 
«  de  çloire.  >  Jean  de  Landenberg  se  mit  en  marche 
le  i8  juin  avec  trois  mille  Zuricois ,  A.  de  Hohensax 
avec  deux  mille  hommes  tirés  de  l'Argovie  et  de  la 
Thurgovie.  Waldmann  s'étoit  rendu  à  Berne  pour 
prendre  le  commandement  de  ces  troupes,  elles 
étoient  épuisées  de  fatigue  ;  il  leur  permit  quelques 
heures  de  repos ,  mais  à  dix  heures  du  soir  ils  quit- 
tèrent la  ville  :  les  rues  atoient  été  éclairées,  on  j 
avoit  servi  abondamment  des  rafraîchissements, 
les  habitants  l^l^ongédièrent  avec  ces  vives  émo- 
tions que  fait  éprouver  l'approche  d'une  journée 
qui  va  décider  du  sort  de  tout  un  peuple.  L'armée 
arriva  à  Gumen  à  l'aube  du  jour,  on  fit  halte  pour 
célébrer  matines.  Waldmann  ayant  joint  l'armée 
des  confédérés  fort^  de  trentenjuatre  mille  hommes  » 
ordonna  sur  le  champ  des  dispositions,  où  l'on 
reconnut  la  supériorité  de  ses  talents  :  il  tira  parti 
de  Tinégalité  du  terrain  et  d'un  grand  bois  de 
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hêtre  ;  il  détacha  un  corps  considérable  pour  tenir 
enftéchec  le  comte  de  Romont  qui  avoit  pris  sa  posi- 
tion entre  les  deux  lacs.  Jean  de  Hallwyl,  noble  Ber- 
nois, d'une  valeur  et  d'une  expérience  éprouvée , 
conduisit  Tavant-garde  avec  Fegeli  et  Weppingen  de 
Fribourg ,  la  cavalerie «couvroit  les  flancs;  le  duc 
Bené  étoit  à  la  tête  des  halabardiers  et  des  coule- 
vriniers.  Waldmann  avec  le  chevalier  Herter  com- 
mandoit  le  centre  de  larmée,  c'étoient  les  bannières 
de  la  haute  et  basse  Ligue ,  masse  pesante ,  armée  de 
haches  et  de  hallebatdes  :  sur  les  flancs  il  y  avoit 
deux  mille  hommes  armés  de  longues  piques.  Le 
vieillard  G.  de  Hertenstein  de  Lucerne ,  commanda 
la  réserve ,  destinée  à  soutenir  le  combat.  Le  ciel 
étoit  couvert  de  sombres  nuages ,  et  une  forte  pluie 
laissoit  à  peine  distinguer  les  dispositions  de  len- 
nemi.  L'armée  de  Charles  en  ordre  de  bataille  atten- 
doit  les  Suisses ,  il  avoit  placé  son  artillerie  derrière 
une  grande  haie  et  un  fossé  large  et  profond.  Hall- 
v^l  harangua  ainsi  le  corps  qu'il  commandoit  : 
tt  Très  chers  et  braves  alliés ,  voici  devant  vous  les 
«  hommes  qui  ont  assassiné  nos  frères  à  Brie  et  à 
«(Granson;  dans  leurs  jeux  à  Lausanne  ils  ont,  osé 
«  tirer  au  sort  nos  propriétés ,  nos  femmes  et  nos  en- 
«  fants  ;  nous  allons  combattre  pour  tout  ce  que  nous 
R  avons  de  plus  cher ,  nos  familles  et  notre  liberté, 
ti  Les  ei^nemis  sont  en  grand  nombre ,  mais  rappelez- 
«vous  qu'à  ce  même  jour,  il  y  a  cent  trente-sept 
H  ans ,  nos  ancêtres  ont  remporté  la  victoire  de  Lau- 
«  pen  j  le  même  Dieu  nous  protège,  le^  même  cou- 
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«rage  nous  anime.»  Pendant  quil  parloit  encore ^ 
le  soleil  dissipa  le  nuage  :  «  Voyez ,  dit-il ,  le  fiel 
o  s'éclaircir ,  il  nous  promet  la  victoire ,  souvenez- 
«  vous  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants  ;  et  vous 
«  jeunes  gens, pensez  à  vos  épouses ,  et  ne  permettez 
«  pas  qu'elles  deviennent  la  proie  des  Bourguignons  : 
«  braves ,  en  avant.  »  Déjà  l  on  s'étoit  avancé ,  que  le 
chevalier  Herter  proposa  de  faire  une  barricade  pour 
se  mettre  à  couvert  de  la  cavalerie  ennemie,  on 
n'osoit  le  contredire  ;  F.  Keller  de  Zurich  ,  seul 
s  y  opposa:  «De  telles  précautions  netoient  pas  à. 
«  lusage  de  nos  ancêtres  ;  confions-nous  à  nos  bras 
«  courageux ,  que  tous  ceux  qui  désirent  de  combattre 
te  marchent  avec  nous.  »  Les  armées  furent  en  pré- 
sence pendant  plusieurs  heures ,  les  Bourguignons 
ne  quittèrent  point  leur  position ,  croyant  que  les 
Suisses  n'oseroient  les  y  attaquer;  mais  Hallviryl  len- 
treprit,  lartillerie  des  ennemis  l'inquiéta  d'abord 
vivement,  et  leur  cavalerie  en  vint  aux  prises  avec  * 
celle  des  alliés  :  le  duc  René  alloit  succomber ,  lors- 
que  Hallwyl  fit  un  mouvement  pour  prendre  l'en- 
nemi par  les  flancs  ,  et  sauva  le  jeune  prince.  Le 
chef  de  f  artillerie  des  Bourguignons  ayant  été  tué , 
cette  mort  jeta  le  désordre  dajis  le  corps  qu'il  com<» 
mandoit  ;  Hallwyl  en  sut  profiter ,  poussa  jusqu'au 
fossé  ,  le  franchit,  s'empara  des  batteries  et  dirigea 
les  canons  contre  l'ennemi  ;  après  ce  premier  suc- 
cès ,  il  se  porta  avec  les  comtes  de  Gruyère  et  de 
Thierstein  sur  la  hauteur  de  Courgévaux  pour  en 
déloger  l'ennemi ,  et  y  réussit.  Waldmann  livra  un 
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combat  opiniâtre  au  duc  Charles ,  dont  Tarniée  ne 
put  résister  au  torrent  impétueux  des  Suisses  ;  le 
duc  de  Somerset,  à  la  tête  des  gardes  angloises  et  de 
celles  du  duc ,  avoit  déjà  repoussé  la  cavalerie  des 
comtes  de  Gruyère  et  de  Thierstein ,  lorsque  lui- 
même  fut  renversé  dun  coup  mortel  et.  que  ces 
gardes  reçurent  l'ordre  de  couvrir  la  retraite  de  l'in- 
fanterie. Bubenberg  avoit  attaqué  et  repoussé  les 
Lombards  qui  dévoient  observer  la  garnison  ;  dès  ce 
moment  la  déroute  des  Bourguignons  fut  complète  ; 
il  n*y  avoit  plus  ni  ordre  ni  commandement,  et 
Charles  escorté  d  abord  de  trois  mille  cavaliers,  n  ei^ 
avoit  plus  que  trente  autour  de  lui  lorsqu'il  arriva  à 
Morges.  Les  Suisses  poursuivirent  les  ennemis  sans 
faire  de  quartier,  s'écriant  au  milieu  du  carnage: 
«  C'est  Brie  et  Granson  que  nous  vengeons.  »  Depuis 
Morat  jusqu'à  une  lieue  au-delà  d'Âvenches ,  la  terre 
étoit  jonchée  de  morts;  les  cuirassiers  et  les  Lom- 
bards poussés  jusqu'aux  bords  du  lac  s'enfoncèrent 
dans  le  terrain  vaseux  '  qui  l'entoure  ; .  un  grand 
nombre  fut  noyé  en  voulant  se  sauver  à  la  nage  :  on 
estima  le  nombre  ^es  morts  à  quinze  cents  nobjjes 
et  à  quinze  mille  soldats  ;  la  perte  des  fédérés  ne  fut' 
pas  considérable,  on  ne  la  porte  pas  à  plus  de  cinq 
cents  hommes.  Les  Suisses  croyant  que  le  comte  de 
Romont  pourroit  tomber  sur  le  dos  de  l'armée, 
abandonnèrent  leur  poursuite  pour  aller  l'attaquer; 
mais  le  eomte  ayant  apprisi  la  défaite  de  la  grande 
armée,  se  retira  avec  précipitation  vers  Estavayer, 
où  il  fut  atteint  par  les  Suisses,  et  ce  corps  fut  égale* 
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ment  dispersé.  Le  butin  qu'on  trouva  fut  immense^ 
quelques  centaines  de  drapeaux ,  presque  tous  les 
canons ,  les  tentes ,  la  caisse  militaire  et  beaucoup 
d'objets  précieux  :  on  fit  présent  au  duc  René  de  la 
superbe  tente  du  duc  et  de  beaucoup  d'armes. 

Les  ennemis  s'étant  partout  éloignés ,  les  Suisses 
rassemblés  sur  le  champ  de  bataille,  se  proster- 
nèrent devant  TÉtre  qui  dispose  des  victoires  pour 
lui  en  rendre  grâce.  On  y  éleva  un  monument  simple 
à  la  mémoire  de  cette  journée  ;  c'étoit  une  chapelle 
où  on  déposa  les  ossements  des  vaincus.  De  nos 
jours  elle  a  été  démolie ,  mais  l'histoire  n'en  conser- 
vera  pas  moins  aux  siècles  à  venir ,  la  mémoire  de 
cette  glorieuse  journée. 

Des  courriers  partirent  pour  toutes  les  villes  et 
tous  les  pays  de  la  fédération ,  pour  annoncer  que 
la  patrie  avoit  été  sauvée  à  Morat;  on  publia  au 
son  des  cloches  les  étonnants  résultats  de  cette 
victoire. 

Louis  XI  avoit  ordonné  des  relais  jusqu'à  Lyon , 
pour  servir  au  courrier  porteur  de  la  nouvelle  de  la 
bataille ,  qui  fut  récompensé  très  généreusement. 

Le  sénat  de  Berne  dans  Une  lettre  énergique , 
assura  l'armée  de  sa  reconnoissance  et  de  son  admi- 
ration ,  il  ajouta  :  «  Que  rien  ne  manquoit  plus  au 
«  bonheur  de  la  patrie  que  la  paix;  c'est  pour  i'as- 
«  surer  que  nous  continuerons  la  guerre ,  car  ce  d  est 
«  que  par  la  terreur  de  nos  armes  que  nous  pourrons 
«  la  rendre  durable  ;  n'oubliez  pas  les  attentats  de  la 
«  Savoie  et  la  perfidie  de  Genève.  » 
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Le  manque  de  subsistances  força  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  des  confédérés  de  s'en  retourner  ; 
le  corps  de  G.  de  Herstenstein  fut  suivi  par  celui 
de  Hallwyl  ;  ensuite  celui  de  Waldmarin  se  mit  en 
marche ,  emportant  les  trophées  de  la  victoire.  Le 
jeune  fils  de  Tavoyer  Scharnachthal ,  à  la  tête  de  la 
jeunesse  de  Berne  reçut  les  vainqueurs  à  Bumplez  : 
ces  enfants ,  à  qui  Ton  avoit  dit ,  que  ces  vaillants 
guerriers  avoient  sauvé  la  patrie ,  exprimèrent  la  re- 
connoissance  publique  avec  une  naïveté  touchante , 
en  promettant  d'imiter  l'exemple  des  vertus  dont 
leurs  jeunes  cœurs  se  sentoient  si  vivement  frappés. 
Berne  leur  donna  des  festins  somptueux  ;  et  pen- 
dant plusieurs  jours  on  s'abandonna  à  toute  la  joie 
que  peuvent  inspirer  dé  si  brillants  succès.  Une 
armée  de  douze  mille  Suisses  envahit  le  pays  de 
Vaud  :  à  Moudon  elle  vit  arriver  des  envoyés  du  roi 
de  France ,  de  la  duchesse  de  Savoie  et  de  la  ville  de 
Genève ,  pour  solliciter  de  se  prêter  à  un  congrès  de 
pacification. 

Le  duc  René  engagea  un  corps  de  jeunes  Suisses , 
pour  reconquérir  la  Lorraine.  Charles  s'étant  arrêté 
à  la  petite  ville  de  Gex ,  le  comte  de  Romont  s'y 
rendit.  Il  vit  ce  prince  si  cruellement  trompé  dans 
ses  folles  espérances ,  se  livrer  au  plus  sombre  dé- 
sespoir ;  les  sens  fatigués  par  de  longues  insomnies 
et  son  profond  chagrin ,  il  s'assoupissoit  souvent  ; 
mais  en  se  réveillant  il  frappoit  du  pied ,  s'arrachoit 
les  cheveux  ;  pendant  plusieurs  jours  il  laissa  croître 
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sa  barbe,  refusa  de  prendre  de  la  nourriture,  et 
éloigna  de  lui  les  hommes  qui  lui  étoient  le  plus 
attachés;  il  tâcha  d'écarter  de  son  esprit  toutes  idées 
religieuses:  les  médecins  cherch^^nt  en  Tain  les 
moyens  de  calmer  l'extrême  agitation  de  ses  sens. 
Il  apprit  que  la  duchesse  lolande  avoit  envoyé, 
après  la  dernière  bataille ,  son  chambellan  Montigny 
auprès  de  Louis  xi  ;  se  souvenant  que  ses  assurances 
d'amitié  et  ses  belles  promesses  l'avoient  entraîné 
dans  cette  guerre ,  il  la  soupçonna  de  perfidie.  Lors- 
qu  elle  se  fut  rendue  à  Gex  pour  le  voir  et  le  con- 
soler ,  il  voulut  l'engager  à  l'accompagner  avec  ses 
fils  en  Bourgogne,  pour  se  soustraire  aux  dangers 
auxquels  elle  et  ses  enfants  se  trouvoient  exposes 
par  le  voisinage  de  la  Suisse.  lolande  s'en  excusa,  en 
disant ,  «  Ce  que  l'amie  désireroit  n'est  point  permis 
«  à  la  régente ,  que  la  ville  de  Genève ,  le  fort  Mont- 
ce  mélian  et  ses  fidèles  Savoyards  la  défendroient  > 
lolande  en  retournant  à  Genève  fat  enlevée  par 
ordre  du  duc ,  avec  sa  suite  et  son  fils  le  prince 
Charles ,  et  conduits  par  Olivier  La  Marche ,  maré- 
chal de  la  cour ,  à  Rouvre ,  château  situé  près  de 
Dijon,  où  elle  fut  traitée  avec  les  égards  dus  à  son 
rang.  G.  Rivarol,  précepteur  des  princes  au  moment 
de  l'enlèvement  de  U  duchesse ,  cacha  le  jeune  Phi- 
libert dans  un  champ  voisin  ;  et  L,  de  Villette  prit 
la  faite  avec  le  prince  Jacob^Louis.  Charles  farieux 
de  ce  que  Philibert  lui  avoit  échappé,  et  l'imputant 
^la  négligence  du  maréchal ,  le  menaça  de  la  moTt 
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Cet  événement  engagea  Louis  xi. à. s'emparer  de 
Chambéri  et  du  fort  Montmélian ,  et  à  faire  con- 
duire les  jeunes  princes  à  Paris. 

Charles  de  retour  en  Bourgogne  convoqua  les 
états  à  Salins;  dans  le  discours  qu'il  leur  adressa, 
ce  prince  essaya  de  justifier  la  guerre  entreprise 
contre  les  Suisses;  il  prétendit,  que,  «Thonneur 
.«et  le  devoir  exigeoient  de  la  continuer  avec  vi- 
«  gueur  ;  ce  seroit  se  couvrir  de  honte  que  de  flé- 
«  chir:  on  maîtrise  la  fortune  par  la  fermeté  ;  voyez 
«  les  Romains,  après  la  défaite  de  Cannes,  ils  rem- 
«  portèrent  la  victoire  de  Zama.  Tout  m'invite  à  les 
«  imiter,  mon  sang  royal,  la  puissance  de  mes  états, 
«  la  renommée  des  anciens  Bourguignons  que  Rome 
«  na  pu  subjuguer,  mes  courageux  et  fidèles  sujets 
«de  la  Belgique,  l'exemple  de  mes  vaillants  aïeux 
«  et  de  mon  père;  jusqu'à  présent  la  gloire  de  vos 
«  armes  sut  en  imposer  au  roi  de  France ,  vous  avez 
«  puni  les  rebelles  et  détruit  Liège.  »  Il  termina  le 
discours  par  exiger  une  levée  de  quarante  mille, 
hommes  et  l'impôt  du  quatrième  denier.  Les  états 
sollicitèrent  du  temps  pour  prendre  ces  demandes 
en  délibération  ;  mais  le  lendemain  Charles  se  ren- 
dit aux  états ,  il  avoit  prévu  leur  résolution.  Le  sen- 
timent pénible  produit  par  les  mauvais  succès ,  ne 
dispose  point  les  peuples  à  se  prêter  aux  sacrifices 
qu'exige  Tambition  des  princes.  Livré  à  de  noirs 
chagrins  ,  il  les  exhala  devant  l'assemblée  :  «  J'ai 
«  quitté ,  dit-il ,  une  nation  généreuse  pour  vous  sau- 
A  vej  d^rinsolente  audacç  des  Suisses ,  si  vous  mé- 
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«  connoitfez  la  magnanimité  de  mes  intentions,  ja 
«  retoiûmerai  dans  les  Pays-Bas ,  vous  abandonnant 
«  à  votre  sort;  les  Suisses  viendront  s'emparer  de  la 
«  Bourgogne ,  vous  serez  couverts  de  honte  et  d  op- 
«probre,  et  vous  recueillerez  les  fruits  amers  de 
«  votre  désobéissance  et  de  votre  lâcheté.  ^  L'orateur 
prit  la  parole  :  «  La  chaleur  de  votre  grande  ame  ne 
«  vous  permet  pas,  Monseigneur,  de  voiries  maux 

•  dont  le  pays  est  accablé.  La  fleur  de  la  noblesse , 
«  une  nombreuse  armée  ont  été  immolées  ;  tous  nos 
«  moyens  ont  été  épuisés ,  l'agriculture  et  le  com- 
«  merce  sont  ruinés,  la  prospérité  anéantie  ;  le  pays 
«  n'offre  partout  que  l'aspect  désolant  de  la  famine 
«  et  de  la  misère  ;  vous  nous  rappelez  ce  que  nous 
«  devons  à  votre  père ,  de  glorieuse  mémoire  ;  ah  ! 
«  nous  n'avons  pas  oublié  que  sa  première  pensée  fut 
«  toujours  le  bonheur  de  ses  sujets.  La  maison  de 
«  Bourgogne  est  assez  puissante  pour  se  passer  de 
«  conquêtes  ;  les  Suisses  sont  sans  ambition ,  il  n'est 
«  point  déshonorant  de  faire  la  paix  avec  eux  ;  il  ne 
«  reste  au  duché  que  trois  mille  hommes  pour  sa 

*  défense.  »  Le  duc  écouta  ce  discours  avec  une  feinte 
modération,  il  sut  contenir  sa  colère,  mais  il  sj 
livra  bientôt  après  dans  une  lettre  adressée  à  son 
conseil  des  Pays-Bas ,  où  il  dit  :  «  Que  s'il  avoit  es- 
il  suyé  quelque  échec  contre  les  Allemands ,  il  falloit 
«  l'attribuer  à  la  lâcheté  des  Picards  ;  que  les  sujets 
«de  la  Belgique  ne  moatroient  plus  ni  honneur, 
«ni  attachement  pour  sa  personne;  qu'ils  étoient 
«  pleins  d'astuce  et  d'envie  ;  que  la  Bourgogne  ëtoit 
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«résolue  de  se  défendre  avec  ses  propres  forces, 
«  pour  le  mettre  en  état  de  faire  la  guerre  ailleurs 
«  avec  plus  d  énergie.  Non  ,  ajoutoit-il ,  vous  ne 
«  m'envierez  pas  la  gloire  des  victoires  qui  m  at- 
«  tendent;' afin  de  l'assurer,  j'ordonne,  sous  peine 
«  de  disgrâce  et  d  une  punition  sévère  aux  seigneurs 
*  des  fiefs  et  arrière- fiefs ,  aux  cavaliers  et  à  tous  les 
«  homnfes  capables  de  porter  les  armes ,  de  se  tenir 
«  prêts  à  marcher  pour  aller  défendre  le  duché  de 
«  Lorraine.  »  — Le  duc  obtint  des  princes  dltalieun 
secours  de  Lombards,  moyennant  une  forte  somme 
d'argent. 

Une  diète  s'étoit  assemblée  à  Fribourg,  les  héros 
de  Morat  s'y  rendirent  en  qualité  de  députés  de 
leurs  cantons  :  on  y  vit  les  envoyés  de  la  basse  Ligue , 
de  l'électeur  Palatin  ,  ceux  de  Mayence  et  de  Trêves  ; 
les  évéques  de  Bàle, de  Strasltourg,  de  Genève,  de 
Grenoble  et  du  Valais  ;  le  duc  René  accompagné  de 
ses  amis,  les  comtes  de  Bitsch  et  de  Linanges,  le 
comte  de  Gruyère,  en  qualité  d'ambassadeur  de 
France,  Louis  de  Bourbon,  prince  légitimé,  grand 
amiral ,  gendre  du  roi.  Mais  pouvoit-on  espérer  que 
cette  diète  apaiseroit  tant  de  passions,  et  concilie-» 
roit  tant  d'intérêts  opposés  ?  # 

L'ambassadeur  de  France  assura  les  héms  de 
Morat,  que  leurs  hauts  exploits  avoient  inspiré  an 
roi  une  grande  admiration ,  qu'il  desiroit  les  voir  à 
la  cour.  Ensuite  il  leur  proposa  de  faire  la  conquête 
de  la  Bourgogne,  et  d'occuper  la  ville  de  Genève , 
tandis  que  le  roi  avec  toutes  ses  forces  attaqueroit* 


les  Pays-Bas.  Les  députés  trouvant  peu  politique 
d  anéantir  la  maison  de  Bourgogne  pour  élever  en- 
core plus  haut  la  puissance  de  la  France ,  représen- 
lèrent  à  l'ambassadeur  que  les  grands  préparatifs  de 
Charles  les  obligeoient  de  ne  s  occuper  que  de  la 
défense  de  leur  propre  pays,  dépourvus  comme  ils 
1  etoient  des  moyens  de  porter  la  guerre  loin  de 
leurs  frontières  ;  que  depuis  quelque  temps  le  roi 
malgré  ses  promesses  positives  laissoit  en  retard  la 
paiement  dès  subsides;  qu'ils  abandonnoient  à  la 
prudence  du  .roi ,  de  choisir  le  moment  d'envahir 
la  Flandre  et  d'occuper  Genève.  L'évêque  de  cette 
ville  et  les  députés  de  la  Savoie  employèrent  tous 
les  moyens  de  persuasion  pour  obtenir  la  paix  des 
cantons  ;  mais  Berne  leur  répondit,  que  la  duchesse 
avoit  rompu  le  traité  de  paix,  qu'on  l'avoit  souvent 
sollicitée  de  refuser  le  passage  auxXombards  par  la 
Savoie;  que  malgré  ses  engagements,  elle. avoit  sous 
de  vains  prétextes  accordé  ce  passage  ;  qu'on  pouvoit 
regarder  cette  princesse  comme  véritable  auteur 
de  la  guerre  ;  qu'on  demandoit  le  pays  de  Yaud ,  le 
Ghablais,  la  ville  de  Genève  pour  dédommagement, 
0t  une  satisfaction  proportionnée.  Les  députés  de  la 
Savoie  répliquèi^nt,  que  le  sénat  de  Berne  ayant 
déclaré  ne  point  chercher  à  agrandir  ses  états ,  ses 
iiitentions  généreuses  ne  lui  permettroient  pas  de 
^pouilter  un  prince  âgé. de  onze  ans  de  l'héritage 
de  son  père,  ni  d'exiger  un  dédommagement  dé  ses 
sujets  opprimés  et  innocents  ;  que  Berne  devoit  se 
souvenir  des  services  rendus  parla  maison  de  Savoie 


depuis  la  fondation  de  la  ville  jusqua  ce  jour;  de 
la  bonne  intelligence  qui  avoit  subsisté  entre  les 
deux  états  et  de  leur  alliance  y  lien  qu!on  desiroit 
de  renouveler  présentement.  L'intérêt  qu  inspiroit 
cette  ancienne  et  illustre  maison  au  duc  René,  à 
l'ambassadeur  de  France  et  au  chevalier  Herter,  en- 
voyé de  l'Autriche ,  vint  à  l'appui  de  ces  instances  ; 
Berne  se  souvenant  de  l'ancienne  amitié  de  la  Sa- 
voie, renonça  à  ses  projets  d'agrandisseme.nt;  on  con- 
vint de  nommer  des  arbitres ,  et  on  choisit  le  duc 
René,  l'ambassadeur  François,  le  chevalier  Herter 
et  le  comte  de  Gruyère,  très  attaché  à  la  cour  de 
Chambéry  ;  ces  arbitres  arrêtèrent ,  que  la  ville  de 
Genève  donneroit  caution  pour  sa  contribution  ,  et 
qu'elle  seroit  obligée  de  la  payer  en  trois  termes  ; 
que  le  pays  de  Roman ,  possédé  par  le  comte  de  Ro- 
mont  seroit  restitué  au  duc  régnant,  à  l'exception 
de  Morat  et  de  quelques  autres  districts  (i).  Que  le 
pays  de  Roman  seroit  gouverné  à  l'avenir  par  le  duc 
régnant,  à  l'exclusion  des  autres  princes  de  la  mai^ 
son  ;  que  le  duc  n'accorderoit  dans  aucun  temps  1« 
passage  aux  ennemis  de  la  Suisse  par  ses  états. 
A  cette  diète  le  duc  René  sollicita  vivement  une 

a 

armée  pour  reconquérir  la  Lorraine.  Quelque  intérêt 
que  prissent  les  Suisses  au  sort  de  ce  prince ,  dont 
la  valeur  s'étoit  distinguée  à  la  bataille  de  Morat;     . 
voyant  aux  préparatifs  du  duo  Charles  qu'ils  se»* 

*  • 

(i)  Graucourt,  Cudrefin ,    Cerlier,   Ormond ,  Aigle' 
et  Btx. 


SpS  G  l>  s  A  n  s 

roient  de  nouveau  attaqués ,  ils  crurent  devoir  se 
borner  à  promettre  au  duc  René  du  secours,  dès  que 
leur  propre  pays  ne  seroitplus  en  danger;  ils  s'enga- 
gèrent de  plus  à  ne  point  faire  la  paix  sans  sa  par- 
ticipation. 

Les  électeurs  de  Mayence  et  de  Trêves  deman- 
dèrent à  être  reçus  dans  la  confédération  helvétique; 
mais  leur  pays  étant  trop  éloigné  de  la  Suisse,  la 
diète  s'y  reîîisa.  La  même  demande  ayant  été  faite 
par  l'électeur  Palatin,  on  promit  de  la  prendre  en 
délibération  à  la  prochaine  diète. 

Les  villes  de  Fribourg  et  de  Bienne  avoient  témoi- 
gné la  même  envie,  les  cantons  démocrates,  jaloux 
des  villes,  y  mirent  obstacle. 

.  Pour  satisfaire  à  l'empressement  de  Louis  xi , 
Adrien  de  Bubenberg  avec  les  principaux  chefs  de 
l'armée  de  Morat  partirent  pour  Paris;  la  cour  étoit 
à  Plessis-les^Tours ,  on  les  y  reçut  avec  une  grande 
distinction ,  et  le  roi  leur  prodigua  les  assurances 
les  plus  flatteuses  :  «  Je  vous  dois  ma  couronne  ,  et 
«je  suis  résolu  de  vous  choisir  pour  en  être  le  sou- 
«  tien.  »  Le  ton  de  franchise  et  de  loyauté  de  ces 
guerriers  gagna  le  roi,  il  sentretenoit  souvent  avec 
eux ,  et  voulut  connoître  toutes  les  circonstances  de 
leurs  exploits  et  de  la  fuite  de  Charles ,  qui  surtout 
sembloit  l'intéresser  :  il  témoisfna  au  défenseur  de 
Morat  une  grande  estime,  et  lui  remit  le  collier  de 
son  ordre  accompagné  de  riches  présents  :  les  autres 
reçurent  des  vaisselles  d'argent,  lés  frais  du  voyage , 
et  les  subsides  pour  leurs  cantons  ;  il  s'engagea  en-- 
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vers  les  députés  d'entrer  en  guerre  avec  le  duc  de 
Bourgogne ,  si  les  Suisses  avec  trente  mille  hommes 
envahissoient  la  Lorraine ,  et  il  promit  de  payer  le$ 
cinq  sixièmes  des  frais  de  cette  expédition.     * 

La  duchesse  de  Savoie  ayant  pu  s'évader  du  châ- 
teau où  elle  avoit  été  enfermée ,  se  trouvoit  dans  ce 
moment  à  la  cour  de  France  ;  elle  pressa  avec  in- 
stance les  députés  Suisses ,  d  oublier  en  faveur  de 
lancienne  amitié  les  derniers  événements. 

Mathias ,  roi  de  Hongrie ,  dans  larmée  duquel 
Hallwil  avoit  servi  contre  les  Turcs  ^  s'offrit  pour 
médiateur  ;  le  pape  Sixte  et  l'empereur  se  joignirent 
à  lui  j  et  remirent  à  cet  effet  leurs  pleins  pouvoirs 
au  légat  du  pape ,  l'évêque  de  Forli.  Les  Suisses  par 
respect  pour  les  deux  chefs  de  la  chrétienté,  se 
montroienttrès  disposés  à  faire  la  paix  ^  mais  comme 
ils  insistèrent  sur  la  restitution  de  la  Lorraine ,  que 
Charles  refusa  de  remettre  à  René ,  cette  interven- 
tion n'eut  aucune  suite.  Les  états  de  la  Belgique 
avoient  excité  sa  colère  ;  tout  en  refusant  ses  de« 
mandes ,  ils  se  permirent  de  lui  donner  des  con-* 
seils.  Pendant  que  son  armée  se  rassembla  à  Ri* 
vière,  le  duc  Ren^^  entra  en  Lorraine  avec,  huit 
mille  Allemands,  auxquels  se  joignirent  sept  mille 
Lorrains  ;  il  fit  le  siège  de  Nanci;  la  ville  se  rendit 
peu  de  jours  avant  que  l'armée  de  Charles  fût  ar* 
rivée  pour  la  secourir.  Dans  un  dessein  perfide  Cam* 
pobasso  avoit  assuré  le  duc  que  la  place  pourroit 
tenir  pendant  tout  l'hiver.  Le  comte  Campobasso 
4toit  parmi  tous  les  courtisans  du  duc  Charles ,  celui 


4oô  GCEnni: 

qui  par  son  adulation  et  ses  flatteries  ayoit  conserve 
le  plus  constamment  ses  bonnes  grâces;  n^ais  dans 
un  accès  d'emportement ,  le  duc  lui  ayant  donné  nn 
soufflet  avec  son  gantelet,  il  jura  de  se  venger;  et 
dès  ce  moment  il  pensa  aux  moyens  de  le  trahir,  il 
s'ouyrit  à  Cifron  de  La  Yachière,  maréchal  du  dac 
René,  demanda  pour  prix  de  sa  trahison  un  comté  , 
une  forte  somme  d argent,  et  la  solde  pour  quatre 
cents  lances  qu'il  lui  amèneroit.  Nanci  fut  assiégée 
par  l'armée  de  Charles  ;  René  espéroit  que  la  place 
pourroit  encore  se  défendre  pendant  deux  moiâ  , 
mais  il  n  avoit  pas  assez  de  troupes  pour  faire  lever 
le  siège;  au  cœur  de  l'hiver,  par  un  froid  très  rigou- 
reux ,  il  se  rendit  en  Suisse  avec  douze  cavaliers  y 
pour  obtenir  un  secours  des  cantons;  il  s'adressa 
d'abord  au  sénat  de  Berne ,  qu'il  trouva  très  disposé  y 
mais  on  lui  observa  que  pour  réussir  il  étoit  indis- 
pensable de  convoquer  une  diète.  De  Berne  il  se 
rendit  à  Zurich ,  où.  Waldmann  dans  le  sénat  repré- 
senta-avec  chaleur  et  force  les  motifs  de  l'honneur 
et  de  la  reconnoissance  qui  dévoient  déterminer  à 
lui  accorder  une  armée.  On  convint  d'assembler  une 
diète*à  Lucernè,  René  y  comparut;  on  lui  promit 
une  armée,  et  on  n'exigea  pour  frais  de  la  guerre, 
que  la  somme  de  quarante  mille  florins ,  à  laquelle 
même  on  renonceroit  si  la  Lorraine  n'étoit  pas  re- 
conquise ,  ou  si  Charles  alloit  porter  la  guerre  en 
Alsace.  En  très  peu  de  temps  René  se  trouva  à  la 
tête  de  huit  mille  Suisses ,  il  n'avoit  demandé  que 
six  mille  hommes,  mais  la  jeunesse  par  enthou- 


i^iasitie  se  renctit  en  foule  sous  ses  dtapeaux»  René 
pressa  le  départ  de  cette  petite  armée  ,  ayant  appris 
que  Nanci  étoit  réduit  à  lextrémité  faute  de  vivres, 
un  transport  considérable  ayant  été  enlevé  par  len*- 
nemi  ;  il  attendit  les  Suisses  à  Bâlè.  Waldmann  s'y 
rendit  avec  quinze  cents  ZuricoisjRené  alla  au-de- 
vant de  lui,  descendit  de  cheVal,  l'embrassa  et  le 
conduisit  en  ville^  B.  de  Steiii  cdmmandoit  les  Ber- 
nois,  le  chevalier  Herter  le  corps  de  la  basse  Ligue. 
Plusieurs  hommes  distingués  servirent  dans  cette 
armée  eh  qualité  de  volontaires  ,  tels  que  le  bànne- 
ret  de  Muhlereh ,  le  chevalier  Hassfurter ,  Albert  de 
Siilenen ,  lavoyer  Kremde.  Pbur  rassurer  la  garnison 
'de  Nanci ,  on  l'instruisit  de  l'approche  de  Cette  ar- 
mée ;  René  marchoit  à  la  tète  des  Suisses ,  et  portant 
la  hallebarde  à  leui?  manière ,  s'entretenoit  ^familiê-^ 
l'émeut  avec  eux.  Ils  souffrirent  pendant  leur  marche 
d'un  froid  rigoureux  et  du  manque  de  subsistances  ; 
en  arrivant  aux  frontières  de  la  Lorraine ,  le  ciel  . 
s'éclaircit,  l'armée  vit  dans  cette  circonstance  un 
heureux  présage  ;  et  arrivée  à  Lunéville    elle  y  prit 
quelques  jours  de  repos.  Le  vieillard  Hassfurter 
rassembla  les  chefs  de  l'armée ,  et  rempli  de  la  con- 
fiance dont  il  étoit  animé  9  il  leur  adressa  ce  peu  de 
mots:  a  Chers  apiis  et  alliés,  rappelez-vous  la  valeur 
«  du  duc  René  à  la  bataille  de  Morat ,  son  amitié 
a  éprouvée ,  l'engagement  solemnel  que  nous  avons 

*  contracté  j  les  deux  victoires  remportées  sur  un 
«ennemi  deux  fois  plus  fort,  sont  de  sûrs  garants 

•  de  votre  courage  et  de  votre  fidélité.  »  Le  jeune 
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prince  fut  si  Tiyement  ému  de  ce  discours,  qu'il 
embrassa  ces  braves  guerriers  et  mit  sous  leur  pro- 
tection, sa  personne,  ses  sujets  et  son  pays.  Le  siëge 
de  Nanci  fut  poussé  d  abord  avec  vigueur  ;  mais  les 
assiégeants  souffrant  de  la  disette  et  de  la  rigueur 
de  la  saison ,  se  sentirent  découragés  ;  dans  la  seule 
nuit  de  Noël ,  il  périt  trois  cents  bommes  et  nombre 
de  chevaux:  le  duc  Charles  en  fut  instruit;  mais  do- 
miné par  son  humeur  altière,  il  n'y  fit  aucune  atten- 
tion y  son  parent ,  Alphonse  roi  de  Portugal,  se  rendit 
dans  son  camp,  et  par  amitié  et  par  un  noble  intérêt 
pour  la  maison  de  Bourgogne ,  il  pressa  le  duc  de 
se  prêter  aux  voies  d'accommodement^  mais  ses  in« 
sînuations  furent  rejetées  avec  dédain. 

Les  Suisses  ayant,  repoussé  les  avant-postes  des 
liourguignons ,  le  duc  convoqua  ses  généraux  et  leur 
dit  :  «<  Voici  ces  misérables  paysans ,  ces  insolents 
«  ivrognes  qui  osent  nous  braver.  Eh  bien  !  je  vous 
«demande  vos  avis.»  Les  généraux  lui  représen- 
tèrent le  danger  qu'il  y  auroit  à  livrer  bataille ,  et  le 
malheur  qui  s'en  suiwoit  si  elle  étoit  perdue;  ils 
soutinrent  que  l'armée  devroit  plutôt  se  retirer  vers 
la  Meuse  pour  s'y  rafraîchir  et  y  attendre  des  ren- 
forts; que  René  dépourvu  d'argent  ne  pourroît  pas 
long-temps  solder  les  Suisses^  et  que  ceux-ci  une  fois 
de  retour  dans  leur  pays,  reviendroient  difficilement  j 
que  le  puissant  seigneur  duc  possédoit  à  Luxem- 
bourg un  grand  ti*ésor ,  moyennant  lequel ,  et  avec 
son  génie  vaste  et  sa  grande  valeur ,  il  répareroit  les 
pertçs  qu'on  venoit  d'essuyer,  Campobasso,  par  tra- 
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hiâon  plutôt  que  par  condescendance,  consQ^Ua  d'at- 
taquer les  ennemis  ;  Charles  déclara  que  dans  la  nuit 
il  ordonneroit  l'assaut,  et  que  le^ lendemain  il  atta- 
queroit  larmée  ennemie.  Les  généraux  consternés 
prévirent  l'abîme  où  leur  maître  alloit  se  précipi- 
ter, et  le  duc  poursuivi  par  de  sinistres  présages, 
cherchoit  à  s'en  distraire  par  l'activité  tumultueuse 
des  ordres  dont  il  fatiguoit  son  armée.  Pendant  la 
nuit  la  ville  assiégée  fut  vivement  candnnée,  on  ^ 
l'entendit  à  Saint-Nicolas  où  étoit  l'armée  Suisse  : 
René ,  alarmé  sur  le  sort  de  sa  capitale ,  rassembla 
pendant  la  nuit  un  conseil  de  guerre  ;  il  lui  fit  part 
de  ses  craintes;  les  généraux  lui  promirent  de  déli- 
vrer la  ville  assiégée  avant  la  fin  du  jour  ;  il  fatten- 
doit  avec  une  pénible  inquiétude. 

Charles ,  en  montant  de  grand  matin  son  cheval 
de  bataille ,  le  lion  d'or  de  son  casque  tomba  par 
terre  ;  saisi  d'effroi ,  il  lui  échappa  un  soupir.  «  Ah! 
«  disoit^il ,  ce  signe  vient  de  Dieu.  »  Il  remit  à  un 
serviteur  fidèle  ses  dernières  dispositions.  CSiarles 
commanda  le  corps  de  l'armée  avec  le  prince  An- 
toine et  Baldouin  le  Bâtard  ;  le  front  de  l'armée 
étoit  défendu  par  un  large  fossé  rempli  d'eau ,  et 
les  flancs  par  la  Meuithe  et  des  haies  épaisses;  l'aile 
droite  étoit  commandée  par  Gaillot ,  guerrier  estimé 
par  sa  valeur  et  sa  fidélité,  et  parCampobasso  ;  l'uile 
gauche  par  Jx>sé  Le  Lain ,  gouverneur  de  Flandre3. 

Campobasso  déserta  avec  huit  cents  lances  de 
l'aile  droite  ;  il  s'arracha  la  croix  de  S.-Ândré  et 
l'écharpe  rouge,  en  disant  :  «  Je  venge  l'affront  que 
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«  Charles  ma  fait  ;  je  le  quitte  pour  rejoindre  la 
ic  maison  d'Anjou,  à  laquelle  j'ayois  été  attaché  dans 
c  ma  jeunesse  ;  je  la  servirai  avec  zèle  et  fidélité  ; 
«  mais  je  m'attends  que  le  château  Gommercy  me 
«  sera  restitué.  » 

Les  Suisses,  instruits  de  cette  désertion,  refu- 
sèrent de  combattre  avec  un  traître  ;  ils  déclarèrent 
au  duc  René  ,  «  que  l'honneur  de  leurs  armes  et  la 
«  vertu  de  leurs  ancêtres  le  leur  défendoient.  »  Cam- 
pobasso  se  posta  au  pont  près  Buxières-aux-Dames, 
pour  en  défendre  le  passage  aux  Bourguignons  dans 
leur  fuite  ;  il  avoit  laissé  dans  leur  armée  vingt  scé- 
lérats déterminés ,  chargés  de  l'instruire  de  tout  ce 
qui  s'y  passoit ,  et  d  y  jeter  le  trouble  et  le  désordre. 
Deux  Suisses  bannis  de  leur  pays  pour  quelques 
délits ,  servoient  dans  l'armée  de  Charles  ;  ils  sen- 
tirent des  remords  et  la  quittèrent ,  se  rendirent  à 
l'armée  des  Suisses ,  demandèrent  et  obtinrent  grâce 
des  généraux,  et  contribuèrent  au  succès  de  la  jour- 
née. L'armée  des  Suisses  étoit  rangée  en  ordre  de  ba< 
taille  près  d'un  étang.  L'avant-garde  étoit  comman- 
dée parle  chevalier  Herter,  qui  à  la  bataille  de  Morat 
s'éix>it  couvert  de  gloire ,  et  dont  l'expérience  et  les  ta- 
lents avoient  inspiré  une  grande  confiance:  il  y  avoit 
dans  ce  corps  Oswald  de  Thierstein ,  à  la  tête  de  la 
cavalerie  allemande ,  la  noblesse  de  Lorraine  et  la 
bannière  de  Vaudemont.  Le  duc  René  conduisit  le 
grand  corps  de  l'armée ,  monté  sur  le  même  cheval 
de  bataille  qu'il  avoit  à  Morat,  portant  l'ancien  uni- 
forme de  Lorraine  et  le  manteau  ducal  de  drap  d'or; 
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il  ëtoit  entouré  par  ses  amis,  et  par  les  comtes  de 
Bitscfa  9  de  Linanges  et  de  Salm.  Cette  armée  étoit 
Composée  des  bannières  des  fédérés,  des  Âutri<- 
ùhiens  et  de  la  cavalerie  d'Alsace.  L  arrière-garde 
n^étoit  que  de  huit  cents  hommes.  Cette  armée 
s'avança  par  colonnes  serrées  ^  avec  une  contenance 
fière  et  tranquille.  La  terre  étoit  gelée;  il  tomba 
beaucoup  de  neiges.  Les  Suisses  firent  leur  dévo- 
tion, suivant  leur  usage,  avant  d'engager  le  combat. 
L'artillerie  ennemie  conîmença  l'attaque ,  sans  leur 
faire  beaucoup  de  mal.  Le  chevalier  Herter,  à  la 
faveur  d'un  broiiillard  épais ,  déboucha  par  un  che- 
min et  des' ravins  presque  impraticables,  pour  se 
porter  sur  une  colline  ;  de-là  le  soleil  ayant  dissipé 
le  brouillard ,  il  put  découvrir  les  dispositions  de 
l'armée  ennemie.  Charles  se  voyant  pris  en  flanc , 
renforça  l'aile  gauche  de  Gaillot,  et  donna  une 
autre  direction  à  l'artillerie.  La  corlie  d'Uri  s'étant 
fait  entendre  à  plusieurs  reprises ,  ces  sons  rauques 
et  sauvages  réveillèrent  dans  l'àme  de  Charles  de 
tristes  souvenirs  et  de  sinistres  pressentiments.  Son 
armée  fut  attaquée  à  la  fois  par  les  corps  de  Herter, 
de  Wâldmann  et  d'Eptingen  ;  elle  ne  put  résister  à 
leur  impétuosité  ;  les  rangs  furent  rompus ,  son  ar- 
tillerie enlevée.  Dans  ce  cruel  moment,  Charles ^ 
présent  partout,  encourageoit  les  soldats  et  com- 
mandoit  encore  en  habile  général  ;  mais  les  Suisses , 
par  la  violence  de  leur  choc,  par  la  masse  de  leur 
nombre  ,  et  favorisés   par  les  avantages   de  leur 
position ,  n'en  remportèrent  pas  moins  la  victoire* 
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Le  Lain  ètGaillotaToient  été  blessés  mortellement! 
Rubenpré.  et;  plusieurs  autres  commandants  furent 
tués;  le  prince  Antoine,  le  jeune  comte  Philippe  de  la 
Mjarche  furent  fairts  prisonniers.  Les  assiégés  avoient 
,fait.  une  sortie  et  brûlé  le  camp  des  Bourguigncfns; 
le  désordre  de  larmée  dispersée  en  deyi|it  plus 
grand ,  et  de  toutes  parts  elle  prit  la  fuite.*  Canipo- 
basso  consomma  sa  perfidie,  en  arrêtant  au  pont  d6 
Buxières  les  fuyards ,  et  les  forçant  àe  se  jeter  dans 
la.  rivière.  Le  dernier  ordte  que  pût  donner  le  duc 
Charles ,  fut  de  se  rendre  à  Luxembourg  ;  il  avoit 
déjà  reçu  une  contusion  dans  le  fort  de  la  mêlée,  en 
traversant  un  fossé  qui  étoit  gelé  ;  la  glacé  se  rompit, 
son  cheval  tomba,  et ,  par  les  efforts  qu'il  fit ,  le  duc 
fut  renversé  ;  et,  sans  avoir  été  reconnu,  il  fut  percé 
de  coups  de  lances  :  on  le  chercha  long-temps  en 
vain  ;  son  corps  fut  trouvé  par  une  femme  du  peuple 
et  transporté  à  Nanci.  Son  frère  Antoine  et  ses  amis 
voyant  ces  tristes  restes ,  s'abandonnèrent  à  la  plus 
profonde  affliction  ;  et  le  duc  René  ,  frappe  de  cette 
grande  chute  ,  et  d'un  aussi  malheureux  sort,  s'ap- 
procha du  lit  de  parade  où  Charles  étoit  exposé ,  et,- 
dans  le  costume  de  deuil  d'un  ancien  chevalier, 
^  prit  sa  main  et  lui  dit  :  «  Chier  cousin ,  vos  anici  ai^ 
«  Dieu,  vous  nous  avez  fait  moult  maux  et  douleurs.» 
11  obtint  les  obsèques  d'un  prince  souverain.  ^*  " 

Si  l'on  considère  la  fin  tragique  de  ce  Prince  5 1»^ 
des  plus  puissants  de  TEurope ,  on  sera  sans  doute 
frappé  devoir  comme  une*  seule  erreur  de  Tesprit, 
une  seule  passion,  peut  précipiter  les  grands  dans  des 
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abîmes  d'infortune  ,  et  plonger  les  peuples  dans 
les  plus  grands  malheurs.  Charles  avo^l;  resj)tit  cul- 
tivé; il  possédoit  des  talents  pour  régner,  il  atoit 
porté  pour  la  justice;  maïs  malheureusemeiit  une 
volonté  enchaînée  par  lorgueil  et  l'ambition ,  ne  lui 
permit  pas  d'écouter  les  plus  sages  conseils;  il  éloi- 
gna de  lui  les  hommes  de  bien,  et  se  laissa  emporter 
par  la  fougue  impétueuse  de  ses  passions.  Alexandre 
et  Annibal  étoient  ses  hérof  ,,il  voulut  les  imiter'; 
il  brava  le  destin, se  roidit  contre  ses  décrets,  et 
ne  songea  point  qu  Annibal  lui-même ,  malgré  ses 
glands  talents  et  sa  haute  fortune  ,  finit  par  être  la 
victime  de  ses  vastes  projets. 

La  mQrt  de  Charles  influa'  sur  la  politique  dé^ 
princes.  Se  voyant  délivrés  d'un  pui$sant  rival,  ils 
sVbandonnèrept  avec  pkis  de  confiance  à  leurs 
vue^>  ambitieuses.  Cette  mort  influa  partictilière-^ 
ment  sur  les  rapports  des  Suisses  avec  les  puissances 
étrangères ,  et  sur  leurs  mœurs  ;  les  richesses  qu'ils 
avoient  acquises  pendant  la  guerre  leur  avoient 
donné  le  goût  du  luxe ,  et  1  amour  de  l'arguent  sétoit 
çmparé  d  eux.  Fiers  de  leurs  grands  exploits ,  le^ 
jeuifes  guerrj^s  deiti^nrent  présomptueux  et  bru» 
vèreftl|  les  loix  et  la  discipline. 

4  I^armée  victorieuse  a^atit  abandonné  au  duc  René 
les  pj^^nniers  de  guerre  et  quantité  d  armes  p^otrr, 
jinè,  s^mme  d'argent ,  il  leur  donna  en  sufs  la  solde 
d'un  mois  et  demk       ^    * 

Louis  XI  aipprit  Timportante  nouvelle  delà  vic- 
toire de  Nanci  par  son  confident  De  Lude  ,  qui  de 
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grand  matin  entra  dans  son  cabinet;  mais  comme 
il  doutoit  encore  de  la  mort  du  duc  Charles  j  il  prit 
des  mesures  pour  en  être  certain  :  s'en  étant  assuré , 
il  assembla  ses  généraux  et  ses  ministres,  la  leur  an- 
nonça ,  et  les  invita  à  un  grand  repas  ;  ils  affectèrent 
de  témoigner  au  roi  l'intérêt  qu'ils  prenoient  à 
cet  événement  ;  mais  à  travers  leur  dissimulation  se 
trahissoit  la  crainte  qu'iU  éprouvèrent,  que  le  roi 
n'opprimât  à  l'avenir  les  grands  et  la  nobles^  sans 
ménagement ,  ne  trouvant  plus,  ni  asile  ni  protection 
en  Bourgogne* 

La  princesse  Alarie  apprit  à  Gand  la  perte  de  la 
bataille  ;  l'incertitude  où  on  la  laissa  sur  le  sort  de 
son  père ,  la  plongea  dans  les  plus  vives  agitations. 
Elle  étoit  avec  sa  mère,  ses  parents  les  princes  de 
Glève  ,  et  les  ministres  de  son  père  ;  mais  dans  le 
trouble  et  la  désolation,  comment  tenir  avec  assu» 
rance  Içs  rênes  de  l'Etat  ?  La  Bourgogne  se  vit  en 
quelque  sorte  abandonnée  à  elle-mêm^.  Dans  les 
villes  des  Pays-Bas,  l'esprit  de  parti  et  de  liberté 
divisoit  les  habitants  ;  la  désunion  régnoit  dans  les 
états ,  les  finances  étoient  épuisées,  et  la  noblesse 
totalement  ruinée.  Les  mesures  du  gouvernement 
n'annonçoient  ni  ordre  ni  fermeté,  et  sa  foiblesse 
lui  fit  perdre  la  confiance  et  le  respect.  On  vit  cette 
grande  puissance  toucher  ,au  moment  de  sa  mina 

Louis  XI  s'empara  de  la  Bourgogne  comme  d'un 
fief  tombé  en  forfaiture  ;  il  en  nomma  gouverneur 
le  printe  d'Orange,  le  plus  riche  propriétaire  du 
p^jâu  Les  états  étoient  assemblés  à  Qôle,  et  la  no^ 
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blesse  à  Dijon.  Avant  leur  clôture ,  le  roi  prit  pos* 
session  de  Dôle  ,  de  Salins  et  de  Gray.  Les  états 
protestèrent,  et  envoyèrent  larchevêque  en  Suisse, 
à  la  tête  d'une  ambassade  nombreuse ,  pour  traiter 
de  la  paix  avec  les  cantons.  Pour  solliciter  leur 
appui  auprès  du  roi ,  ils  offroient  de  prendre  gar*^ 
nison  dans  les  places  fortes ,  et  desiroient  d'entrer 
dans  la  confédération  helvétique.  Il  y  avoit  à  Berne 
des  hommes  d  état  disposés  à  saisir  cette  occasion 
d'étendre  le  lien  de  la  fédération ,  dans  l'espoir 
de  lui  donner  d'autant  plus  de  consistance  et  de 
force  ;  mais  les  opinions  des  cantons  démocrates  con« 
trarioient  toute  vue  politique  qui  tendoit  à  quel^ 
que  agrandissement.  Heureux  et  libres  dans  leurs 
Alpes  ,  que  pouvoient-ils  désirer  de  plys?  Tout  ce 
que  les  ambassadeurs  de  la  Bourgogne  purent  obte- 
nir, fut  une  trêve  et  quelques  préliminaires  de  paix, 
moyennant  la  somme  de  100,000  florins, qu'on  exi- 
gea pour  les  frais  de  la  guerre.  L^s  cantons  en- 
voyèrent une  lettre  pressante  à  Louis  xx  en  faveur 
de  la  Bourgogne  ;  ce  monarque  y  répondit  par 
une  longue  déduction  de  ses  droits  sur  le  duché  : 
mais  en  faisant. valoir  ces  titres,  en  affectant  de 
rendre  hommage  à  la  justice ,  n'en  violoit-il  pas  les 
principes  ? 

L'empereur  sollicita  par  l'évéque  de  Constance  la 
paix  des  Suisses  pour  l'héritière  de  la  Bourgogne , 
en  les  assurant  que  le  défunt  duc  avoit  consenti  au 
iqariage  de  la  princesse  avec  son  fils  l'archiduc  Maxi- 
milien  ^  il  prétendit  que  presque  tous  les  états  du 
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duc  Charles  ëtoient  des  pays  d'empirç ,  et ,  comme 
tels  j  dévoient  être  protégés  par  les  Suisses.  La 
trêve  fut  renouvelée  ;  on  demanda  pour  seule  con- 
dition ,  sur  les  instances  de  la  maison  de  Wirtem- 
berg>que  le  jeune  comte  Henri  fût  remis  en  liberté; 
mais  l'esprit  de  ce  pauvre  prince  avoit  été  affoibli 
par  ses  longs  malheurs. 

Louis  XI ,  pour  s'assurer  de  la  Bourgogne,  joignit 
à  la  force  de  ses  armes  l'astuce  dt  sa  politique; 
mais  les  .violences  auxquelles  il  se  porta  indignèrent 
la  noblesse.  Le  pays  étoit  disposé  à  la  révolte ,  et 
le  prince  d'Orange  se  plaignit  de  ce  que  le  roi 
n  avoit  point  tenu  sa  promesse.  Le  roi  demanda  anx 
cantons  un  corps  de  six  mille  hommes ,  à  des  con- 
ditions  avantageuses  ,  et  s'engagea  de  payer  m 
100,000  florins  promis  par  les  états  de  Bourgogne. 
Il  leur  représenta,  «  qu'il  étoit  de  leur  intértt  de 
«  seconder  les  desseins  d'uii  ancien  ami,  qu'il  se- 
«  roit  dangereux  pour  la  Suisse  d'être  environnée 
«  de  trois  côtés  par  leur  ennemi  ,  qu  elle  seroit 
«plus  tranquille  si  là  Bourgogne  étoit  possédée 
«  par  leur  bienfaiteur  et  protecteur  généreux ,  que 
«  par  la  princesse  Marie  et  l'archiduc  son  époux.  » 
Les  cantons  ayant  convoqué  une  diète  à  Luceme^* 
le  roi,  pour  les  faire  consentir  à  cette  demaad/^t 
leur  rappela , .«  qu'à  son^  avéuèment  an  tiëm  il 
«  s'étoit  engagé  par  serment  à  soutenir  les  droits 
«  de  la  couronne  ;  qu'il*  ne  convenoit  point  de  laiS'^ 
«  ser  une  puissance  intermédiaire  entre  la  France 
«  et  la  Suisse  ;  que  la  Bourg0gne  étoit  déchirée 
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«  par  des  factions,  qu'il  y  avoit  un  parti  qui  cou- 
«  roit  après  une  ombre  de  liberté ,  qu'un  autre  étoit 
«  porté  pour  la  princesse  Marie,  un  troisième  pour 
«  l'empereur,  qu'il  y  avoît  même  un  parti  pour  le 
«  roi  d'Angleterre;  que  tes  factiops  allumeroient  Une 
«  guerre  ciyile  qui  pour  roit  avoir  les  suites  les  plus 

'  «  funestes  ;  que  le  roi  assigneroit  les  subsides  sur  le 
«  duché  ;  qu'il  seroit  toujours  leur  ami  le  plus  fidèle, 
«  et  qull  ne  m#urroit  content  s*il  ne  voyoit  le  dau- 

.  «phin  dans  les  mêmes  sentiments.  » 

Marquard  de  Scbellenberg ,  au  nom  de  Tempe* 
TOur,  sollicita  auprès  de  la  diète  l'appui  et  Famitié 
des  cantons  pour  le  prince  Maximilien  ;  il  étoit  sou- 
tenu par  l'archiduc  Sigismond ,  qui  promit  de  leur 
donner  un  subside  égal  à  celui  dé  l'empereur  où: 
,du  roi  de  France  ;  il  les  assura  qu'étant  dégoûté  de 
la  peffidie  des  cours ,  il  recherchôit  leur  amitié,  et 
leur  promit  qu'elle  seroit  inviolable  mente  pour  son 
successeur.  Les  cantons  avoient  été  mécontents  de 
la  conduite  de  l'empereur  pendant  la  dernière  guerre  • 
Ils  avoient  l'intention  de  maintenir  l'union  hérédi^ 
taire  avec  la  maison  d'Autriche ,  mais  ils  voyoient 
d'un  céil  jaloux  la  Bourgogne  entre  ses  mains.  L'es- 
pérance de  voir  le  duché  se  constituer  en  état  ré- 
pubJÂ^in  ,  leur  parut  une  vaine  illusion.  Des  rai- 
sons politiques  déterminèrent  donc  la  diète  à  pro« 
mettre  au  rôi  le  corps  demaivdé  de  six  mille  hommes* 
Dans  quelques  cantons  cette  résolution  précipitée 
fut  désapprouvée  ,  et  on  taxa  les  députés  d'avoir 
passé  Igur  pouvoir.  Ailleurs  hk  jeunesse  contrarioit 
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€es  dispositions  :  par  enthousiasme  pour  la  cause  de 
la  liberté,  pour  celle  des  opprimés ,  elle  se  rendit ^ 
au  mépris  des  lois,  au  nombre  de  cinq  mille  hom- 
mes ,  auprès  du  prince  d'Orange  ;  ib  devinrent  la 
principale  force  de  son  armée.  Mais  cette  troupe 
impétueuse  et  imprudente  ayant  souffert  un  échec 
considérable  dans  un  combat  contre  les  François, 
la  plupart  de  ces  jeunes  Suisses  retournèrent  dans 
leur  patrie  ;  plusieurs  y  furent  décapités  ,  suivant 
la  rigueur  des  loix.  Malgré  cette  sévérité ,  l'esprit 
licencieux  de  la  jeunesse  ne  pouvoit  être  contenu. 
Des  jeunes  gens  alloient  servir  où  bon  leur  sem- 
bloit.  Ce  désordre  et  les  intérêts  de  la  Bourgogne 
furent  mis  en  délibération  à  une  diète  assemblée  à 
Zurich.  Les  ambassadeurs  de  la  Bourgogne  repré- 
sentèrent avec  force  que  l'ancienne  amitié  ,  sur- 
tout celle  de  Philippe  le  Bon ,  leur  bonne  qt  juste 
cause,  la^conduite  perfide  de  la  France,  dévoient 
déterminer  les  cantons  à  leur  prêter  un  puissant 
secours.  L'ambassadeur  de  France  rappela  l'engage- 
ment pris  à  Lucerne,  et  offrit  des  subsides  encore 
plus  considérables.  Les  députés  Suisses  se  voyant 
dans  l'alternative  ou  de  ne  point  tenir  leur  pro- 
messe et  d'indisposer  le  roi ,  ou  de  servir  d'instru- 
ment à  l'oppression ,  proposèrent  des  voies  de  con- 
ciliation ;  ils  députèrent  dans  ce  dessein  vers  le  roi, 
Adrieh  "de  Bubenberg,  J.  Waldmann  et  le  landa- 
mann  Imhoff  d'Uri;  auprès  de  la  duchesse  Marie, 
le  bourgmestre  Goeldi  et  le  landamann  Dietrichan- 
der  Halden.  Les  députés  Suisses  qui  passèrent  par  la 
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^Bourgogne  j  furent  considérés  et  reçus  comme  les 
sauveurs  du  pays  ;  ils  voulurent  engager  le  sieur  de 
Graon ,  qui  y  conimandoit  les  troupes  du  roi,  à  faire 
cesser  les  hostilités,  mais  cet  homme  cruel  ayant 
pris  pour  maxime  que  c'est  par  la  cruauté'  et  par  la 
terreur  qu'on  rend  les  peuples  obéissants,  tout  ce 
qu'ils  purent  obtenir  de  lui ,  ce  fut  de  faire  déca- 
piter les  paysans  qui  avoient  défendu  le  fort  d'Oi- 
selet, au  lieu  de  les  faire  pendre.  Le  sient  de  Graon 
instruit  que  ces  députés  étoient  chargés  de  négo- 
cier une  intervention  entre  le  roi  et  la  Bourgogne  , 
crut  pouvoir  par  des  procédés  révoltants  les  en  dé- 
courager; il  les  traita  avec  hauteur,  se  permit  des 
railleribs  offensantes, voulut  leur  en  imposer  par  de 
vaines  bravades,  mais  il  n'excita  que  leur  mépris; 
Waldmann  le  lui  fit  sentir  et  le  menaça:  Graon 
baissa  alors  de  ton ,  devint  poli ,  mais  les  vainqueurs 
de  Gharles  dédaignèrent  cette  feinte  politesse,  et 
prévirent  dès  lors  la  réception  qu'ils  obtiendroient 
de  la  cour..  Le  roi  savoit  que  l'opinion  publique  en 
Suisse  é  toit,  portée  pour  la  Bourgogne;  que  l'enrô- 
lement des  six  mille  hommes  n'avançoit  point, 
qu'un  tout  autre  esprit  avoit  régné  à  la  diète  de 
Zurich  qu'à  celle  de  Lucerne.,  Les  députés  fièrent 
reçus  froidement,  ils  ne  purent  obtenir  une  au- 
dience  du  roi;  on  évita  avec  affectation  de  traiter 
d'affaires  avec  eux;  les  courtisans  parlèrent  .d'un 
ton  léger  de  la  fidélité ,  des  services ,  et  des  victoires 
des  Suisses  :  on  leur  fit  bien  quelques  belles  pro- 
jcaes^es ,  on  offrit  même  de  l'argent ,  mais  ces  hom« 
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mes  fiers  en  furent  révoltés.  Ce  fut  aux^  conseils  de 
leurs  cantons  qu'ils  exhalèrent  leurs  plaintes  :  <  Plût 
«  à  Dieu,  écrivirent»>ils ,  que  nous  n'eussions  jamais 
«  pris  des  pensions  !  nos  ancêtres  ont  remporté  des 
«e  victoires  ,  et  conservé  notre  indépendance  sans 
«  For  des  princes  étraiigers  ;  à  quel  danger  une 
«politique  astucieuse  ne  nous  expose-t-elle  pas? 
«  notre  union  et  notre  fermeté  peuvent  seules  nous 
«sauver.»  La  vertu  de  Bubenberg  étoit  aussi  iné- 
branlable à  la  cour  que  dans  les  camps ,  elle  résbta 
à  toutes  les  insinuations  secrètes  ;  mais  ayant  conçu 
des  soupçons  contre  ses  collègues,  il  £ut  très  ré- 
serve  avec  eux,  et  craignit  que  la  liberté  et  l'hon- 
neur de  sa  patrie  ne  fussent  exposés  ;  mais  comme 
il  lui  étoit  impossible  d'instruire  le  sénat  de  Berne 
de  ses  appréhensions ,  il  prit  le  parti  de  quitter  la 
cour  déguisé  en  ménétrier.  Arrivé  à  Berne,  le  parti 
françois  prévoyant  l'impression  que  le  rapport  de 
Bubenberg  produiroit  au  conseil  du  Deux'-cents, 
fut  dans  une  grande  perplexité ,  et  Iç  sénat  ne  le  fut 
pas  moins  :  comment  excuser  ce  départ  clandestin? 
on  écrivit  au  roi ,  «  que  de  noirs  soupçons  ayant 
«agité  l'esprit  de  l'avoyer  de  ,Buhenberg,  il  avoit 
«  pris  le  parti  de  revenir  dans  sa  patrie  ;  qu'au  reste 
«  il  se  seroit  attendu  à  un  meilleur  accueil  pour  les 
«  grands,  services  qu'il  avoit  rendus.  »  Après  son  dé- 
part ,  Waldmann  et  Imhoff  dan^  une  letu*e  aux  can- 
tons, exagéi^ient  la  puissance  du  roi,  et  ravaloient 
celle  de  ses  ennemis  :  cette  lettre  raffermit  les 
tfoupçons  sur  la  probité  de  ces  députés^  ei  leur  lettre 
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fut  sans  effet;  la  politique  et  les  procédés  offensants 
delà  cour^  la  conduite  imprudente  de  Craon ,  avoient 
irrité  les  esprits  en  Suisse.  Just  de  Sillenen,  évêque 
de  Grenoble,  espéra  de  les  gagner,  en  proposant  aux 
cantons  le  partage  des  conquêtes  faites  sur  len- 
nemi,  mais  leur  droiture  en  fut  très  révoltée;  et 
plus  la  France  perdoit  dans  lesprit  de  la  nation , 
plus  celle-ci  slntéressoit  pour  la  Bourgogne  :  ses 
ambassadeurs  se  présentèrent  au  sénat  de  Berne, 
en  invoquant  le  Sauveur  et  les  saints ,  ils  le  sup- 
plièrent de  protéger  leur  pays  contre  un  roi  qui 
lopprimoit  injustement. 

A  Bruges  les  députés  Suisses  furent  accueillis  avec 
distinction ,  on  les  invita  aux  noces  de  larcbiduc 
et  de  la  duchesse  Marie  ;  les  riches  présents  qu'on 
leur  destinoit  furent  exposés  publiquement;  on  les 
rassura  sur  l'infortune  du  duc  Charles ,  et  la  guerre 
qui  lui  avoit  été  faite,  fut  imputée  à  d'insidieux 
conseils  :  la  droiture  et  la  franchise  qu'on  mit  dans 
les  ouvertures  faites  à  ces  députés  gagna  leur  con- 
fiance. Dans  tous  les  temps ,  la  franchise  fut ,  avec 
les  Suisses,  la  meilleure  politique. 

Une  diète  avoit  été  convoquée  à  Zurich ,  devant 
laquelle  les  deux  députations  firent  leurs  rapports  ; 
on  y  vit  outre  les  députés  Suisses ,  ceux  de  la  basse 
Ligue  ,  les  ambassadeurs  de  l'empereur ,  du  roi  de 
France,  des  archiducs  Sigismond  et  Maximilien  ,  le 
duc  llené ,  l'archevêque  de  Besançon  et  nombre  de 
seigneurs  ;  à  une  seule  Séance  il  y  eut  jusques  à 
quatre  cents  personnes,.  A  cette  diète  laconfédéra- 
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tion  Suisse  renouyela  avec  la  maison  d*Antriclié 
l'union  héréditaire,  conclut  la  paix  perpétuelle,  et 
renonça  à  ses  prétentions  sur  la  Haute-Boui^ognei 
moyennant  la  somine  fle  i5o,ooo  florins  ;  par  égard 
pour  le  roi  de  France,  le  canton  de  Luceme  ne  prit 
point  de  part  à  ce  traité  de  paix.  Ayant  qu'il  fût  ra- 
tifié par  la  duchesse  et  les  états  de  Boulogne ,  il 
arriva  que  le  sieur  de  Graon  fut  destitué  de  son  gon- 
vemement  pour  ses  malversations ,  et  remplacé  par 
G.  d'Amboise  de  Chaumont;  c'étoit  un  politique 
souple  et  actif ,  qui  connoissoit  les  hommes  ;  il 
tacha  d'abord  d'apaiser  et  même  de  regagner  les 
Suisses  :  si  d'un  côté  il  leur  fit  au  nom  du  roi  des 
propositions  très  avantageuses,  il  chercha  d'un  antre 
à  engager  les  jeunes  geiis  à  entrer  contre- la  défense 
des  loix  au  service  de  France.  Les  finances  de  la  du* 
chesse  Marie  se  trouvant  épuisées ,  elle  fut  dans  l'im- 
possibilité de  payer  les   i5o,ooo  florins  promis; 
l'empereur  sans  trésor  ;  les  conseillers  de  l'archiduc 
Sigismond  gagnés  par  l'or  de  la  France,  des  magis- 
trats Suisses  par  ses  pensions  ;  la  jeunesse  impé- 
tueuse et  avide  de  faire  la  guerre  f  toutes  ces  cir- 
constances réunies  firent  qu'on  ne  s'opposa  plus  à 
la  levée,  des  six  mille  hommes  ;  elle  fut  bientôt  com- 
plète j  ce  corps  servit  utilement  le  gouverneur  de 
Ghaumont  pour  son  expédition  sur  Dôle:  cette  ville 
riche  avoit  pour  garnison  des  Alsaciens ,  des  Suisses 
et  des  déserteurs  françois;  Ghaumont  s'en  appro- 
cha; par  trahison  on  lui  ouvrit  une  des  portes,  il  s'y 
fit  un  carnage  affreux  ;  la  plupart  des  habitant» 
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furent  tués,  la  ville  pillée  et  livrée  aux  flammes. 
Le  prince  d'Orange  ayant  quitté  la  Bourgogne ,  les 
autres  villes,  même  Besançon ,  ville  impériale,  ou- 
vrirent leurs  portes  à  l'armée  du  roi.  De  retour  en 
Suisse  le»  traîtres  qui  avoient  pris  part  à  la  trahison 
dç  Dôle  furent  punis  par  la  rou^ ,  et  leurs  complicef 
^par  rinfamie« 

Louis  XI  se  trouvant  maître  des  deux  Bourgognes  ^ 
les  Suisses  se  virent  obligés  de  renoncer  à  leur  pré- 
tention. Mais  le  roi  ayant  appris  à  oonnoîtrë  leur  va- 
leur et  leur  tactique,  voulut  4se  les  attacher^  il  con- 
clut avec  eux  une  alliance  défensive  à  des  conditions 
honorables;  accorda  à  leurs  négociants  qui.vou- 
droient  s'établir  dans  le  royaume^  des  exemptions 
d'impôts,  et  d'autres  privilèges^  mais  ce  qui  les  flatta 
surtout,  c'est  que  le  roi  donna  au  dauphin  le  com- 
mandement des  gardes  suisses. Il  fit  mieux  encore,  il 
envoya  à  Berne  sur  seize  mulets  une  somme  d'argent 
considérable;  le  bruit  qui  s'en  répandit  fit  accourir 
.  sept  mille  soldats.  G.  de  Diesbach  et  L  Waldmann  les 
conduisirent  à  Chàlons  :  ils  arrivèrent  dans  un  mo- 
meiilt;.  qui  accéléra  la  paix.  La  bataille  indécise  et  san- 
glante de  Guinegate  l'avoit  fait  désirer,  et  la  paix 
fut  conclue.  Le  roi  garda  la  Bourgogne  comme  fief 
relevant  de  la  France,  et  plusieurs  villes  de  la  Somme, 
et  la  duchesse  conserva  la  Franche-Comté  comme  fief 
de  l'empire.  Cette  paix  fut  conclue  sans  la  participa- 
tion des  cantons  Suisses,  oh  se  réserva  dans  le  ttaité 


de  régler  leurs  intérêts  daus  la  suite. 
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Si  Ton  considère  le  sort  de  Charles  le  Hardi ,  on 
doit  attribuer  ses  malheurs  à  son  orgueil  et  à  sa 
présomption^  il  embrassa  un  plan  d'ambition  trop 
vaste  9  se  confia  aveuglément  dans  sa  valeur  person- 
nelle ,  dans  son  armée  et  ses  trésors  :  une  humeur 
sombre  et  farouche  qui  approchoit  de  la  frénésie, 
s'empara  de  son  esprit  aux  contrariétés  qu'il  éprou- 
voit ,  et  ce  n'est  que  par  des  accès  d'orgueil  qu'il  sem- 
bloit  pouvoir  en  sortir.  Ses  défaites  ne  purent  le  désa- 
buser 9  il  continua  de  traiter  les  Suisses  comme  un 
vil  ramas  de  paysans ,  et  n'eut  aucune  idée  de  l'éner- 
gie que  produit  le  sentiment  de  liberté  dans  un 
peuple  simple  et  courageux.  Il  porta  la  violence  des 
passions  dans  ses  relations  politiques,  et  il  se  vit 
abandonné  de  tous  ses  alliés.  Il  laissa  ses  états  ex- 
posés à  une  guerre  dangereuse  et  livrés  aux  fac- 
tions :  ses  sujets  ne  regrettèrent  point  un  prince  qui 
avoit  fait  leur  malheur. 

Les  victoires  des  Suisses ,  la  défense  de  Storat , 
brillent  à  côté  de  celles  des  beaux  siècles  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  L'intérêt  généreux  qu'ils  prirent 
au  sort  du  duc  René ,  leurs  efforts  pour  le  rétablir 
dans  le  duché  de  Lorraine ,  sont  ^es  traits  tels  que 
l'histoire  en  offre  rarement.  Ils  ne  gardèrent  des 
conquêtes  que  ce  qu'exigeoit  leur  sûreté.  Louis  xi 
sçut  tirer  parti  de  leur  loyauté  et  de  leur  droi- 
ture pour  ses  intérêts  politiques;  mais  ayant  une 
fois  blessé  leur  honneur  national ,  il  faillit  perdre 
leur  amitié.  Sans  les  subsides  il  auroit  été  impos- 
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sible  aux  Suisses  de  faire  la  guerre  pendant  quelques 
temps.  On  les  a  souvent  blâmés  d'avoir  accepté  de$ 
pensions  des  puissances  étrangères  ;  mais  si  Ton  vit 
des  âmes  communes  se  laisser  corrompre  par  ce 
moyen,  il  y  eut  dans  tous  les  temps  parmi  leurs 
magistrats  des  hommes  yei^^tueux  qui  méprisèrent 
lor  étranger;  d'autres  qui  tâchèrent  d'unir  leur  de- 
voir envers  la  patrie ,  avec  la  reconnoissance  envers 
leurs  bienfaiteurs. 

La  jeunesse  pendant  cette  guerre  ayant  pris  des 
mœurs  licencieuses  et  une  passion  effrénée  pour  les 
exploits  militaires ,  il  devint  impossible  de  la  con- 
tenir parla  seule  autorité  de^  loix:  souvent  réunis 
dans  leurs  dissipations  joyeuses ,  ces  jeunes  gens  se 
liguèrent  et  parcoururent  armés  une  grande  partie 
de  la  Suisse:  un  corps  ayant  poussé  jusqu'à  Genève, 
y  leva  la  somme  que  la  ville  devoit  encore  à  la  fédé- 
ration ;  d'autres  s'engagèrent  sans  l'aveu  de  leiu*  gou- 
vernement à  servir  dans  des  armées  étrangères  :  les 
princes  entretinrent  ce  désordre  par  des  récom- 
penses et  des  promesses.  De  plus  en  plus  les  pen- 
sions devinrent  une  source  de  corruption  ;  dans 
plusieurs  cantons  elles  furent  rigoureusement  pro- 
hibées. Les  mœurs,  par  l'influence  de  celles  des  pays 
étrangers  ,  perdirent  de  leur  ancienne  simplicité  j 
l'esprit  de  désunion  s'introduisit  dans  les  diètes  par 
l'effet  de  la  jalousie  entre  les  villes  et  les  pays  des  ^ 
Alpes  ;  heureusement  le  ciel  y  fit  paroître  le  pieux 
hermite  Nicolas  Vonder  Flue  ;  l'ascendant  de  sa  ^ 
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piété ,  la  force  de  ses  raisons ,  la  chaleur  de  son  él<>- 
quence ,  entrainèrent  les  esprits ,  et  l'aBcienne  union 
fédérale  triompha  des  discordes  prêtes  à  la  déchirer. 
Le  lieu  consacré  par  sa  pieuse  retraite  i  est  pour  la 
postérité  l'objet  d'un  culte  immortel  de  reconnois- 
«ance  et  de  Yénération. 
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CHAPITRE  VI. 

I.A  GUERRE  AVEC  LA  LIGUE  DE  SOUABE  VERS* 
LA  FIN  DU  QUINZIEME  SIEGI»E. 

• 

VERS  la  fin  du  quinzième  siècle  éclata  la  guerre 
des  Suisses  et  des  Grisons  avec  la  ligue  de  Souabe  : 
cette  ligue  étoit  composée  des  seigneurs  et  princes 
de  ce  cercle  et  de  quelques  électeurs  ;  l'empereur 
Maximilien  s  etoit  déclaré  chef  de  cette  union.  Les 
cantons  Suisses  furent  invités  à  y  prendre  part  :  elle 
avoit  pour  but  de  maintenir  la  paix  publique ,  con- 
tinuellement troublée  par  les  guerres  des  princes 
et  des  seigneurs ,  et  la  sûreté  des  grandes  routes  in- 
festées par  des  gentilshommes  brigands ,  qui  sor- 
toient  de  leurs  châteaux  pour  courir  au  pillage.  Les 
Suisses  alléguèrent  pour  raison  de  leur  refus  ^  la 
nécessité  de  veiller  à  la  défense  de  leur  pays ,  et  le 
danger  auquel  ils*  Fexposeroient  en  s  éloignant  de 
leurs  foyers  ;  mais  le  véritable  motif  qui  les  retint, 
ce  fut  leur  méfiance  dans  le  chef  de  la  Egue.  Ce 
refus  excita  les  soupçons  et  le  mécontentement  de 
l'empereur ,  et  plusieurs  incidents  contribuèrent  à 
Taugmenter.  Autorisée  par  le  bailli  de  la  Thur- 
govie  9  du  canton  dIJri,  une  troupe  armée  in- 
sulta la  ville  de  Constance ,  alliée  de  plusieurs  caa-> 
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tons ,  et  y  leva  une  contribution  (i).  Les  gouver- 
nements  promirent  satisfaction ,  et  la  punition  des 
coupables  ;  mais  la  ville  alarmée  se  jeta  entre  les 
bras  de  la  ligue.  George ,  comte  de  Sargans ,  ayant 
été  mis  au  ban  de  l'empire ,  pour  des  infractions  à 
la  paix  publique ,  les  cantons,  ses  alliés ,  le  prirent 
sous  leur  protection  :  l'empereur  et  la  diète  ressen- 
tirent ce  procédé  ;  et  la  chambre  impériale  établie 
pour  punir  les  infractions  à  cette  paix ,  évoqua  à 
son  tribunal  les  causes  de  plusieurs  particuliers 
suisses  ;  ce  qui  étoit  contraire  aux  diplômes  et  aux 
exemptions  impériales  les  plus  positives  :  on  exigea 
même  des  contributions  de  plusieurs  alliés  de  la 
Suisse.  Maximilien  différa  avec  une  sorte  d'affecta- 
tion la  confirmation  des  privilèges  impériaux  que 
lui  avoient  demandés  les  Suisses,  et  plusieurs  can- 
tons ne  voulurent  point  renouveler  le  pacte  d'union 
héréditaire  fait  avec  le  duc  Sigismond.  L'empereur 
porta  ses  griefs  à  la  diète  de  l'empire  ;  les  Suisses  y 
comparurent  ;  l'archevêque  de  Mayence ,  chancelier 
de  l'empire,  les  menaça  de  les  forcer  à  reconnoître 
un  maître ,  avec  l'arme  qu'il  tenoit  dans  sa  main  ; 
(  il  leur  montroit  la  plume  avec  laquelle  il  écrivoit 
les  décrets  de  l'empire.  )  «  Si  les  hallebardes ,  répon- 

(i)  Des  Suisses  ayant  assisté  à  un  ttirage  de  Farquebuse 
à  Constance  payèrent  leur  ëcot  en  monnoie  de  leur  pays  , 
on  traita  cette  monnoie  avec  mépris,  la  taxant  de  mon- 
noie de  vache  ;  les  Suisses  irrités  de  ce  dédain  sVn  ven- 
gèrent. 
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«dirent-ils,  ne  nous  font  pas  peur,  devons-nous 
«  craindre  une  plume  d  oio.  >»  L'empereur  menaça 
le  bourgmestre  Schwend,  de  Zurich,  de  soumettre 
les  membres  désobéissants  de  l'empire  par  les  ar« 
mes.  «  Les  Suisses ,  lui  répliqua-t-il ,  sont  peu  ci- 
«  vils ,  prenez  garde  que   leurs  lourdes  mains  ne 
«  touchent  aux  couronnes.  »  L'empereur  continua 
d'entretenir  des  liaisons  à  Berne ,  espérant  de  ga-  , 
gner  par  leur  influence  lés  autres  cantons.  Il  pré- 
senta au  sénat  un  appât  séduisant,  le  comté  de  Neu- 
châtel ,  dont  le  souverain  avoit  été  mis  au  bao  de 
l'empire.  Le  sénat  ne  succomba  point  à  cette  séduc- 
tion ,  et  au  contraire  accorda  au  comte  les  secours 
qu'il  avoit  réclamés  en  vertu  du  traité  de  corabour- 
geoisie.  Les  Grisons  venant  de  s'allier  avec  sept  can- 
tons ,  cette  alliance  fut  un  nouveau  sujet  de  mécon- 
tentement. L'évêque   de  Coire  avoit  eu  quelques 
contestations  avec  la  régence  du  Tyrol,  au  sujet 
de  quelques  droits  appartenants  à  l'évêché  ;  elle  re- 
fusa toutes  les  propositions  d'arrangement.  La  ligue 
commença  la  guerre;  et  les  Lansquenets  allemands 
surprirent  Mayenfeld,  et  en  passèrent  au  fil  de  l'épée 
la  garnison  peu  nombreuse.  Ils  se  rendirent  maîtres 
du  passage  de  Sainte-Lucie  5  mais  l'un  et  l'autre  fu- 
rent repris  dans  la  suite  par  les  Suisses.  Les  cantons 
envoyèrent  d'abord  des  forces  considérables  pour 
la  garde  de  leurs  frontières  ;  ils  entrèrent  ensuite 
dans  le  Hetgau ,  où  ils  pillèrent  et  brûlèrent  au 
cœur  de  l'hiver  sept  à  huit  villes  et  vingt  châteaux , 
,  sans  aucune  compassion  pour  les  habitants  qui  se 
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-rirent  exposés  à  périr  par  la  faim.  L  evêqiie  de  Co»- 
6tance  ayant  violé  la  neutralité  promise,  en  fut 
puni  par  une  fortQ  contribution;  et  levêque  de 
Coire ,  pour  une  même  infraction ,  par  le  bannis- 
sement. Les  Suisses  remportèrent  des  yictoires  plus 
ou  moins  meurtrières  près  du  mont  Saint-Jean,  au 
Bruderholz  près  de  Bâle  ^  dans  les  euTirons  de  Con- 
stance, et  prirent  d'assaut  le  camp  retranché  de 
Feldkirch.  Louis  xii  profita  de  ces  circonstances 
pour  renouYcler  l'ancienne  alliance  avec  les  Suisses  ; 
elle  fut  conclue  :  on  convint  des  subsides  et  de  la 
solde  des  troupes.  Les  Suisses  réclamèrent  les  sub- 
sides arriérés  et  l'artillerie  que  le  roi  leur  avoit  pro- 
mise. Leur  armée  fit  une  incursion  dans  le  Hetgau  , 
pour  se  venger  des*  dévastations  qu'avoient  com- 
mises les  Allemands;  plusieurs  bourgs  furent  livrés 
au  pillage  et  aux  flammes  :  le  château  et  la  ville  de 
Blumenfeld  capitulèrent  après  une  défense  vigou- 
reuse; la  garnison  se  rendit  prisonnière  de  guerre: 
le  commandant  de  Rosenek  n'étoit  point  compris 
dans  la  capitulation ,  les  Suisses  irrités  contre  lui , 
avoient  juré  sa  perte.  Il  fut  permis  aux  habitants  et 
même  à  la  garnison  d'emporter  leurs  effets  les  plus 
précieux.  La  femme  de  Rosenek,  originaire  de  Gla- 
ris ,  effrayée  du  sort  qui  menaçoit  son  époux ,  en 
sortant  du  fort  l'emporta  sur  son  dos  :  «<  Faites  grâces 
«à  mon  mari,  disoit-elle ,  c'est  pour  mon  cœur  le 
«  bien  le  plus  précieux.  »  Les  Suisses  touchés  de  ce 
spectacle ,  accordèrent  à  Rosenek  la  liberté  et  1^ 
vie ,  et  à  son  épouse  tous  les  effets  qui  lui  apparte«» 
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noient.  La  voix  de  rhumanité  se  fait  entendre  aux 
cœurs  les  plus  farouches,  ce  n'est  que  lentraîne- 
ment  du  crime ,  qui  parvient  à  1  étouffer  entière- 
ment, (i) 

Les  défaites  avoient  découragé  la  Ligue,  l'em- 
pereur somma  les  états  de  lempire ,  de  fournir  un 
secours  puissant  et  prompt;  il  leur  représenta,  «que 
«  les  cantons  forestiers  en  se  soulevant  contre  leur 
«  légitime  souverain ,  le  comte  dUabsbourg ,  avoient 
«  entraîné  leurs  voisins  dans  cette  union  criminelle, 
«  qu'il  n'y  avoit  plus  de  sûreté  pour  les  princes  ,  s'ils 

• 
(i)  Combien  Tame  sensible  ,  affectée  des  tableaux  afflî* 

géants  que  présente  Thistoire ,  se  sent-elle  soulagée ,  lors- 
qu'elle rencontre  des  traits  de  grandeur  d'ame  qui  hono- 
rent la  nature  humaine  I  Telle  est  Faction  de  deux  braves 
guerriers  suisses,  à.  Winkelried,  d'Underwald,  et  Zur- 
kinden,  de  Zurich  ;  ils  étoient  ennemis  mortels  ,  mais  ser- 
vant dans  la  même  armée  :  on  leur  ordonna  de  ne  point 
se  livrer  à.  leur  animosité  pendant  la  guerre  :  ils  le  pro- 
mirent. Il  arriva  que  Winkelried,  dans  un  engagement 
avec  les  ennemis ,  se  vit  enveloppé  par  eux  ;  Zurkinden 
rayant  appris  ,  vole  à  son  secours ,  le  dégage  et  le  sauve. 
Winkelried,, touché  de  ce  généreux  procédé,  se  rend  au 
camp  dés  Zuricoîs  ;  les  officiers  ,  croyant  qu'il  venoit  cher- 
cher son  ennemi,  lui  rappellent  sa  promesse  :  «  Non,  leur 

>  répondit -il ,  c'est  mon  bienfaiteur,  c'est  Thomme  à  qui 
»  je  dois  la  vie  que  je  viens  chercher  ,  pour  lui  offrir  mon 

>  amitié ,  et  le  prier  d'accepter  le  cheval  que  j'amène.  »  La 
noble  réconciliation  de  ces  deux  guerriers  fut  suivie  par 
l'amitié  la  plus  tendre  et  la  plus  constante 
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«  ne  réunissoient  pas  leurs  forces  pour  détruire  ces 
1  rebelles.  »  Les  états  de  Tempire  n  etoient  guère 
empressés  de  servir  les  vues  ambitieuses  de  la  mai- 
son d'Autriche,  et  ce  manifeste,  au  lieu  de  l'abattre, 
anima  le  courage  des  Suisses.  Les  Grisons  rempor- 
tèrent sur  les  Autrichiens ,  une  victoire  glorieuse 
dans  le  Bas-Engadin.  L'empereur  assembla  à  Con- 
stance les  membres  de  la  Ligue,  espérant  de  les 
déterminer  à  faire  un  grand  effort  ;  on  se  concerta 
pour  un  plan  d'opération  dont  le  succès  paroissoit 
infaillible  :  l'armée  de  l'empereur  entra  en  Thur- 
govie,  mais  les  soldats  découragés  et  mécontents 
l'obligèrent  de  retourner  à  Constance.  Le  comte  de 
Furstemberg  s'approcha  avec  deux  mille  cavaliers  et 
quatorze  mille  fantassins  du  château  de  Dornach, 
B.  Hugues  de  Soleure  y  commandoit;  quinze  cents 
hommes  sous  les  ordres  de  l'avoyer  N.  Cunrat,  fu- 
rent envoyés  à  son  secours ,  ils  rencontrèrent  à  Lie- 
stal  trois  mille  Bernois  commandés  par  R.  d'Erlach, 
et  quatre  cents  Zuricois ,  à  leur  tête  G.  Goeldli.  Ce 
dernier  apercevant  d'une  colline ,  que  les  ennemis 
étoient  dispersés  dans  leur  camp ,  occupés  les  uns 
à  dresser  leurs  tentes ,  les  autres  à  se  divertir ,  con- 
seilla aux  chefs  de  l'armée  de  les  attaquer  à  Timpro- 
viste.  On  avertit  plusieurs  fois  le  comte  de  Furstem- 
berg de  l'approche  des  Suisses ,  il  dédaigna  cesaver- 
tissementsj  «  Comment,  je  devrois  avoir  peur,  dit-il, 
«  de  cette  poignée  de  Suisses,  leur  armée  n'a-tpelle 
M  pas  assez  à  faire  du  côté  de  Constance,  ou  croyez- 
«  vous  qu'ils  tombent  du  ciel  comme  la  neige  !  » 


•s. 
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Les  Suisses  sortant  d'un  bois  attaquèrent  les  Alle- 
mands dans  leur  camp;  la  plupart  d'entré  eux  et 
leur  général  prirent  cette  attaque  pour  une  rixe 
survenue  parmi  leurs  propres  troupes ,  ils  accou- 
i*urent  pour  rétablir  Tordre.  Les  Allemands  voyant 
leur  erreur,  se  rallièrent,  le  combat  devint  san- 
glant :  Furstemberg  dès  le  commencement  reçut 
une  blessure  mortelle  ;  mais  les  Suisses  couroient  le 
danger  de  succomber .  sous  le  grand  nombre  des 
ennemis  ;  déjà   quelques  bandes   avoient  pris  la 
fuite  :  ces  fuyards  rencontrèrent  les  bannières  de 
Lucerne  et  de  Zug  :  «  N'avancez  pas ,  leur  conseil- 
«  lèrént-ils,  tout  est  perdu,  i»  Les  braves,  indignés,  leur 
répondirent:  «Lâches,  vous  vous  êtes  couverts  de 
«déshonneur  en  abandonnant  vos  bannières,  au 
«  lieu  de  mourir  pour  la  patrie  ;  nous  entendons  en- 
«  core  le  bruit  du  combat ,  nos  confédérés  n'ont 
«  point  été  vaincus ,  nous  volons  à  leur  secours ,  l'en- 
«  nemi  déjà  fatigué  par  leur  valeur  ne  sera  plus  dif- 
«  ficile  à  vaincre.  »  En  disant  ces    mots  ils   mar- 
chèrent en  avant  à  pas  redoublés  ;  l'armée  des  con- 
fédérés les  prit  d'abord  pour  un  corps  ennemi, 
mais  bientôt  rassurés ,  ils  enfoncèrent  conjointe- 
ment les  rangs  de  l'armée  des  Allemands ,  rempor- 
tèrent là  victoire ,  et  poursuivirent  l'ennemi  jusques 
aux  portes  de  Bâle  :  il  laissa  sur  le  champ  de  ba- 
taille, le  général  et  trois  mille  hommes. 

Le  roi  de  France  et  le  duc  de  Milan  offrirent  leur 
médiation  aux  Suisses  ;  ils  n'acceptèrjent  que  celle  du 
duc  ,  se  méfiant  des  intentions  du  roi  :  mais  l'em- 
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pereur  exigea  des  conditions  humiliantes,  la  sou- 
mission à  l'empire  et  la  punition  des  Grisons ,  quil 
traitoit  de  rebelles  ;  les  Suisses  se  bornèrent  à  de- 
mander d  être  exempts  des  taxes  et  du  tribunal  de 
l'empire.  Ce  congrès  s'étant  dissous,  un  autre  fut 
convoqué  ;  des  ministres  et  des  députés  étrangers  s  y 
rendirent:  nombre  d'états,  par  des  vues  politiques, 
quelques-uns  par  des  motifs  plus  généreux,  s'inté- 
ressèrent pour  les  Suisses  ;  le  margrave  de  Brande- 
bourg au  nom  de  l'électeur,  le  prince  de  Nassau, 
l'évêque  de  Worms,  se  trouvèrent  à  ce  congrès;  mais 
l'ambassadeur  de  l'empereur  mit  en  avant  des  pré- 
tentions si  extravagantes  et  avec  une  telle  hauteur, 
que  les  Suisses  alloient  quitter  le  congrès ,  lorsque 
pour  renouer  la  négociation,  Yisconti ,  mitiistre  du 
duc  de  Milan ,  leur  offrit  une  forte  somme  d'argent, 
et  rechercha  en  même  temps  leur  alliance  pour  son 
maître.  L'ambassadeur  de  France  se  doutant  des  in- 
tentions de  Yisconti ,  et  voulant  faire  échouer  ses 
projets ,  engagea  les  Suisses  à  faire  la  paix  ;  elle  fut 
effectivement  conclue  ,  l'empereur  confirma  leur 
droit  de  souveraineté  sur  la  Thurgovie ,  accorda  de 
plus  pour  ce  pays  un  tribunal  criminel ,  et  consentit 
que  les  différends  avec  les  Grisons  fussent  terminés 
à  l'amiable. 
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CHAPITRE  VII. 

LES   CAMPAGNES   EUT  ITALIE  AU   COMMENCEMENT 

DU   SEIZIEME   SIÈCLE. 

I 

Xjes  intrigues  des  cours  excitèrent  beaucoup  de 
divisions  en  Suisse.  L'alliance  des  cantons  fut  re- 
cherchée par  les  princes:  pour  en  obtenir  des  sol- 
dats ,  ils  y  firent  répandre  lor  avec  profusion  ;  les 
diètes  devinrent  orageuses  ;  on  prit  des  engage- 
ments qu'il  étoit  souvent  très'  difficile  de  concilier 
entre  eux ,  encore  moins  avec  les  vrais  intérêts  de 
la  patrie.  L'ardeur  guerrière  et  les  mœurs  disso- 
lues de  la  jeunesse  affrontoient  l'autorité  des  loix. 
Malgré  leur  sévérité ,  les  jeunes  guerriers  se  ren- 
doient  en  foule  dans  les  camps  des  princes  qui 
étoient  en  guerre;  on  vit  souvent  un  jour  de  bataille 
des  Suisses  dans  les  deux  armées  ennemies ,  forcés 
de  se  battre  les  uns  contre  les  autres  ;  quelquefois 
aussi  refusant  de  prendre  part  au  combat ,  soit  pour 
obéir  à  la  dépense  de  leur  magistrat ,  soit  par  quel- 
qu'autre  motif.  Louis  xii  avoit  réclamé  le  duché  de 
Milan  de  Louis  Sforze,  dit  le  More,  comme  un  hé- 
ritage de  son  aïeule  Yalentine  Yisconti  ;  il  en  fit  la 
conquête  en  1 5oo  y  avec  le  secours  de  cinq  mille 
Suisses  ;  le  duc  se  réfugia  auprès  de  l'empereur.  Les 
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Suisses  en  intercédant  pour  le  duc  auprès  du  roi , 
lui  accordèrent  en  même  temps  un  corps  de  douze 
mille  hommes,  qui  servirent  dans  l'armée  fîrançoise 
commandée  par  Trivulce  ;  mais  nombre  d  eux  mé- 
contents du  traitement  qu'ils  éprouvèrent  dans  cette 
armée,  quittèrent  le  service  du  roi  pour  passera 
celui  du  duc,  qui  étoit  enfermé  dans  la  forteresse 
de  Novarre ,  que  les  François  serroient  de  près  ;  la 
place  n'étant  pas  tenable  et  les  Suisses  ayant  reçu 
ordre  dç  leur  magistrat  de  ne  point  se  battre  contre 
leurs  compatriotes ,  de  quitter  Sforze  et  de  retour- 
ner dans  leur  pays,  la  garnison  capitula,  et  obtint 
sa  libre  sortie.  Les  Suisses,  quoique  trompés  par  les 
promesses  du  duc,  et  ne  touchant  aucune  solde ,  ne 
s'en  intéressèrent  pas  moins  à  son  sort  ;  on  leur  fit 
espérer  qu'on  le  laisseroit  sous  la  protection  des 
Suisses  qui  servoient  dans  les  deux  armées.  En  sor- 
tant de  la  place  les  Suisses  le  tenoient  caché  dans 
leur  rang ,  mais  les  François  le  demandèrent  avec 
impétuosité;  les  Suisses  s  y  refusèrenL  Alors  de 
Gessey,  bailli  de  Dijon,  les  fit  entourer  par  son 
armée ,  fit  braquer  les  canons  et  baisser  les  lances 
de  ses  soldats  contre  eux ,  les  menaçant  de  les  mas- 
sacrer tous ,  si  l'on  ne  lui  livroit  pas  le  duc.  Enfin 
R.Turmann,  dlJri ,  autrefois  traban  du  bailli,  mon- 
tra le  duc  au  doigt;  on  se  saisit  de  lui;  il  se  défen- 
dit, conjura  les  Suisses  de  ne  point  l'abandonner; 
mais  le  bailli  criant  qu'il  étoit  prisonnier  du  roi,  le 
frappa  de  son  épée  et  lamena  avec  une  grande  vio- 
leuce.  Les  Suisses  consternés  se  turent  ;  cette  trahi- 


son  causa  une  grande  indignation  dans  les  cantons, 
on  fit  les  recherches  les  plujs  rigides  pour  en  dé* 
couvrir  lauteur;  enfin  Ton  s'assura  que  Turmann 
ayoit  été  coupable ,  ce  scélérat  subit  à  Uri  la  peine 
de  mort  (i).  L'infortuné  duc  fut  enfermé  pour  sa 
vie  dans  le  château  de  Loches. 

Le  pays  de  Bellinzone  qui  faisoit  partie  du  Mila- 
nois,  s'étoit  mis  sous  la  protection  des  cantons  de 
Schwitz,  d'Uri,  d'Underwald,  ils  en  prirent  pos- 
session ;  le  roi  fut  très  mécontent  de  ce  qu'on  alloit 
le  dépouiller  d'une  des  clefs  de  l'Italie  ;  il  porta  ses 
'  plaintes  contre  ces  trois  cantons  à  la  diète  de  Lu- 
cerne;  mais  leurs  représentants  répondirent:  «Si 
«  nous  n'avons  pas  mérité  par  les  grands  services 
«  que  nous  avons  rendus  au  roi ,  d'obtenir  de  lui 
«  comme  une  juste  récompense  ce  petit  pays ,  qu'il 
«  nous  offrit  lorsqu'il  étoit  duc  d'Orléans ,  s'il  nous 
«  refuse  cette  récompense  pour  la  conquête  du  Mi- 
«  lanois  que  nous  avons  faite  pour  lui ,  qu'il  se  con- 
«  tente  de  ce  qu'il  nous  a  demandé  et  obtenu  par 
«  nous  9  mais  qu'il  sache  puisque  le  pays  de  Bellin- 
«  zone  s'est  mis  sous  notre  protection ,  qu'il  y  restera 

(i)  M.  S.  d'Orelli,  auteur  de  la  vie  d'Aloyse  d'Orelli, 
qui  avolt  fait  les  campagnes  d'Italie ,  a  fait  des  recherchés 
très  exactes  dans  les  archives  de  la  Suisse  sur  les  circon- 
stances de  cette  trahison  ,  que  Mezerai ,  Daniel,  et  d'après 
eux  l'abbé  Denina  ,  a  fait  rejaillir  sur  la  nation  ;  et  le  ré- 
sultat des  recherches  de  cet  auteur  vciidique ,  prouve , 
d'après  les  dispositions ,  que  Turmann  fut  seul  covpable. 
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«  avec  le  secpurs  de  Dieu  et  de  nos  hallebardes.  «  Le 
roi  insistant  sur  cette  restitution ,  les  trois  cantons 
lui  déclaitèrent  la  guerre  au  printemps  de  i5o3;  ils 
entrèrent  ayec  leurs  confédérés  en  campagne  au 
nombre  de  quatorze  mille  hommes ,  prirent  plu- 
sieurs places  du  lac  Majeur  et  firent  le  siège  deLo- 
carno  ;  alors  îe  roi  pour  prévenir  les  suites  de  cette 
guerre ,  céda  aux  trois  cantons  en  toute  sôUTerainete 
le  pays  et  la  ville  deBellinzone.  Les  cantons  observant 
les  funestes  effets  des  pensions  accordées  à  nombre 
d*individus,  sollicitèrent  le  roi  de  les  supprimer,  et 
d'augmenter  plutôt  les  subsides  promis  aux  can- 
tons ;  mais  s  étant  servi  avec  avantage  de  ce  moyen 
de  séduction,  il  ne  voulut  pas  y  consentir,  ce  qui 
révolta  même  ses  partisans  les  plus  zélés.  Le  pape 
Jules  II  rechercha  l'amitié  des  Suisses  par  son  légat 
Mathias  Schinner,  évèque  de  Sion  ;  Louis  xii  ayant 
refusé  les  offres  de  service  de  ce  prélat,  il  le  res- 
sentit pendant  toute  sa  vie  et  traversa  le  roi  dans  ses 
desseins  ;  1  evêque  réussit  par  sa  finesse ,  son  acti- 
vité et  ses  manières  insinuantes  à  gagner  raffection 
des  Suisses;  il  obtint  d'eux  une  levée  de^ix  mille 
hommes  pour  le  pape ,  et  conclut  en  même  temps 
une  alliance  pour  cinq  ans  en  i5io.  Le  roi  de 
France  mécontent  des  prétentions  exagérées  des 
Suisses ,  de  leur  étroite  union  avec  le  pape ,  leur 
refusa  la  permission  de  tirer  des  vivres  du  Milanois; 
fit  arrêter  trois  de  leurs  messagers  d'état  qui  por- 
toient  des  ordres  aux  commandants  Suisses,  et 
même  deux  de  ces  messagers  furent  décapités.  Les 
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Suis$i9^,irritës^4ç  cette  infraction  au  d|t>it  des  gens, 
prirent  leys  armes ,  ^e,  portèrent  sur  la  Lombardie  et 
s  emparèrent  de  plusieurs  places.  Louis  chercha 
d*abord  à  se  réconcilier  avec  eux,  envoya  des  am- 
bassadeurs pour.renouveler  lalliance;  mais  après 
la  bataille  décisive  de  Ravennes ,  les  ambassadeurs 
croyant  que  le  roi  n  avoit  plus  besoin  des  Suisses , 
partirent  sans  prendre  congé  de  la  diète.  Ce  dédain 
facilita  au  légat  les  moyens  d'engager  les  cantons 
à  entrer  dans  la  sainte  Ligue,  qui  avoit  pour  but 
de  chasser  les  François  de  l'Italie  et  de  rétablir 
Sforze  dans  le  duché  de  Milan.  Une  armée  de  vingt 
mille  Suisses  commandée  par  le  baron  de  Flohen- 
sax  ,  s'empara  de  la  Lpmbardie  ,  et  les  cantons 
de  Berne ,  de  Lucerne ,  de  Fribourg  et  de  Spleure , 
prirent  possesion  du  comté  de  Neuchàtel  apparte- 
nant au  duc  d'Orléans  de  Longuevillé.  Le  légat  joi* 
gnit  l'armée  des  puisses  à  Vérone ,  remit  de  la  part 
du  Saint<^Père  des  présents  bénis  aux  chefs ,  et  pour 
les  cantons  deux  bannières  magnifiques,  une  toque 
ducale  garnie  de  perles  et  une  épée  dor;  le  pape 
leur  confirma  le  tit^e  de  défenseurs  de  l'église,  et 
leur  abandonna  les  rançons  des  villes  dont  l'armée 
de  la  sainte  Ligue  s'empareroit  pour  servir  de  solde 
à  leurs  troupes.  La  Lombardie  fut  envahie  par  cette 
armée,  et  les  Suisses  ayant  passé  l'Adda ,  les  Fran- 
çois furent  obligés,  d'évacuer  Milan.  Ceux-ci  en 
quittant  Pavie, attaqués  et  défaits  par  leurs  ennemis, 
furent  réduits  à  se  retirer  en  Dauphiné.  Les  Grisons 
s'emparèrent  sans  obs«»cle  de  la  Yalteline ,  des 

a8 
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comtes  de  ChiaTenne  et  Bormio ,  et  les  cantons  oc  « 
cupèrent  les  pays  de  Lugano ,  de  Locamo  et  de  Yal- 
maggio.  Quant  au  partage  des  autres  pays  conquis , 
la  sainte  Ligue  eut  de  la  peine  à  s  accorder  ;  le  pape 
voulut  s'en  approprier  la  plus  grande  partie,  et  l'em- 
pereur demanda  les  places  situées  près  des  frontières 
de  Venise ,  pour  en  imposer  à  cette  république  ;  les 
intérêts  du  duc  Sforze,  fils  de  Louis,  en  faveur  de 
qui  la  guerre  avoit  été  entreprise ,  furent  presqiie 
entièrement  oubliés.  Mais  Venise  et  les  Soisses, 
d  après  leur  parole  donnée ,  exigèrent  qu'on  rendît 
à  Sforze  l'héritage  de  son  père.  Le  duc  fut  installé 
avec  pompe  dans  la  capitale  de  ses  états;  il  prît 
douze  mille  Suisses  à  son  service  pour  la  défense 
du  Milanois,  accorda  aux  cantons. 200,000  ducats 
pour  les  frais  de  la  guerre ,  un  subside  annuel  de 
40,000  ducats ,  plusieurs  exemptions  de  }>éacre  sur 
les  frontières ,  leur  confirma  la  cession  de  Bellin- 
zone ,  et  céda  en  toute  propriété  aux  cantons ,  Luga- 
no ,  Locamo  et  Valmaggio  ;  aux  Grisons ,  Cbiavenne 
et  Bormio.^  Il  promit  d'envoyer  aux  Suisses  s'ils 
étoient  attaqués  cinq  cents  gens  d  armes  entretenus 
à  ses  frais.  Flohensax  retourna  avec  le  reste  de  son 
armée  en  Suisse ,  et  remit  à  la  diète  assemblée  à 
Bade ,  les  trophées  remportés  sur  lennemi ,  les  pré- 
sents du  pape ,  et  200,000  ducats  provenant  des  cor- 
tributions.  Le  duc  qui  devoit  ITiéritage  de  son  père 
à  la  valeur  et  à  la  droiture  des  Suisses ,  leur  témoi- 
gna de  la  reconnoissance  et  les  traita  avec  des  ë^-arcis 
distingués  :  ceux-ci  prirent  un  intérêt  véritable  à 
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son   sort,  et  pressèrent  le  pape  de  lui  restituer 
Parme ,  Plaisance  et  Modène.  Louis  ni  voyant  qu'il 
ne  pouvoit  posséder  la  Lombardie  sans  le  secours 
des  Suisses ,  espéra  de  les  regagner  en  leur  remet- 
tant les  châteaux  de  Lugano  et  de;  Locarno ,  qu'occu- 
poient  encore  ses  troupes^  il  leur  envoya  des  am- 
bassadeurs, il  fallut  payer  leur  sauf-conduit  avec 
!22,ooo  écus.  Les  succès  militaires  enivrèrent  la  na- 
tion Suisse;  les  caresses  et  les  promesses  du  pape , 
de  lempereur,  du  roi  d'Espagne,  flattèrent  sa  va- 
nité ;  les  cantons  proposèrent  aux  ambassadeurs  du 
roi  des  conditions  exorbitantes  pour  le  renouvelle- 
ment de  l'alliance,  et  les  traitèrent  avec  tant  de 
froideur,  qu'ils  prirent  la  résolution  de  repartir* 
Louis  XII  voya,{it  qu'il  ne  pouvoit  gagner  les  Suisses, 
essaya  de  détacher  les  Vénitiens  de  la  sainte  Ligue, 
et  contracta  avec  eux  une  alliance  offensive.  Peu  de 
temps  après  l'armée  combinée  entra  dans  la  Lom- 
bardie ;  les  sujets  du  duc  méprisoient  leur  nouveau 
maître ,  et  mécontents  des  Suisses ,  à  cause  de  leur 
hauteur  et  de  leur  avidité,  ils  virent  arriver  les 
François  avec  autant  de  satisfaction  qu'ils  lesavoient 
vu  chasser  quelque  temps  auparavant.  L  armée  du 
roi  forte  de  vingt-quatre  mille  hommes,  s'étant  em- 
parée de  plusieurs  forteresses ,  toute  la  Lombardie 
tomba  en  son  pouvoir;  le  duc  s'enferma  avec  les 
Suisses  à  Novare;  les  Lansquenets  qui  servoient  dans 
l'armée  françoise ,  tentèrent  plusieurs  assauts  que  la 
garnison  repoussa  avec  vigueur.  J.  Frisching  de 
Berne,  tailla  en  pièces  un  corps  d'ennemis  qui  vou- 
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lut  entrer  par  une  des  portes  que  leSt  Suisses  te- 
noient  ouvertes  par  bcayade..  lies  assiégeants  renon- 
cèrent à  leur  eotrepria^s  après  des  pertes  .considé- 
rables,; la  ^ièce><des  Sui^^s  envoya  au  secours  de 
cetiie  place  sei^  mille.  ]|ommes;B:.  Slaj  de  Berne, 
sénateur,  en  /cammandoit  huit  n^jlle  ,.et  les.  a-uW 
-aboient  pour  général  le  baron  de  Flohçnsax.  B.  Maj 
arriva  le  premier ,  il  attaqua,  l'année  françois^,  ^ans 
attendre  le  baron  de  FloIl^I^sa^,  le  i5  juin..i5i3: 
les  François  étoient  au  npmbre  de  vingt-six  mille, 
des  deux  côités  on  fit  .des  prodiges-  de  valeur.  Les 
Puisses  furent  d'abord, ti'èsr  maltraités,  inais,Ie  res- 
■«entiment  de  leur  perte. aysuat  enflampa?  leur  yenr 
geance  9  ils. exigèrent  les  ennemis  af^c  une  telle 
impétuosité,  qu'ici  les  repoussèrent,.,  prixen^  leur 
artillerie  et.  obûni:eal;.  une  victoire  qomplètef  elle 
/fSoÀta  la  vie  à  (leH:¥(;Ji?|ilIe'Suj^?s.,  et  ,à  dii^mWe 
.François,  qui  restèrei^sur  le  pha^ip  de  bataijile.  La 
,Trimouille  se  sauva  avec  les  débrisdeson  armée  en 
Dauphiné  ;  Flohensaïc  ayant  repris  sur  les  Vénitiens 
ies  villes  de  GpDémone,.BresQia  et  Berg^ime^.  força 
rieur  armée  de  se;  retirer  ^  Padoue.;  Les.  çoptribu- 
Cions  qu'avoieAt  levées  les  Suisses  sur  la  Lombardie 
.furent  immenses  ;  Milan  seul  paya,,  pour , avoir  X^^^ 
le  duc,  200^000 ducatSw  Flpliensax  renourna  aveq  dix 
;iQille  hpinines.en:  Suiisse^  et.  treize  mille  homines 
^^tèrentdans  le  AlilanoÂs  pour  sa  défense.  Le  peiqple 
.se  doutant  q^e  les  sommes. •  immense;; .  4^xto^quées 
;eii  Italie,  ne  .semroient  qu'à  enrichir  qu^lqiies 
Jloqimes  puissants,  au,  ii^u.  d'être,  v^^^s. fidèle- 


EN    ITALI£.  4-^7 

ment  dans' les  caisses  jJubliques,  alarmé  deff  levées 
clandestines  faites  avec  Tor  de  la  France ,  se  Kvra 
à  des  soupçons  dangereux  5  le  mécontentement  éclata 
presqu  é?n  inêm')&  temps ,  dans-  les  eantans  de  Berne , 
d^  Lutetertte  et  de  Soleure.  Le  cardinal  Schinner  qui 
avait  perdu  «on  crédit  (on  avoit  appris  à  le  con- 
noître,  )  espérant  le  reprendre  dans  ce  temps  de 
troubles  y  contribua  beaucoup  à  fomenter  cette  fer- 
mentations funeste.  A  Berne  j  en  écoutant  les  plainte» 
de  la  campagne ,  en  déposant  quelques  nwigrstrats , 
en  punissant  de  mort  deuit  capitaines,  en  défendant 
les  pensions ,  et  en  promettant  de  donner  connois*' 
sance  à  Tavenir  au*  commuilès  ^  des»  traités  avamt  de 
les  concluTe,-  on  apaisa  les  esprits.  Dàn^  les  cantons 
de  Lucerhe  et  de  Soleure,  les^déj)utés  des  autres 
cantons  parvinrent  également  à. calmer  les  agita- 
tions du  peuple  ^  elles  furent  attribuées  en  grande 
partie  à  l'influence  de  la  Franèe*  tes  gouvernements 
étant  -très  mécontents  de  ces  menées  secrètes ,  le 
cardinal  Schinner  qui  avoit  repris  son-  crédit  et  son 
ascendant ,  les  amena  plus  facilement  à  ses -vues  :  la 
France  de  trouvant  à  la  fois  en  guerre  arec  Pempe- 
reur  et  leoroi  d'Angleterre ,'  ce  m-ôment  parut  iavo- 
rable  aux  Suisses^pour  forcer  Louis  lir  àr  arbandon- 
ner  ses  prétentions  sur  Htàlie^  ils*  corivîrirent  avec 
rempéreÛT  MaximHien  de  faire  marcher  seize  mille 
hommes  en  Bourgogne ,  et  ce  prince  promit  de'  leur 
fournir  deux  mille  lances^  et  deux  mille  cavaliers , 
de  Fartillerie  et  des  munltibns.  L'armée  des  Suisses 
entra   en^  campagne ,  commandée  par  Jactji^es  de 
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Wattewyl,  avoyer  de  Berne;  la  diète  lui  avoît  ad- 
joint un  conseil  de  guerre ,  avec  plein  pouvoir  de 
négocier  et  même  de  conclure  la  paix   avec  la 
France.  L*armée  impériale  étoit  sous  les  ordres  du 
duc  Ulric  de  Wirtemberg  ;  les  deux  armées  se  pré- 
sentèrent devant  la  ville  de  Dijon ,  La  Trinaouille  la 
défendoit  avec  une  foible  garnison  ;  le  siège  ne  fut 
pas  long  9  les  murs  menaçant  de  s'écrouler,  la  place 
ne  pouvoit  plus  tenir;  La  Trimouille  ofirit  une 
négociation ,  elle  fut  acceptée  :  on  convint  ^  une 
suspension   d'armes.   II   ne    fut  pas  difficile  aux 
Suisses  d'obtenir  du  général  françois  toutes  les  con- 
ditions de  paix  qu'ils  voulurent  lui  prescrire  ,  car  il 
étoit  bien  sûr  que  le  roi  refuseroit  de  les  ratifier.  Le 
traité  contenoit  plusieurs  articles ,  qui  ne  pouvoient 
manquer  de  révolter  le  roi  :  tel  que  l'engagement 
de*  faire  la  paix  avec  le  pape  et  de  reconnoître  le 
concile  de  Pise  ;  de  renoncer  au  duché  de  Milan  et 
à  d'autres  pays  de  l'Italie  y  de  soumettre  ses  préten- 
tions et  celles  de  l'empereur  sûr  le  duché  de  Bour- 
gogne ,  à  une  décision  d'arbitres ,  de  payer  4oo,ooo 
écus  pour  les  frais  de  la  guerre  et  pour  d'anciens 
arrérages,  et  au  duc  Ulric  de  Wirtemberg  8,000  écus» 
Il  donna  pour  otages  son  neveu  Mézières  et  quatre 
bourgeois  de  Dijon ,  qu'il  fit  passer  pour  de  grands 
seigneurs.  On  fut  surpris  de  voir  les  Suisses  se 
retirer  avec  tant  de  précipitation ,  sans  attendre  la 
ratification  du  roi ,  et  même  sans  s'informer  si  La 
Trimouille  avoit  été  muni  de  pouvoirs  suffisants. 
Le  roi  refusa  de  ratifier  un  traité  qui  l'auroit  privé 
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de  ses  espérances  les  plus  flatteuses ,  le  négociateur 
fut  un  moment  en  défaveur  ;  mais  le  roi  convaincu 
que  les  circonstances  impérieuses  lavoient  forcé  à 
accorder  aux  Suisses  de  pareilles  conditions ,  lui 
rendit  bientôt  ses  bonnes  grâces.  Les  soldats  suisses 
mécontents  de  ce  départ  précipité ,  exhalèrent  leur 
mécontentementen  reproches  contre  leurs  généraux^ 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  les  empêcher  de  retour» 
ner  en  Bourgogne  :  lorsqu'ils  apprirent  1  évasion  de 
Mézières ,  et  combien  ils  avoient  été  trompés  sur  le» 
otages ,  ils  devinrent  furieux  contre  leur  comman- 
dant. L  armée  passant  à  Genève  arrêta  le  président 
du  parlement  de  Dijon ,  Villeneuve ,  et  Temmena 
comme  otage  à  Zurich.  Louis  xii  tâcha  d  apaiser 
les  Suisses,  en  promettant  de  ratifier  le  traité  de 
Dijon ,  à  l'exception  des  articles  qui  regardoient 
ses  prétentions  sur  l'Italie  :  il  consentit  de  payer  la 
somme  promise.  Une  diète  des  cantons  s'assembla 
à  Zurich,  pour  délibérer  sur  les  propositions  du  roi 
et  pour  juger  les  commandants  et  l'avoyer  J.  de 
Wattewyl  ,  principal  auteur  du  traité,  de  paix  : 
grâces  à  l'influence  du  cardinal  Schinner  ils  furent 
absous ,  mais  les  propositions  du  roi  furent  rejetées 
avec  hauteur.  Louis  profita  de  ces  démêlés*  pour 
faire  la  paix  avec  les  rois  d'Angleterre  et  d'Espagne  y 
et  fit  défiler  en  même  temps  une  forte  armée  en 
Bourgogne  sous  les  ordres  de  Trivulce.  Les  cantons 
restèrent  dans  l'inaction ,  et  se  bornèrent  à  envoyer 
des  baillis  dans  les  pays  détachés  du  Milanois.  Les- 
cantons  de  Berne ,  Lucerne ,  Fribourg  et  Soleure^ 
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puissances  les  ayant  abandonnés  ,  ils  étoient  auto- 
risés à  traiter  avec  le  roi  ;  d'autres  prétendoient, 
que  l'honneur  et  la  loyauté  exigeoient  de  ne  point 
abandonner  le  duc  de  Milan.  L'armée  livrée  à  l'esprit 
de  factions,  les  divisions  éclatèrent;  douze  mille 
hommes  sous  les  ordres  de  J.  de  Waltewyl  quit- 
tèrent dans  l'intention  de  retourner  dans  leur  pays, 
se  plaignant  qu'on  leur  avoit  fait  porter  tout  le  poids 
de  la  guerre,  qu'on  les  laissoit  manquer  de  subsi- 
stances ,  et  qu'il  y  avoit  lieu  de  se  défier  du  caractère 
foible  du  duc  Sforze.  Le  roi  profita  de  cette  dispo- 
sition des  esprits  :  par  ses  offres  et  ses  intrigues ,  il 
engagea  plusieurs  représentants  de  la  confédération 
à  reprendre  la  négociation  qui  fut  terminée  à  Galé- 
ran  ;  on  convint  que  le  duc  seroit  forcé  de  renoncer 
au  duché  de  Milan  ,  mais  qu'il  obtiendroit  pour  dé- 
dommagement,  le  duché  de  Nemours  avec  une 
somme  d'argent.  Le  roi  s'engagea  de  payer  les 
4oo,ooo  écus  accordés  par  le  traité  de  Dijon, 
60,000  écus  pour  des  arrérages  ;  les  Suisses  pro- 
mirent de  renouveler  l'alliance ,  de  garantir  au  roi 
la  possession  du  duché  de  Milan  ,  d'Asti  >  de  Gênes , 
et  consentirent  à  une  nouvelle  levée  d'hommes.  Ce 
prince,  par  je  ne  sais  quel  point  d'honneur ,  vou- 
lant réunir  au  Milanois  Bellinzonç  et  les  autres  pe- 
tits pays  qui  en  avoient  été  détachés ,  offrit  une 
forte  somme  aux  trois  cantons^  Les  députés  étoient 
disposés  à  l'accepter,  mais  ces  cantons  et  les  Gri- 
sons refusèrent  de  ratifier  le  traité ,  qui  fut  regardé 
eomme  l'ouvrage  d'une  faction.  Alors  le  cardinal 
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légat  engagea  le  corps  du  général  de  Wattewyl ,  qui 
campoit  près  d'Arone ,  à  rejoindre  larmée  confé- 
dérée ;  il  avoit  été  renforcé  par  des  jeunes  gens ,  qui 
ëtoient  descendus  des  Alpes  par  des  chemins  peu 
fréquentés;  ainsi  Schinner  par  ses  intrigues  en- 
traîna de  nouveau  les  Suisses  à  recommencer  la 
guerre.  Les  François  avoient  profité  du  temps  que 
les  Suisses  avoient  perdu  par  leurs  querelles  et  leur 
irrésolution ,  en  s'emparant  de  plusieurs  places  im- 
portantes ,  et  de  Lodi ,  qui  leur  ouvroit  une  com- 
munication facile  avec  Venise ,  et  coupoit  celle  des 
Suisses  avec  larmée  des  alliés.  Le  cardinal ,  grâces 
à  son  éloquence  et  à  sa  connoissance  du  génie  de 
la  nation  ,  n'en  sut  pas  moins  entretenir  le  courage 
de  larmée   Suisse  ;   elle  quitta  Milan  et  marcha 
contre  les  François  retranchés  près  de  Marignan  ; 
dès  le  soir  lavant-garde  de  deux  mille  hommes  at- 
taque avec  audace  cette  formidable  armée  :  ces  deux 
mille  hommes  repoussés,  le  cardinal  les  renforce  d'un 
pareil  nombre  d'hommes  et  les  ramène  au  combat.  Ils 
renversent  deux  lignes  ennemies,  et  s'emparent  de 
leurs  canons.  Mais  le  roi  les  prend  en  flanc  et  arrête 
leur  impétuosité  ;  ils  résistent  avec  acharnement , 
le  carnage  dura  jusqu'à  la  nuit  ;  les  François  ren- 
trèrent dans  leurs  lignes,  et  les  Suisses  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Pendant  la  nuit  le  roi 
changea  la  disposition  de  son  armée ,  et  couche  sur 
un  affût  de  canon  il  attendit  le  jour.  Le  cardinal  et 
le  bourgmestre  Rouest ,  de  Zurich  ,  ne  furent  pas 
moins  actifs  ^  et  dès  l'aube  du  jour  les  Suisses  re- 
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commencèrent  l'attaque ,  «h  |>aLSsant  «ur  cinq  raille 
des  leurs  tués  la  veille ,  'ils  firent  plier  la'  gendar- 
merie ;  le  roi  la  ramenait  au  c6tnbat ,  on  fit 'de  part 
et  d'autre  des  prodiges  d'héroïsme  et  de  Valeur,  le 
succès  fut  long-temps  balancé ,  déjà  la  victoire  pen- 
choit  du  côté  des  Suisses,  loi'squ'ils  furent  attaqués 
inopinément  en  queue  et  en  fllanc  par  Farméè  vé- 
nitienne ;  pour  ne  pas  se  voir  enveloppés ,  ils  furent 
forcés  de  faire  leur  retraite ,  mais  ils 'la  firent  avec 
un  ordre  admirable ,  et  retournèrent  à  Milan  en 
remportant  les  blessés,  le  bagage,  leur  propre  ar- 
tillerie et  celle  qu'ils  avoient  prise  à  lennemrrla 
fierté  de  leur  contenance  fut  tellement  imposante , 
qu'elle  ôta  au  roi  l'envie  de  les  poursuivre;  les  lans- 
quenets seuls ,  pour  se  venger  de  leurs  pertes  ten- 
tèrent encore  de  les  attaquer,  mais  furent  bientôt 
repoussés.  A  cette  occasion  les  Grisons  commandés 
par  deux  frères,  R.  et  D.  de  Salis ,  se  signalèrent  parle 
dévouement  le  plus  héroïque ,  l'un  des  deux  frères 
fut  tué  ,  et  leurs  compagnies  renfermées  dans  un 
village  périrent  dans  les  flammes.  Le  maréchal  Tri- 
vulce ,  fameux  guerrier ,  appeloit  cette  bataille  un 
combat  de  géants.  Les  historiens  varient  sur  le  nom- 
bre des  morts  ;  Guicciardin  assure  que  les  Suisses  y 
perdirent  huit  mille  hommes  et  les  François  six 
mille  :  dans  les  deux  armées  on  eut  à  rejrretter  un 
grand  nombre  de  guerriers  illustres.  Les  Suisses 
arrivés   à  Milan ,  la  désunion    se  glissa    derechef 
dans  leur  armée ,  le  malheur  y  trouve  les  esprits 
disposés.  Le  cardinal  cherche  en  vain  à  retenir  ces 
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troupes  en- Italie,  par  T^poir  de  prompts  $ecour&; 
Rouest  de.Znriçh  ,  et  Hertenstein,  de.Luceriie,i.u- 
sistèrent  sur  «ce  que  Tarniée  deypit  s  eu  retou^uer-, 
et  cet  avis  fut  adapité  :  en,  quittant  le  Mil^i^qi^  »  sPn 
laissa  des  garnisons  à  Milan  et  à  Crémone., ]ljecaj> 
dinal,  honteux -dlavoir  vu  échouer,  ses  projets ,  se 
retira  à  Inspruck près  de  lenxpereur.  Le  duc  se  ren- 
ferma dans  la  citadelle  4^  Milao  ;  l^a  ville  ayai^t  été 
occupée  par  les  François  ^  ils  y  trpuvèren,t  nombre 
de  blessés  de  l'armée  suisse.,  dont  le  roi  £t  pren- 
dre beaucoup  de  soins  ;  il  .renvoyi^  des  prisonniers 
sans  rançon,  cette  bonté  fit. impression  et  dispoisa 
les  Suisses  à  une  réconciliation.  Pavie  et  tputes 
les  autres  villes  de  la  Lombardie ,  ouviirent  leurs 
portes  au^  vainqueurs.  Le  pape ,  quoiqi^e  ov,tré 
de  dépit  de  voir  tomber  au  ppuvoir  des  Fran- 
çois tant  de  villes  dont  il  étoit  en  possession,  se 
soumit  à  la  nécessité  4^5  jcirconstances  et  demaçida 
la  paix.  Le  duc  Sforze  sans  attendre  le  secours^  de 
ses  alliés ,  et  sans  confiance  dan$  sa  brave  garnison , 
remit  la  citadelle  .et  aba^n donna  tous  ses  états  au 
roi,  pour  une  pension  à,e  3o,ooo  écus,  et  la  prpf 
messe  vague  .d'un  chapeau  de  cardinal  :  on  exigent 
de  lui  qu'il  iroit  vivre  en  , France.  Le  roi  prit  ren- 
gagement de  payer  aux  Suisses  6,ooo  écus  pour 
chaque  place  qu'ils,  rendrpient,  et  d'acquitter  la 
«dette  très  considérable  de  Sforze.  Mais  la  défaite,  de 
Marignan  et  ses  funestes  suites ,  les  rapprpchpient 
encore  plus  du  roi  que  ces  belles- promesses  :  le  in2^{- 
heur  ^voit  excité  en  Suisse  un  mécontentement  g^- 
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néral  parmi  le  peuple ,  et  parmi  les  cliefs  nne  haine 
réciproque  ;  ils  s'attribuèrent  l'un  à  l'autre  les  re- 
Ters  essuyés  en  Italie.  Berne  à  la  tête  de  sept  can- 
tons paroissoit  disposé  à  revenir  au  traité  de  Gale- 
ran  ;  Zurich  et  les  autres  cantons  s'y  opposèrent.  Le 
cardinal  légat  entretenoit  cette  opposition ,  soutenu 
par  le  pape,  par  l'empereur  et  par  lé  roi  d'Espagne- 
Mais  ce  prélat  audacieux  et  intrigant,  devenoit  de 
jour  en  jour  plus  odieux  ;  on  avoit  pénétré  ses  per- 
fidies, on  le  considéroit  comme  l'auteur  des  mal- 
heurs de  la  Suisse  ;  les  chefs  qui  avoient  conseillé 
la  guerre ,  furent  soupçonnés  d'avoir  sacrifié  la  pa- 
trie à  leur  ambition  et  à  leur  cupidité.  Les  agita- 
tions deven oient  de  plus  en  plus  sérieuses  ;  dans  le 
canton  de  Zurich  ,  le  peuple  prit  les  armes  et  de- 
manda  la    punition  des  magistrats ,  devenus   les 
objets  de  sa  haine  et  de  ses  soupçons^  Vers  ce  temps 
le  roi  renoua  la  négociation  avec  les  cantons  :  comme 
par  plusieurs  motifs ,  ils  étoient  mécontents  de  l'em- 
pereur,  que  le  pape  avoit  fait  sa  paix,  et  que  le  duc 
avoit  renoncé  à  ses  états ,  les  Suisses  se  prêtèrent 
aux  ouvertures  du  roi  ;  ses  ambassadeurs  répan- 
dirent avec  profusion  et  même  avec  une  sorte  d'os- 
tentation les  pensions  et  les  subsides  ;  cet  appât 
produisit  son  effet  sur  les  peuples  démocrates ,  à 
qui  l'on  distribua  par  tête  l'argent  de  la  Fi-ance. 
Le  projet  d'une  alliance  générale  avoit  été  proposé 
aux  cantons  ;  huit  d'entre  eux  paroissoient  très  dis- 
posés à  l'accepter ,  mais  les  autres  s'y  opposèrent , 
soutenant  qu'elle  étoit  incompatible  avec  celle  qu'on 
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avoit  faite  avec  Tempereur  ,  et  que  tout  traité  fait 
isolément  par  quelquun  des  cantons  seroit  une 
violation  du  pacte  fédéral.  Les  négociations  furent 
interrompues  5  le  roi  persistoit  à  exiger  la  restitu- 
tion des  pays  conquis  par  les  Suisses  et  les  Grisons. 
Les  plus  grands  obstacles  venoient  d  être  levés  par 
la  mort  de  Ferdinand,  roi  d'Espagne  ;  son  successeur 
fit  la  paix  avec  la  France ,  l'empereur  Maximilien  y 
accéda  également.  Les  ministres  du  roi  et  les  dé- 
putés Suisses  ayant  repris  leurs  conférences ,  plu- 
sieurs articles  du  traité  furent  expliqués  et  étendus , 
enfin  le  roi  consentit  à  l'abandon  des  pays  de  Bel- 
lînzone ,  Valmaggio ,  auxquels  les  trois  cantons  met- 
toient  une  grande  importance  ;  ils  leur  servoient 
d'entrepôt  pour  l'achat  des  grains ,  et  pour  la  vente 
de  leurs  bestiaux.  Une  ambassade  solemnelle  s'étoit 
rendue  à  la  diète  de  Fribourg ,  elle  mit  la  dernière 
main  à  l'alliance  connue  sous  le  nom  de  l'alliance 
perpétuelle;  elle  fut  signée  le  27  novembre  i5i6, 
et  sanctionnée  par  serment  dans  la  grande  église 
de  cette  ville ,  ensuite  avec  plus  de  solemnité  en- 
core dans  la  cathédrale  de  Paris.  A  cette  occasion 
le  roi  fit  rendre  aux  députés  Suisses  les  honneurs 
qu'on  accordoit  aux  ministres  des  têtes  couronnées. 
Dans  le  traité  d'union  étoient  compris  ,  l'abbé  et  la 
ville  de  Saint-Gall,  les  ligu^  grises  ,  les  villes  de 
Sienne  et  de  Mulhouse  ;/le  roi   s'y  engagea  de 
payer  4oo,ooo  écus  pour  la^^onvention  de  Dijon , 
et  3oo,ooo  pour  les  expédkrons  d'Italie  :  il  promit 
à  chaque  canton  une  pension  de  2,000  francs.  Il 
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abandonna  le  pays  de  Bellinzone  en  tonte  propriété 
aux  trois  cantons  ;  et  les  autres  pays  conquis,  partie 
aux  ligues  des  Grisons ,  partie  aux  douze  cantons. 
Les  anciens  priTiléges  des  Suisses  furent  confinnés, 
et  ce  qui  nest  pas  moins  important,  on  contint 
d'un  .mode  de  procédure  ,  pour  terminer  les  diffé- 
rends qui  pourroient  s  élever  à  lavenir. 

L'ambition  de  François  i  ayant  écboué  dans  ses 
prétentions  au  trône  impérial ,  en  concurrence  avec 
Charles-Quint ,  il  voulut  s'en  venger  en  lui  enle- 
vant le  royaume  de  Naples;  dans  ce  dessein,  il  cher- 
cha à  gagner  l'amitié  du  pape  par  de  belles  pro- 
messes. Léon  X  feignit  d'y  croire  ;  en  même  temps 
il  fit  des  démarches  pour  s'allier  avec  l'empereur: 
il  desiroit  de  brouiller  les  deux  monarques,  espé- 
rant profiter  de  leurs  dissensions.  Pour  satisfaire  ses 
vues  ambitieuses ,  il  crut  avoir  besoin  des  Suisses  ; 
et  par  son  légat,  l'évêque  de  Pistoie,  il  en  obtint 
un  corps  de  six  mille  hommes.  La  situation  des 
François  dans  la  Lombardie  devenoit  très  critique; 
le  pape  avoit  commencé  les  hostilités  ;  Lautrec 
s  etoit  rendu  odieux  par  ses  hauteurs  ;  le  peuple 
desiroit  avec  ardeur  un  changement  dans  son  sort: 
l'armée  françoise ,  mal  payée ,  étoit  très  disposée  à 
la  mutinerie.  Le  cardinal  SchinnerintriguoitpouT 
lé  pape  et  l'empereur  ;  il  offrit  aux  Suisses  une 
somme  plus  forte  que  le  roi,  mais  celui-ci  sut 
émouvoir  la  générosité  des  Suisses  en  faveur  de  la 
race  infortunée  de  Sforze;  et  pour  déjouer  les  in- 
sinuations du  légat,  il  leur  fit  représenter  le  lien 
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sacré  de  l'union,  Tintérêt  commun  aux  deux  na« 
tionS|  et  les  Suisses  restèrent  fidèles  à  la  France.  Ils 
conclurent  une  nouvelle  alliance ,  par  laquelle  ils 
promirent  au  roi ,  pour  la  défense  de  son  royaume 
et  du  duché  de  Milan ,  une  levée  de  seize  mille 
hommes.  En  revanche ,  le  roi  augmenta  les  pensions 
et  la  solde  des  troupes ,  promit  un  secours  de  cava- 
lerie et  d  artillerie ,  en  cas  que  la  Suisse  fût  atta- 
quée. Le  traité  devoit  durer  trois  ans  après  la  vie 
du  roi.  L'aversion  de  Zurich  contre  les  pensions  et 
les  services  étrangers,  ne  lui  avoit  pas  permis  dy 
prendre  part  ;  mais  ni  les  promesses  du  nonce  du 
pape ,  ni  la  menace  des  foudres  du  Vatican  ,  ni  les 
sollicitations  pressantes  du  cardinal  de  Sion,  du 
comte  de  Sùlz  et  des  autres  ambassadeurs  de  lem- 
percur ,  ne  purent  ébranler  la  fidélité  des  Suisses. 
Cependant  Schinner  réussit  encore  par  ses  intrigues 
et  par  l'argent  du  pape ,  à  faire  enrôler  dans  plu- 
fiieurs  cantons ,  près  de  six  mille  hommes ,  qui  pas- 
sèrent les  Alpes  par  différents  chemins  peu  connus , 
et^le  cardinal  se  mit  à  leur  tête.  Le  gouvernement 
de  Zurich ,  malgré  les  sages  leçons  de  Zwingle ,  et  son 
aversion  pour  les  services  .  étrangers ,  accorda  au 
pape  une  levée  de  deux  mille  sept  cents  hommes 
pour  la  défense  de  ses  états ,  parce  que  le  terme  du 
traité  fait  avec  lui  n  etoit  pas  encore  expiré.  Albert 
de  Stein ,  commandant  dans  la  Lombardie  les  troupes 
avouées  de  la  Suisse ,  voulut  s'opposer  à  la  marche 
des  trpupes  levées  par  le  cardinal ,  mais  ne  put  y 
réussir  ;  elles  se  joignirent  à  larmée  du  pape  et  de 
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f  TEspagne.  On  vit  alors  f  îngt-deux  mille  Suisses  dans 

les  deux  armées  prêts  à  s'entr  egoi^er  ;  leur  patrie  en 
fut  vivement  alarmée:  l'embarras  où  se  trouYoient 

^      •  »  les  gouvernements   par  leurs   diiTérents  engage- 

ments, se  manifestoit  par  la  versatilité  de  leurs 
mesures  ;  ils  crurent  cependant  trouver  un  remède 
à  leur  pénible  situation,  en  envoyant  une  députation 
dans  la  Lombardie ,  avec  ordre  d'insinuer  à  leurs 
troupes  de  ne  point  commettre  d'hostilités  entre 
eux  ;  en  même  temps  on  ordonna  à  celles  qui  se^ 
voient  sous  le  cardinal  de  Sion  de  ne  point  entrer 
dans  le  Milanois ,  et  aux  douze  mille  hommes  de  l'ar* 
mée  de  Lautrec,  de  ne  point  attaquer  les  états  du 
pape.  La  plupart  de  ceux-ci  obéirent  à  leur  magis- 
trat ,  mais  le  corps  des  Suisses  qui  àvoit  été  séduit 
par  le  cardinal  légat ,  à  l'exception  des  Zuricois ,  af- 
fronta les  ordres  de  ses  magisti*ats ,  retenu  par  les  lar- 
gesses du  légat ,  et  par  l'espoir  des  riches  dépouilles 
qu'on  lui  pi*omit.  Depuis  long*temps  n'ayant  point 
touché  de  solde ,  les  Suisses  commandés  par  Lautrec 
se  souvinrent  que  dans  leur  capitulation  il  avoit  été  j 
stipulé  qu'ils  ne  seroient  employés  qu'à  la  défense 
des  frontières  de  la  Flandre  et  de  la  Bourgogne:» 
général  d'ailleurs  les  avoit  révoltés  par  ses  hauteurs. 
A  lepoque  même  de  ce  mécontentement  des  Suis- 
ses en  Italie ,  ceux  qui  servoient  dans  les  armées  fan- 
coises  en  Picardie  et  dans  l'Artois  se  battoient  avec 
beaucoup  d'ardeur  et  de  distinction.  Laatrec  se  nt 
forcé  d'abandonner  la  plupart  des  villes  ;  et  Milan  ou- 
rril  ses  portes  à  l'armée  espagnole  sous  Pescaire  ;  te 
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citadelles  de  Crémone ,  Novare  et  Gênes  restèrent 
entre  les  mains  des  François.  Léon  x  venant  de 
mourir ,  la  vacance  du  Saint  Siège  tenoit  les  armées 
de  la  Ligue  dans  l'inaction ,  les  Espagnols  étoient 
affoiblis  et  manquoient  de  vivres.  Le  roi  se  flattoit 
que  par  le  secours  des  Suisses  il  pourroit  bientôt 
obtenir  la  supériorité  en  Italie ,  il  envoya  à  cet  effet 
une  ambassade  composée  du  Bâtard  de  Savoie ,  du 
maréchal  de  Chabannes  et  d'Anne  deMontmorency, 
à  la  diète  de  Lucerne  ;  elle  accorda  au  roi  seize 
mille  hommes;  lenrôlemènt  fut  bientôt  complet t 
lempressement  étoit  si  grand ,  qu'il  fallut  des  me- 
sures de  rigueur  pour  empêcher  qu'il  n'en  partît 
un  plus  grand  nombre.  Albert  de  Stein  et  Arnold 
de  Winkelried  commandoient  cette  armée  sous  les 
ordres  de  Montmorency  :  le  roi  àvoit  consenti  pour 
prévenir  le  mécontentement,  que  les  Suisses  se 
choisissent  leurs  chefs  et  marchassent  en  corps  d'ar-« 
mée.  Ils  passèrent  les  Alpes  au  cœur  de  l'hiver,  jet 
se  joignirent  à  Monza  aux  débris  de  l'armée  fran- 
çoise;  Lautrec  entreprit  le  siège  de  Milan,  mais 
les  Espagnols  ayant  fortifié  cette  place,  tous  les 
efforts   furent  inutiles.   Lautrec  abandonna  cette 
entreprise,  et  alla  prendre   Novare  et  Vigevano. 
Quelque  temps  après,  les  Suisses  ne  recevant  plus 
de  solde,  et  épuisés  par  la  famine  et  les  fatigues, 
déclarèrent  au  général  leur  résolution  de  retourner 
dans  leur  pays  ;  mais  pour  prouver  au  roi  et  à  l'Eu- 
rope ,  que  ce  n  étoit  ni  par  mauvaise  volonté ,  ni  par 
lâcheté  qu'ils  avoient  pris  cette  résolution,  ils  de- 
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mandèrent  d  attaquer  le  lendemain  Tennemi^onde 
partir  le  surlendemain.  L'armée  ennemie  campoit 
à  la  vue  de  Bicioque,  citadelle  très  fortifiée  et  bien 
défendue;  elle  occupoit  un  camp  retranché  dans 
un  terrein  coupé  par  de  profonds  fossés:  les  Suisses 
vouloient  monter  à  1  assaut  ;Lautrec  leur  représenta 
la  grande  difficulté  de  l'entreprise ,  les  assurant  que 
la  solde  arriveroit  incessamment  ;  mais  les  Suisses 
ayant  été  si  souvent  trompés ,  lui  répondirent  par 
la  bouche  d'Albert  de  Stein  :  «  Demain  argent  oq 
((  bataille ,  après  demain  congé  ;  choisissez.  » 

Le  lendemain  les  Suisses  attaquèrent  les  ennemis 
avec  impétuosité  ;  mais  une  position  inexpugnable, 
une  artillerie  foudroyante ,  la  grêle  meurtrière  des 
arquebusiers  arrêtèrent  tous  leurs  efforts  ;partcMitles 
Suisses  rencontrèrent  la  mort  :  vu  l'impossibilité  de 
pénétrer  dans  les  retranchements,  ils  se  replièrent 
à  pas  lenis  sur  la  route  deMonza,  marchant  sur  les 
cçrps  de  leurs  compatriotes  ,  et  suivis  des  François 
qui  avoient  combattu  avec  eux ,  mais  sans  être  poiu^ 
suivis  par  l'ennemi.  Les  François  avoient  à  regretter 
des  guerriers  qui  portoient  des  noms  illustres,  et 
les  Suisses,  Albert  de  Stein ,  Arnold  de  Winkelried, 
et  dix-sept  capitaines  de  familles  distinguées.  I^ 
débris  de  l'armée  Suisse  se  séparèrent  desf  rançois 
au  passage  de  la  rivière  d'Adda  ;  de  retour  dans 
leur  patrie ,  on  fut  effrayé  de  leur  petit  nombre,  c^ 
Ton  fit  de  tristes  réflexions  surtout  le  sang  verse, 

■ 

sur  la  violation  du  serment  de  fidélité,  surl'e^P"^ 
d'insubordination  fomenté  par  1^  famine  et  les  ca' 
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lamités  auxquelles  cette  armée  avoit  été  exposée. 
Après  la  retraite  des  Suisses,  les  François  perdirent 
les  meilleures  places;  la  citadelle  de  Milan  capitula , 
Gênes  se  révolta ,  Venise  se  détacha  de  son  alliance; 
Lautrec  se  rendit  à  la  cour  pour  s'y  justifier,  en  re^ 
présentant  que  la  cour  n'ayant  envoyé  ni  subsides , 
ni  solde  aux  Suisses ,  ils  avoient  été  portés  à  cet  acte 
de  désespoir.  On  attribua  le  retard  des  paiements  à 
la  haine  de  la  reine  mère  contre  la  sœur  de  ce  géné- 
ral ,  favorite  du  roi.  Montluc  dit  dans  ses  Mémoires: 
les  Suisses  sont  vrais  gens  de  guerre ,  mais  il  faut 
que  l'argent  ne  manque  pas  et  les  vivres  non  plus , 
car  ils  ne  se  payent  pas  de  paroles.  Mais  n'a-t-on 
pas  vu  dans  d'autres  temps,  des  Suisses  sans  solde 
et  exposés  à  de  grandes  privations ,  rester  fidèles  à 
leur  devoir  par  attachement  au  prince  ou  à  leur  gé- 
néral? L'empereur  voulant  disposer  du  duché  de 
Milan  comme  d'un  fief  de  l'empire,  sollicita  les 
Suisses  de  ne  point  y  mettre  d^obstacle,  mai«  ne 
réussit  point  à  les  détacher  de  leur  alliance  avec  la 
France.  Vers  ce  temps  le  cardinal  Schinner  mourut 
subitement  dans  le  conclave ,  et  la  Suisse  se  vit  dé* 
livrée  de  cet  homme  dangereux.  François  I"""  âlloit 
être  attaqué  à  la  foi»  par  le  pape ,  l'empereur ,  le 
roi  d'Angleterre ,  le  duc  de  Milan ,  Venise  et  Gênes , 
les  Suisses  ne  l'abandonnèrent  point  dans  cette  pé- 
nible situation ,  ils  lui  accordèrent  un^  renfort  de 
six  mille  hommes  ;:  le  roi  reconnut  ce  dévouement 
généreux.  Les  Suisses  se  joignirent  à.  son  armée 
commandée  par  Bonoivet ,  après  que  le  connétable 
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de  Bourbon  l'eut  quittée ,  afin  de  se  soustraire  aux 
persécutions  de  la  reine  mère.  Ce  général  voulut 
.  réduire  la  yille  de  Milan  par  la  famine ,  mais 
comme  son  armée  en  soufïroit  également ,  et  plus 
encore  par  les  maladies ,  il  fut  obligé  de  se  retirer 
derrière  le  Tesin.  Cette  armée  reçut  un  nouyeau 
renfort  de  huit*  mille  Suisses  et  de  deux  mille  Gri- 
sons. Au  moment  où  les  François  tentèrent  le  passage 
de  la  Sésia ,  le  connétable  les  attaqua  à  la  tête  des 
Impériaux;  au  commencement  de  l'action ,  Bayard 
ayant  été  blessé  mortellement,  et  Bonnivet  mis  hors 
de  combat,  la  gendarmerie  privée  de  ses  généraui, 
se  sauva  en  désordre ,  et  passa  la  rivière  de  la  Sésia; 
six  mille  Suisses  formant  un  bataillon  carré  arrê- 
tèrent seuls  l'impétuosité  de  l'ennemi.  Par  la  conta- 
gion et  les  combats ,  l'armée  des  Suisses  fut  réduite 
à  quatre  mille  hommes,  dont  la  plupart  étoient 
hors  d'état  de  servir  ;  presque  toutes  les  places  fortes 
de  la  Lombardie  se  rendoient  aux  Impériaux,  et  le 
duché  auroit  subi  le  même  sort,. si  le  connétable 
pai>  un  mouvement  de  vengeance  n'eût  porté  son 
armée  en  Provence  ;  il  fut  obligé  de  se  retirer  avec 
précipitation  à  l'approche  de  François  I*'.  Cette  re- 
traite ranima  le  courage  du  roi  et  son  espoir  de  re- 
conquérir le  Milanois  :  il  espéroit  que  les  Suisses  le 
seconderoient  dans  cette  entreprise  ;  pour  obtenir 
leur  secours  il  envoya  des  ambassadeurs  en  Suisse; 
à  leur  demande  on  opposa  les  pertes  que  l'on  aToit 
éprouvées  tant  par  la  famine  et  les  maladies ,  que 
dans  les  combats  ^  on  dit  que  toutes  ces  circonstances 
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«e  permettoient  pas  daccorder  au  roi  de  nou- 
velles levées  ;  on  rappela  de  plus  aux  ambassadeurs 
les  anciens  arrérages  et  l'emprunt  de  3oO)000  francs 
nouvellement  avancés  par  le  canton  de  Berne.  Les 
ministres  répliquèrent,  que  le  roi  setoit  procuré 
des  sommes  considérables  pour  satisfaire  à  ses  en- 
gagements ,  qu'il  mettroit  en  dépôt  les  pierreries  de 
la  couronne  à  Berne ,  qu'il  prendroit  en  personne 
le  commandement  de  son  armée ,  et  que  voyant  par 
lui-même  les  abus  qui  s'y  étoient  introduits  »  il  y 
remédieroit.  L'attrait  de  combattre  sous  les  yeux 
d'un  prince  jeune  et  valeureux ,  l'accueil  flatteur 
qu'il  fit  lui-même  aux  députés  Suisses ,  son  affabi- 
lité y  ses  belles  promesses ,  les  entraînèrent*enfin  à 
lui  accorder  les  levées  sollicitées.  Le  rgi  pour  s'assu- 
rer de  l'attachement  des  cantons  ,  consentit  à  l'élar- 
gissement de  Philibert  deChalons,  prince  d'Orange, 
et  à  la  neutralité  de  la  Franche-Comté.  Le  roi  obtint 
un  secours  de  hiiit  mille  Suisses  qui  se  mirent  en 
marche  avec  six  mille.  Grisons  et  deux  mille  Valai- 
sans.  François  r' arriva  vers  la  fin  d'octobre  en  i524, 
avec  son  ax^mée  près  de  Pavie;  Milan  ne  tarda  pas  à 
lui  ouvrir  ses  portes;  il  entreprit  le  siège  de  Pavie, 
pour  assurer  les  subsistances  de  son  armée.  Les  Im- 
périaux ayant  obtenu  des  renforts ,  firent  une  inva- 
sion dans  la  Yalteline ,  et  forcèrent  les  six  mille 
hommes  qui  étoient  *dans  l'armée  françoise  de  s'en 
retourner  pour  la  défense  de  leur  pays.  Le  roi  affoi- 
blit  l'armée  en  détachant  un  corps  pour  occuper  la 
rxvièce  de  Gênes ,  et  un  autre  plus  considérable  pour 
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faire  la  conquête  de  Naples  :  dans  ce  dernier  corps 
il  y  avoit  deux  mille  cinq  cents  Suisses.  Cest  en 
vain  que  l'on  conseilloit  au  roi  de  lever  le  siège  de 
Payie  ;  Bonnivet  et  les  autres  flatteurs  sachant  que 
le  roi  regardoit  une  retraite  comme  flétrissante  pour 
ses  lauriers ,  furent  de  lavis  contraire.  Enivré  de 
présomption ,  il  envoya  un  défi  au  marquis  de  Pes- 
Caire  9 général  de  l'armée  ennemie;  celui-ci  l'ayant 
accepté  pour  le  jour  de  Saint-Mathias  iSsS ,  le  Gom- 
bat  s'engagea  avec  une  égale  ardeur  ;  Fexcellente 
mousqueterie  repoussa  d'abord  les  François ,  le  roi 
soutenant  le  choc  avec  une  grande  intrépidité  jus- 
qu'à l'î^rrivée  des  Suisses ,  ce  renfort  appuyé  par  la 
cavalerie  fit  reculer  les  Espagnols.  Mais  à  une  se- 
conde attaque  ,  suivant  Guichardin  ,  les  Suisses 
après  un  grand  carnage  furent  mis  en  fuite,  et  un 
corps  de  deux  mille  cinq  cents  hommes ,  enve- 
loppé de  toutes  parts ,  fut  fait  prisonnier  avec  le 
maréchal  de  Fleuranges,  son  commandant.  Le  roi 
entouré  de  ses  gens-d'armes  se  battit  avec  un  cou- 
rage héroïque ,  il  reçut  deux  blessures  :  succombant 
à  la  fatigue  et  voyant  ses  gens-d'armes  presque  tous 
tués ,  il  se  rendit  prisonnier  au  vice-roi  de  Naples. 
Les  François  perdirent  huit  mille  hommes ,  pnni 
lesquels  se  trouvoient  vingt  grands  seigneurs ,  entre 
autres  Bonnivet^Chabannes,  LaTrimouille,*  le  nom- 
bre des  prisonniers  fut  encore  plus  considérable, 
parmi  eux  outre  le  roi  de  France ,  on  distinguoil 
le  roi  de  Navarre ,  le  Bâtard  jde  Savoie ,  le  duc 
de  Montmorency.  Les  Suisses  eurent  trois  mille 
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hommes  de  tués ,  parmi  lesquels  on  regrettoit  suiv 
tout  Jean  dc^Diesbach ,  Jacques  d'Erlach ,  fils  de 
1  avoyer  :  quatre  mille  hommes  furent  faits  prison- 
niers. Les  historiens ,  d  après  leurs  passions ,  attri- 
buèrent le  malheur  de  cette  journée ,  les  uns  à  la* 
fuite  des  Suisses ,  les  autres  à  des  dispositions  mal 
concertées  pendant  la  bataille  :  on  prétend  entre 
autres  circonstances ,  que  les  Suisses  avoient  été  ar- 
rêtés dans  la  poursuite  des  ennemis  par  le  roi, 
qui  leur  envoya  Tordre  de  rejoindre  le  corps  d  a.r- 
mée  ;  voulant  se  réserver  à  lui  seul  la  gloire  de  la 
victoire  ;  que  l'artillerie  fut  empêchée  de  jouer  sur 
l'ennemi ,  paf  un  corps  que  maladroitement  on  avoit 
placé  devant  les  canons  ;  d'autres  attribuèrent  cette 
défaite  au  lâche  abandon  du  duc  d'Alencon ,  beau- 
frère  du  roi ,  qui  commandoit  Farrière-garde. 

La  nouvelle  de  ce  désastre  causa  en  Suisse  une 
morne  tristesse  :  on  pleura  les  victimes  immolées, 

■ 

on  fut  tourmenté  par  la  crainte  que  l'armée  n'eût 
pas  fait  son  devoir ,  et  qu  elle^^t  flétri  l'honneur 
de  la  nation.  On  prit  intérêt  au  ^rt  de  ce  monarque 
infortuné  ;  on  se  représenta  l'abattement  de  la  fa- 
mille royale  ;  cet  intérêt  fut  si  vif,  que  la  diète  ré- 
solut d'envoyer  à  la  régente  un  corps  d'armée  pour 
la  défense  du  royaume ,  en  arrêtant  expressément 
que ,  vu  l'épuisement  des  finances  de  la  France,  on 
n'exigeroit  aucun  paiement  jusques  à  une  époque 
plus  favorable.  La  fortune  de  l'empereur  avoit  ré- 
veillé la  jalousie  des  autres  princes  ;  ignorant  l'art 
de  profiter  de  ses  faveurs ,  il  vit  former  contre  lui 
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une  ligue  qui  porta  le  nom  de  la  l^inte-Lîgue  ,  com- 
posée du  pape ,  du  roi  d'Angleterre ,  de  la  régente 
de  France  et  du  duc  de  Milan.  François  1''%  qui  Te- 
noit  d'obtenir  sa  liberté ,  se  sentoit  trop  puissant 
pour  tenir  ses  promesses ,  d'ailleurs  le  pape  le  dis- 
pensa du  serment  auquel  il  avoit  été  forcé  ;  Venise 
et  Florence  l'entretinrent  dans  la  disposition  de 
manquer  à  sa  parole.  Les  Suisses  permirent  à  Jac- 
ques Fruger  y  landamann  dlJri ,  une  levée  de  huit 
mille  hommes  au  serrice  de  cette  coalition  j  qui  le 
nomma  commandant  général  de  ce  corps.  L'armée 
de  l'empereur  se  trouvant ,  malgré  ses  succès  y  dans 
une  grande  détresse;  pour  la  faire  subsister  et  par 
vengeance  contre  le  pape  qui  avoit  tardé  de  se  ré- 
concilier avec  l'empereur ,  le  connétable  conduisit 
cette  armée  à  Rome  ,  mais  il  fut  tué  pendant  Tas- 
saut ,  et  la  capitale  de  la  chrétienté  fut  abandonnée 
plusieurs  mois  aux  atrocités  d'une  soldatesque  avide 
de  pillage  et  altérée  de  sang;  la  Ligue  poussa  la 
guerre  avec  vigueuj^François  V,  en  dépit  des  leçons 
de  l'expérience ,  lm  fut  point  guéri  de  sa  passion 
pour  le^  conquêtes  ;  il  réclama  derechef  une  armée 
auxiliaire  des  Suisses;  et  ceux-ci,  malgré  Ténor- 
mité  de  leurs  pertes ,  et  malgré  le  zèle  des  cantons 
protestants  pour  la  réforme ,  que  le  roi  persécutoit 
dans  son  royaume  9  lui  accordèrent  une  levée  de  dix 
mille  hommes,  dont  il  promit  de  payer  la  solde 
chaque  mois  :  ce  corps  joignit  Tarmée  Françoise 
composée  de  soixante  mille  fantassins  et  de  cinq 
mille  chevaux,  sans  compter  dix  mille  hommes  de 
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troupes  vénitiennes.  Lautrec ,  qui  la  commandoit , 
s 'empara  d'Alexandrie,  de  Vlgevano,  et  prit  d  assaut 
la  ville  de  Pavie;  mais  avant  que  d  achever  la  con- 
quête du  Milanois ,  il  marcha  au  secours  du  pape , 
que  l'on  assiégeoit  dans  son  château  de  Sain^Ange; 
et  qui  fut  remis  en*libertë  par  ordre  de  l'empe- 
reur. L'armée  occupa  le  royaume  de  Naplés  ;  elle  en 
assiégea  la  capitale.  Depuis  quelque  temps ,  elle  ne 
touchoit  plus  de  solde;  les  maladies  contagieuses 
y  firent  de  grands  ravages  ;  le  général  Lautrec  lui- 
même  ,  ayant  été  une  des  victimes ,  le  décourage- 
ment s'empara  de  l'armée  ;  le  marquis  de  Saluce 
fut  obligé  de  lever  le  siège  ;  et  son  armée ,  battue 
ou  faite  prisonnière ,  fut  presque  entièrement  dé- 
truite :  de  quatre  mille  Suisses  il  y  eut  à  peine 
quatre  cents  hommes  qui  échappèrent.  Le  général 
Saint-Pol  fut  surpris  et  défait  par  de  Leyva ,  habile 
général  espagnol ,  et  les  tristes  débris  de  cette  bril- 
lante armée  repassèrent  les  Alpes.  Gênes  avoit  re- 
conquis sa  liberté  par  le  génie  actif  et  la  noble  gé- 
nérosité d'André  Doria.  Le  pape  fut  très  empressé 
de  faire  la  paix  avec  l'empereur;  et  celui-ci,  alarmé 
des  progrès  des  Turcs  qui  assiégèrent  Vienne ,  sa 
capitale ,  et  de  ceux  que  fit  le  luthéranisme  dans 
l'empire  germanique ,  fut  également  disposé  à  faire 
la  paix.  Pour  la  négocier,  l'empereur  remit  ses 
pleins-pouvoirs  à  sa  tante  Marguerite ,  gouvernante 
des  Pays-Bas ,  et  le  roi  à  sa  mère ,  la  duchesse  de 
Savoie.  Ces  deux  princesses  la  conclurent  à  Cam- 
brai le  5  août  iSag.  Par  ce  traité,  le  roi  renonça  à 
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ses  prétentions  sur  la  Lombardie  et  sur  le  royaume 
de  Naples  ;  Milan  fut  rendu  à  Sforze  ;  la  Toscane  fut 
cédée  à  Alexandre  de  Médicis,  nereu  du  pape,  et 
Mantoue  à  Gonzague. 

Quand  on  pense  combien  de  sang  a  été  répandu  ^ 
et  combien  de  trésors  ont  été* épuisés ,  pour  l'espé- 
rance vaine  de  conquérir  le  duché  de  Milan ,  on  na 
peut  que  plaindre  le  roi  François  I''  d  avoir  sacrifie 
h  cette  illusion  son  bonheur  et  celui  de  ses  sujets. 
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CHAPITRE   VIII. 

LA    RÉFORME    ET    LA    GUERRE   DE    RELIGION 

DU    SEIZIEME    SIÈCLE. 

JL'iGNORANCE  et  la  corruption  du  clergé;  les  disso- 
lutions de  la  cour  de  Rome  ;  son  avidité  d'acquérir 
des  richesses  ;  le  trafic  honteux  qu  elle  faisoit  des 
biens  promis  dans  l'autre  monde,  révoltèrent  les 
esprits.  jLes  schismes  de  4  église ,  où  plusieurs  ri<* 
vaux  se  disputoient  la  tiare ,  les  progrès  de  l'incré- 
dulité au  sein  même  de  la  capitale  de  la  chré- 
tienté, où ,  dans  le  même  temps ,,  on  déployoit  un 
grand  zèle  pour  la  religion  ;  ces  causes  réunies  dû* 
rent  bien  faire  douter  de  l'infaillibilité  de  l'église. 
Le  bon  sens  des  Suisses  en  étoit  d'autant  plus  frappé, 
qu'il  avoit  appris  à  connoître,  durant  les  guerres  de 
l'Italie ,  la  politique  astucieuse  de  la  cour  de  Rome, 
On  n'avoit  pas  été  moins  indigné  de  voir  les  plus 
riches  bénéfices  possédés  par  des  étrangers ,  créa- 
tures du  pape,  et  pour  ne  plus  l'être,  on  n'avoit  rien 
trouvé  de  plus  simple  que  de  les  en  chasser.  Les 
Suisses  respectèrent  même  assez  peu  le  sacerdoce , 
pour  punir,  et  même  de  mort ,  des  moines,  accusés 
d'assassinats  ou  de  maléfices.  A  la  même  époque,  le 
peuple ,  en  Suisse ,  étoit  fort  mécontent  de  voir  le 
pays  se  dépeupler  sensiblement  par  1©  service  auprès 
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des  princes  étrangers  ;  on  s'en  prenoit  aux  magis- 
trats ,  qui ,  séduits  par  les  pensions ,  ne  yoyoient 
point  les  plaies  de  la  patrie.  Les  mœurs  licencieuses 
que  la  jeunesse  avoit  contractées  pendant  les^  guerres 
d'Italie,  et  qu'aucune  autorité  ne  pouYoit  contenir, 
excitoient  un  grand  scandale.  Alors  Ulric  Zuringle 
parut  à  Zurich  (  i5i8)  comme  un  génie  tutélaire  ; 
cet  homme  vertueux, éclairé  par  l'étude  des  Anciens, 
pénétra ,  autant  qu'il  est  possible  à  la  critique  et  à 
la  raison ,  le  yéritable  sens  des  saintes  Ecritures,  et 
ce  n'est  que  sur  cette  autorité  qu'il  vouloit  fonder 
la  doctrine  de  la  religion.  Les  indulgences  furent 
le  premier  objet  de  son  zèle  ;  le  cordelier  B.  Sam- 
son  avoit  ouvert  en  Suisse  sa  boutique  d'indulgences  ; 
les  mœurs  de  ce  moine  étoient  aussi  honteuses  que 
son  trafic.  Sur  la  représentation  des  cantons,  Léon  x 
le  rappela,  mais  il  garda  la  somme  très-considérable 
que  son  agent  avoit  ramassée ,  et  dont  le  rembour- 
sement avoit  été  assigné  sur  le  ciel.  Ulric  Zwingle 
trouva  des  coopérateurs ,  dans  Léon  Judes  Glarea- 
nus,  OEcolampade,  B.  Haller,  et  même  Érasme  ;  ces 
savans  écrivirent  ou  prêchèrent  d'après  les  mêmes 
principes ,  mais  chacun  suivant  son  talent  et  son 
caractère.  On  employa  quelquefois  le  sarcasme  con- 
tre le  clergé ,  les  indulgences  et  les  cérémonies  ;  mais 
on  insista  ,  de  concert ,  sur  l'abolition  des  abus.  On 
demanda  d'introduire  la  langue  vulgaire  dans  le 
culte ,  et  dans  les  écoles  une  instruction  propre  à 
former  l'esprit  et  le  cœur.  Le  clergé  prit  feu ,  voyant 
ses  droits  les  plus  éminents  attaquas  par  ces  nova- 
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teurs  )  et  voulut  séyir  contre  eux  avec  les  armes  de 
Téglise.  Cette  même  église  ,  cependant,  avoit  plu- 
sieursfoisassemblédes  conciles  (i)pour  réformer  tant 
d'abus,  d'après  les  vœux  des  princes  et  des  peuples  ; 
mais  les  intrigues  des  papes  avoient  fait  échouer 
toute  espèce  de  réforme.  Comment  espérer  qu'un 
empire,  dont  les  abus  ont  si  fort  accru  la  puissance, 
puisse  se  résoudre  à  détruire  ces  mêmes  abus  ?  Ces 
hommes  courageux  attaquèrent  le  droit  que  le  clergé 
s'étoit  arrogé  sur  les  consciences;  le  dangereux  abus 
qu'il  faisoit  de  la  confession  ;  le  trafic  honteux  des 
indulgences;  les  désordres  occasionnés  par  le  cé- 
libat des  prêtres  ;  les  ntœurs  dissolues  qui  régnoient 
dans  les  couvents ,  et  l'avidité,  qui  laissoit  accumu- 
ler sur  la  même  tète  plusieurs  riches  prébendes  ;  ils 
enseignèrent  que  la  condition  spus  laquelle  on  pro- 
mettoit  de  conduire  les  âmes  au  ciel  n'étoit  qu'un 
moyen  d'ambition  et  de  domination ,  avec  lequel  on 
s'arrogeoit  des  richesses  immenses  et  un  pouvoir 
monstrueux  sur  les  intérêts  de  ce  monde  ;  que  le  ca- 
tholicisme se  bomoit  à  un  culte  extérieur  dont  la 
pompe  frappoit  les  sens  et  l'imagination,  et  à  des 
dogmes  prescrits  arbitrairement  par  l'église  ;  mais 
que  cette  religion  n'avoit  aucun  rapport  avec  les  dog- 
mes simples  et  élevés,  avec  la  morale  pure  et  l'humi^ 
lité  qu  enseignoît  l'évangile.  A  ce  zèle  intrépide,  le 
pape  répondit  par  ses  foudres,  et  l'empereur  par  des 

(i)  Tels  que  ceux  de  Constance,  de  Bâle  et  de  Pise, 
rn  i5ii. 
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décrets  ;  levéqae  cle  Constance  âomma  le  chapitre  de 
Zurich  de  les  mettre  à  exécution.  Ulric  Zwingle  pu- 
blia sa  justification ,  dans  laquelle  il  développa  son 
système  religieux.  Cette  apologie  fut  lue  avec  ayidité 
et  produisit  un  grand  effet.  Alors  les  deux  partb  se 
défièrent  pour  un  combat  en  paroles;  chacun  espéia 
de  vaincre  Terreur ,  et  de  remporter  la  victoire  pour 
la  cause  de  la  vérité  ;  mais,  modeste  et  simple,  elle 
fuit  le  tumulte  des  disputes ,  et  se  retire  dans  le  sanc- 
tuaire d'une  ame  tranquille  et  élevée.  On  se  sépara 
(janvier  i523)  sans  s  éclairer  ni  se  convaincre.  Le 
résultat  de  ces  disputes  fut  porté  au  conseil  du  Deux- 
cents,  qui ,  après  lavoir  pesé ,  abolit  successivement, 
par  décrets ,  la  messe ,  le  culte  des  images,  les  dog- 
mes et  lautorité  de  Féglise.  Les  mœurs  de  ce  temps 
avoient  conservé  leur  ancienne  rudesse,  et  les  pas- 
sions, sans  aucune  retenue,  s'introduisirent  dans  les 
débats  des  grandes  questions  qui  occupoient  tous 
les  esprits;  les  plus  modérés  flottoient  dans  Tincer- 
titude  et  dans  le  doute.  Zwingle  s'éleva  également 
contre  la  corruption  des  mœurs ,  qu'il  attribua  aux 
pensions ,  aux  services  étrangers  ;  et  il  soutint  quil 
n'étoit  point  permis  de  vendre  le  sang  des  hommes 
pour  des  subsides.  Ce  zèle  augmenta  le  nombre  d^ 
»es  ennemis,  et  les  cantons  ordonnèrent  son  arresta- 
tion ;  mais  le  conseil  de  Zurich  le  protégea  contre 
ce  décret. 

Cette  ville  ne  fut  point  découragée  par  les  noienaces 
des  évéques  de  Bâle,  de  Constance  et  de  Lausanne; 
elles  enflammèrent  plutôt  son  enthousiasme  pour  U 
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nouvelle  croyance.  Ses  habitants  l'embrassèrent  arec 
une  ardeur  qui  leur  cacha  le  danger  auquel  ils  al- 
loient  s'exposer.  Zurich  fut  la  première  ville  qui 
secoua  le  joug  de  la  cour  de  Rome  ;  les  images  et  les 
processions  y  furent  abolies  ;  la  messe  fut  remplacée 
par  la  prédication ,  et  la  pompe  des  cérémonies  par 
un  culte  simple  et  sévèra.  On  délia  les  religieux  et 
les  religieuses,  de  leurs  vœux  ,  pour  leur  laisser  la 
liberté  d'en  prononcer  de  plus  doux.  Les  revenus 
des  couvents  furent  destinés  à  doter  des  établisse- 
ments d'instruction  et  de  charité.  Le  chapitre  de 
la  cathédrale  remit  au  gouvernement  les  titres  de 
ses  droits  seigneuriaux  ;  mais  les  chanoines  conser- 
vèrent leurs  revenus,  et  furent  chargés  d'enseigner 
la  religion  et  les  sciences ,  depuis  long-temps  fort 
négligées.  Aux  ecclésiastiques,  on  ordonna,  sous  des 
peines  sévères,  de  ne  prêcher  que  dans  le  sens  des 
saintes  Écritures.  Tout  le  canton  embrassa  la  nou- 
velle religion  sans  murmures. 

L'apostasie  prétendue  de  la  ville  de  Zurich  révolta 
les  cantons  démocratiques;  en  tout  temps  les  prêtres 
y  surent  exercer  un  très  grand  pouvoir  ;  ils  firent 
menacer  cette  ville  de  l'exclure  du  pacte  fédéral,  et 
de  soutenir,  par  les  armes,  la  foi  de  leurs  pères  dins 
les  bailliages  communs.  Mais  les  néophytes  affron- 
tèrent les  dangers,  et  répondirent  ^u'il  valoit  mieux 
pbéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  A  Luceme,  lesespriiis 
étoient  divisés  et  tourmentés  par  le  doute.  Les  rés». 
lutions  du  sénat  de  Berne  sembloient  vouloir  mé- 
nager les  deux  croyances  :  espéroit-on  les  concilier? 

3o 
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On  défendit  les  innoyations,  mais  on  permitanxre* 
ligieuses  de  Konigsfelde  de  sortir  de  leur  couTent 
pour  se  marier.  On  dispensa  B.  Haller  de  dire  la 
messe ,  et  on  lui  permit  4e  prêcher  suivant  la  Bible. 
Plusieurs  boui^eois  de  Zurich,  avant  l'abolition  du 
culte  romain ,  avoient  abattu  quelques  croix  ;  cette 
infraction  de  police  fut  punie ,  l'auteur  en  fut  banni. 
A  Bade ,  on  l'arrêta ,  et  on  le  conduisit  à  Luceme, 
où  il  fut  décapité,  malgré  les  pressantes  sollicita- 
tions du  magistrat  de  son  canton. 

Les  catholiques,  dans  la  ferveur  de  leur  zèle,pio- 
posèrent  un  nouveau  colloque  à  Bade;  ils  ayoient 
choisi  leurs  plus  habiles  athlètes, Eckius  et  quelques 
autres  grands  dialecticiens  ;  et  déjà  ils  se  croyoient 
sûrs  de  la  victoire.  Ulrich  Zwingle,  comme  chef  de 
l'hérésie,  y  dut  comparoitre;pourle  rassurer  on  lui 
avoit  envoyé  un  sauf-conduit.  Mais  le  conseil  de 
Zurich ,  craignant  pour  lui  le  sort  de  Jean  Huss, 
qu'un  sauf-conduit  n'avoit  pu  sauver  du  bûcher, 
lui  défendit  de  s'y  exposer.  Ce  furent  B.  Haller, 
Œcolampade  et  d'autres  docteurs  distingués  qui  sy 
rendirent  pour  défendre  la  cause  de  la  reforma- 
tion.  Pendant  dix-huit  jours,  on  y  disputa,  onse- 
chauffa ,  on  se  dit  des  injures  ;  mais  la  lumière 
douce  de  la  vérité  peut-elle  sortir  d'un  fatras  de 
paroles  et  du  seip  des  haines  les  plus  envenimées. 
Chaque  parti  prétendit  avoir  triomphé  ^ur  son  ad- 
versaire ;  les  catholiques  défendirent,  sous  peine  du 
feu,  les  innovations;  les  protestants  s'abandon- 
nèrent avec  enthousiasme  à  la  nouvelle  doctrine; 
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et  tâchèrent  de  la  propager  airec  le  zèle  le  plus  acti£ 
En  Allemagne ,  Luther  avoit  renversé  l'autorité 
de  Rome.  Les  nouvelles  opinions  avoient  produit 
sur  l'imagination  du  peuple  une  forte  impression. 
Luther  posa  le  terme  où  elle  devoit  s'arrêter,  mais 
l'esprit  du  peuple ,  fortement  ébranlé ,  s'abandonne 
sans  retenue  à  des  idées  exagérées  ;  alors  des  fourbes 
et  des  fanatiques  l'entraînent  facilement  à  des  excès 
dangereux  pour  l'ordre  et  le  bonheur  des  états. 

Un  nommé  Muntzer  s'étoit  érigé  en  prophète  et  en 
libérateur  du  genre  humain  ;  il  prêcha  l'égalité  des 
hommes,  la  communauté  des  biens  et  même  des 
femmes  ;  promit  le  royaume  de  J.  C.  sur  la  terre , 
dans  lequel  il  n'y  auroit  ni  péchés  ,  ni  dîmes ,  ni 
impôts  j  pas  même  de,  moines ,  de  prêtres ,  de  ma- 
gistrats ou  de  princes.  L'histoire  nous  a  conservé 
le  détail  des  atrocités  commises  par  ce  fanatique 
et  ses  nombreux  sectaires.   Il  y  eut  des  flots  de 
sang  répandus  pour  rétablir  l'ordre.  On  a  attribué 
ces  excès  au  luthéranisme  ;  mais  les   événements 
ne  tiennent  pas  à  une  seule  cause  immédiate;  ils 
«ont  liés  par  une  suite  de  chaînons ,  dont  le  pre- 
mier demeure  souvent  caché  aux  yeux  de  l'homme. 
On  pourroit  également  soutenir  que ,  sans  les  in- 
dulgences, les  abus   de  l'église,  l'inflexible  poli- 
tique de  Léon  X,  les  réformateurs  nauroient  point 
trouvé  de  sujets  qui  eussent  animé  leur  zèl^.  Mais^ 
dans  le  monde  moral  et  politique ,  il  y  a  uli  point 
de  maturité  ;  et ,  quel  que  soit  l'empire  des  cir- 
constances, les  hommes  sont  presque  toujours  en- 
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traînés  à  recommencer  le  cercle  qu'ils  Tiennent  de 
décrire. 

Les  chefs  de  la  secte  des  anabaptistes  ^  qui 
étoit  propagée  en  Suisse,  furent  Grebel ,  Manz,  et 
Hezer ,  à  Zurich  ;  ces  hommes  possédoient  des  con- 
noissances  étendues  ;  mais  un  excès  d*orgueiI  et 
d'ambition  les  avoit  jetés  dans  le  fanatisme.  L'auto- 
rité employa  d  abord  des  moyens  doux  et  des  peines 
légères ,  mais  leur  opiniâtreté  les  fit  condamner  à  la 
mort.  Manz  subit  la  peine  avec  l'exaltation  d'un 
martyr.  Berne  arma  six  mille  hommes  pour  pré- 
venir les  progrès  des  anarchistes  ;  ce  gouverne- 
ment flottoit  dans  l'incertitude  et  l'irrésolution.  Les 
cantons  catholiques  épuisèrent ,  par  leurs  députa- 
tions  et  par  lettres ,  tous  les  moyens  de  persuasion 
pour  le  retenir  dans  la  voie  du  salut  ;  mais  ,  par  em- 
portement, l'ayant  menacé  de  soulever  ses  sujets, 
le  sénat  en  fut  offensé.  Zurich  fut  également  très 
occupé  de  la  conversion  de  Berne ,  et  Jean  Wytten- 

bach,  et  les  autres  amis  de  Zwingle  y  mirent  beau- 

• 

coup  de  zèle.  Cette  réunion  d'opinions  étoit  très 
importante  pour  Zurich ,  seule  elle  n'auroit  pu  tenir 
tête  aux  cantons  catholiques;  et  l'entraînement  pour 
la  nouvelle  religion  ne  lui  permit  pas  d'abord  de 
voir  les  dangers  auxquels  elle  alloit  exposer  son 
existence.  Berne  se  conduisit  avec  prudence  :  le  gou- 
vernement s'assura  des  dispositions  du  peuple ,  et 
pesa  mûrement  les  circonstances.  Les  esprits  parois- 
soient  préparés  à  recevoir  des  impressions  favora- 
bles à  ses  intentions ,  et  il  invita ,  pour  un  colloque 


DE    RELIGION.  4^9 

à  B^rne ,  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  ,  de 
docteurs  de  différents  pays^  les  députés  des  sept 
cantons  catholiques,  et  les  quatre  évéques  de  la 
Suisse;  mais  ceux-ci  refusèrent  de  s  y  rendre.  Charles- 
Quint  exigea ,  par  lettre ,  de  soumettre  les  articles 
contestés  à  la  décision  du  prochain  concile.  Zwingle 
se  rendit  à  Berne,  protégé  par  une  forte  escorte, 
contre  les  surprises  de  ses  ennemis,  et  accompagné 
d  une  députation  solemnelle  de  magistrats.  A  Tou- 
verture  de  l'assemblée,  au  commencement  de  Tan 
iSaS ,  on  déclara  qu'on  n'admettroit  que  les  preuves 
tirées  des  saintes  Ecritures.  Nonobstant ,  les  confé- 
rences durèrent  dix-huit  jours;  et  les  catholiques 
convinrent  avec  regret  que  les  docteurs  protestants 
s'y  étoient  distingués  par  leur  profond  savoir  et  la 
pureté  de  leurs  mœurs.  Alors  Berne  ne  tarda  plus 
d'embrasser  la  religion  réformée,  et  d'abolir  le  culte 
romain.  La  commune,  animée  du  même  esprit,  pro- 
mit de  défendre  la  nouvelle  doctrine ,  et  les  décrets 
du  sénat,  au  prix  de  la  vie  et  de  ses  biens.  On  la  fit 
connoître  aux  sujets  par  un  édit ,  qui  en  contenoit 
les  principaux  articles.  On  déclara  les  évêques  dé- 
chus de  leur  autorité  spirituelle.  Les  bénéficiers 
conservèrent  le  revenu  de  leurs  prébendes ,   du- 
rant leur  vie ,  et  après  leur  mort  on  le  destina  à 
des  œuvres  de  charité,  ou  pour  des  objets  d'utilité 
publique.  Les  religieux  pouvoient  sortir  de  leurs 
couvents  ou  y  finir  leurs  jours.  La  réforme  ne  se 
borna  point  au  seul  culte ,  elle  s'étendit  sur  les  ser- 
vices étrangers,  les  pensions,  qu'on  traita  d'abomi*» 
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nation  devant  Dieu ,  excitant  la  défiance  du  peuple , 
et  égarant  Vesprit  des  magistrats.  Le  roi  de  France 
aTOÎt  fait  dans  les  cantons  une  levée  de  six  mille 
hommes ,  et  Berne  refusa  d  y  prendre  part.  Ses  dé- 
putés Toulurent  faire  adopter  à  la  diète  ces  résolu* 
tions  patriotiques ,  sans  pouvoir  y  réussir.  Les  habi* 
tants  du  pays  de  Hassli  s'opposèrent  à  Tédit  de  reli- 
gion ,  encouragés  par  ceux  dXFnderwald.  A  leur 
attachement  pour  lancien  culte  se  joignoit  encore 
le  désir  d'établir  chez  eux  la  démocratie  ,  à  l'exem- 
ple de  leurs  voisins  ;  mais  la  fermeté  du  conseil , 
l'influence  des  prédicateurs ,  et  surtout  la  force  ar- 
mée de  Zurich  et  de  Berne ,  achevèrent  la  conver- 
sion, et  retinrent  ce  pays  sous  la  domination  de 
Beriw. 

A  Bâle,  Schaffouse ,  Saint-Gall ,  Bienne ,  dans  les 
Grisons,  le  culte  protestant  fut  introduit  par  les 
soins  et  les  instructions  de  Pélican ,  d'OScolampade 
et  d'autres  savants ,  mais  ce  ne  fut  jamais  sans  trou- 
bles ni  désordres. 

La  raison ,  quand  les  sociétés  ont  été  agitées  par 
des  passions  violentes ,  ne  reprend  son  ascendant 
que  chez  les  peuples  simples.  Dans  le  pays  de  Claris 
les  réformés  avoient  ôté ,  au  grand  scandale  des  ca- 
tholiques ,  les  images  de  plusieurs  églises.  Les  es- 
prits étoient  échauffés;  un  homme  de  bien ,  le  lan- 
damann  Repli  vint  les  calmer,  et  par  arrangement 
on  se  partagea  les  églises  et  les  emplois  de  magis- 
trature. 

Ce  ne  futqu'après  de  longues  agitations  et  au  siècle 
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suivant,  que  les  habitants  d'Appenzell  conyinrent 
d'un  partage  de  leur  territoire  5  les  catholiques  ob- 
tinrent les  riches  pâturages  des  Alpes ,  et  les  réfor- 
més, les  terres  vers  les  frontières;  ce  qui  les  obligea 
de  se  livrer  à  l'industrie ,  qui  devint  pour  eux  une 
source  de  prospérité.  Le  canton  fut  divisé  en  deux 
états  et  deux  gouvernements  séparés. 

Les  progrès  de  cette  croyance  alarmèrent  les  ca- 
tholiques en  Suisse  ;  réunis  au  Valais ,  ils  contrac- 
tèrent, pour  la  défense  de  leur  foi,  une  alliance 
avec  Ferdinand ,  roi  de  Hongrie.  (  iSaS.) 

Zurich  et  Berne  crurent  également  la  leur  en 
danger;  pour  la  maintenir  et  la  propager,  ils  se  li- 
guèrent avec  plusieurs  villes  voisines  (i) ,  et  par  un 
traité  nommé  la  combourgeoisie  chrétienne.  (  1 529.) 

Berne  étoit  très  irrité  contre  les  rebelles  du  pays 
de  Hassli;  le  conseil  voulut  dissoudre  le  lien  qui 
l'unissoit  avec  lui;  les  cantons  catholiques  le  proté- 
gèrent ouvertement  :  on  s'aigrit  ;  une  guerre  de  re- 
ligion étoit  près  d'éclater.  Pour  détourner  ce  mal- 
heur ,  les  autres  cantons  crurent  devoir  intervenir 
comme  médiateurs  ;  leurs  députés  se  rendirent  à 
Berne  :  ils  tâchèrent  d'abord  d'apaiser  les  deux 
cantons  pirotestants,et,  par  une  députation  envoyée 
aux  cinq  cantons  catholiques,  ils  les  sollicitèrent  de 
renoncer  au  traité  d'alliance  avec  le  roi  de  Hongrie , 
comme  contraire  au  pacte  fédéral. 

(1)  Avec  Constance,  Saint-Gall ,  Bienne  ,  Mulhouse, 
Bàle  et  Strasbourg. 
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A  une  assemblée  tenue  à  Bade ,  les  médiateun 
proposèrent  des  moyens  de  conciliation  ;  Berne  pa* 
rut  s  7  prêter,  mais  Zurich  persista  sur  le  libre  eIe^ 
cice  de  la  religion  protestante  dans  les  bailliages 
communs,  assuré  qu'elle  y  seroit  bientôt  dominante; 
et  chaque  parti  Toulut  obstinément  n'accorder  à  ses 
sujets  le  bonheur  de  l'autre  monde,  que  d'après  sa 
manière  de  Toir.  Cette  illusion  funeste  fit  commet- 
tre des  horreurs.  Werli  dIJnderwald ,  quoique  re- 
vêtu d'un  caractère  public ,  accusé  d'avoir  calomnié 
la  religion  protestante,  fut  décapité  à  Zurich,  et  à 
Schwitz  on  brûla  deux  ministres  de  Zurich.  Cette 
atrocité,  et  le  motif  d'une  défense  indispensable,  fit 
prendre  les  armes  aux  Zuricois  ;  ils  justifièrent  leur 
démarche  ,  en  reprochant  à  Underwald  d'avoir  en- 
voyé un  corps  armé  pour  installer  son  bailli  dans 
les  bailliages  libres,  et  sur  ce  que  les  cantons  ayoient 
contracté  une  alliance  avec  le  roi  de  Hongrie,  pour 
opprimer  leur  état  et  leur  religion.  Quatre  mill« 
hommes  de  Zurich  marchèrent  à  Cappel,  etuii 
mille  Bernois  s'y  rendirent  à  leur  secours ^quoiqua 
Berne  on  n'eût  point  approuvé  la  résolution  préci- 
pitée de  cette  attaque.  Les  deux  armées  étoient  en 
présence.  J.  Rebli,le  pacificateur  de  Claris,  se  rendit 
dans  les  deux  camps;  cet  homme  de  bien  obtint  un 
triomphe  digne  de  sa  vertu  :  sur  ses  sollicitations, 
on  convint  d'une  trêve  et  d'une  diète  de  médiation 
à  Arau.  L'histoire  conserve  un  trait  touchant  de  ce 
temps:  les  soldats  des  avant-postes  ennemis  étoient 
souvent  ensemble  sur  la  ligne  des  frontières, ou* 
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bliant  leur  haine  et  s  abandonnant  aux  sentiments 
de  fraternité;  ils  mangeoient  quelquefois  du  même 
plat  leur  pain  trempé  dans  le  lait  ;  gaiement  ils  se 
disputoient,  avecles  cuillers,  les  miettes  de  pain 
qui  passoient  la  ligne ,  comme  une  violation  de  ter- 
ritoires. En  lisant  de  tels  traits ,  qui  prouvent  que 
le  cœur  de  l'homme  n'est  pas  porté  naturellement 
à  la  haine ,  quelle  indignation  un  cœur  sensible 
n  eprouvé-t-il  pas  contre  les  hommes  qui  excitent  et 
égarent  les  passions  haineuses  du  peuple  ! 

Les  médiateurs  s  étant  assemblés  dans  la  ville 
d'Arau ,  les  deux  cantons  protestants  arrêtèrent 
pendant  quelque  temps  la  négociation ,  influencés 
par  Zwingle;  ils  exigèrent  qu'on  leur  permît  de 
propager  librement  l'évangile  dans  les  pays  catholi- 
ques; que  l'on  défendît  rigoureusement  les  pensions  ; 
que  Ton  punît,  même  de  mort,  ceux  qui  oseroient 
en  être  les  distributeurs.  Les  cantons  catholiques 
rejetèrent  ces  propositions  ;  à  la  fin  les  médiateurs 
firent  adopter  le  traité ,  par  lequel  il  fut  convenu 
qu'aucun  canton  n'inquiéteroit  Tautre  à  l'avenir 
pour  cause  de  religion  ;  que  chacun  conserveroit  le 
droit  de  régler  la  sienne  dans  son  intérieur.  On  dé- 
fendit les  paroles  et  les  écrits  injurieux;  on  accorda 
le  pardon  à  tous  ceux  qui  avoient  prêté  des  secours 
à  Zurich  et  à  Berne.  Dans  les  bailliages  communs , 
la  majorité  des  voix  devoit  décider  en  matière  de 
foi.  On  pria  les  cantons  catholiques  de  renoncer  aux 
pensions  des  princes.  Ils  promirent  de  punir  ceux 
qui  recruteroient  des  soldats  dans  les  cantons  pro- 
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testants;  et,  par  le  quinzième  article ,  les  cantons 
catholiques  prirent  l'engagement  d  euToyer  des  bail* 
lis  honnêtes  et  justes  en  Thurgovie,  en  prometuot 
de  £aiire  droit  sur  les  plaintes  des  sujets. 

Quant  aux  frais  de  la  guerre ,  et  au  dédommage- 
ment exigé  par  Berne  du  canton  dTTnderwald ,  les 
médiateurs  se  réservèrent  de  les  régler.  Mais,  ce  qui 
étoit  très  important ,  les  catholiques  renoncèrent 
formellement  à  leur  traité  avec  le  roi  de  Hongrie^ 
et  l'acte  original  en  fut  annulé.  Cette  pacification, 
et  l'aincien  pacte  fédéral ,  furent  sanctionnés  par  ser- 
ment. Le  sacrifice  de  l'alliance  avec  le  roi  He  Hon- 
grie n'étoit  pas  aussi  grand  qu'on  lavoit  d'abord 
pensé  :  ce  prince  étoit  très  occupé  ailleurs  pour  de 
plus  grands  intérêts,  et  il  lui  devenoit impossible  de 
tenir  son  engagement  avec  les  Suisses.  Mais, après 
cette  paix ,  les  uns  continuèrent  de  persécuter ,  et 
les  autres  de  faire  des  prosélytes.  A  ces  derniers, 
s'offrit  une  nouvelle  occasion  pour  manifester  leur 
zèle.  On  avoit  élu  un  prince  abbé  de  Saint-Gall;  il 
étoit  protégé  par  Lucerne  et  Schvritz:  mais  Ziuicb 
et  Glaris,  réformés,  protestèrent  contre  son  élection, 
et  exigèrent  de  lui  les  preuves  tirées  des  saintes 
Ecritures  sur  l'institution  de  la  vie  monacale,  sur 
les  vœux  et  les  règles  prescrites  par  l'église  ;  et  à  cette 
condition  ils  promirent  de  le  reconnoître.  En  même 
temps,  on  essaya  de  le  convertir,  mais  en  manifes- 
tant le  projet  d'incorporer  son  pays  ou  de  le  rendre 
libre.  L'abbé  fit  valoir  l'ancienne  alliance,  l'engage- 
ment des  cantons  de  protéger  les  droits  de  Tab- 
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baye  (i),  les  bulles  du  pape,  et  les  diplômes  des 
empereurs.  Avec  des  principes  si  opposés ,  on  ne 
pouYoit  s'entendre.  Labbé  quitta  le  couvent  (iSag) , 
croyant  sa  personne  en  danger,  et  se  mit  sous  la 
protection  de  l'empereur.  Ce  départ  jeta  le  trouble 
et  le  désordre  dans  son  pays,  où  les  deux  religions 
se  livroient  à  leur  animosité  réciproque. 

Les  députés  des  villes  et  cantons  médiateurs ,  as- 
semblés à  Bade  pourrétablir  Tordre  dans  les  pays  de 
labbé ,  arrêtèrent  que  les  quatre  cantons  protecteurs 
en  nommeroient  un  gouverneur.  Zurich  et  Glaris 
choisirent  le  landshaubtmann  ,  auquel  on  joignit 
un  conseil  de  douze  membres  du  pays.  Le  couvent 
fut  vendu  à  la  ville  de  Saint-Gall  ;  et  le  comté  de 
Toggenbourg  se  racheta  pour  la  somme  de  quatorze 
mille  florins. 

Les  cantons  catholiques  furent  trè$  irrités  de  ce 
qu'on  opprimoit  cette  maison  de  Dieu  ;  et  les  pro- 
testants de  ce  que  plusieurs  articles  de  la  médiation 
n'étoient  point  observés ,  et  qu'on  refusoit  d'acquitter 
les  frais  de  la  guerre  et  le  dédommagement  promis. 
.  Ce  fut  par  cette  raison  que  Berne  reprit  les  armes. 
Les  médiateurs  revinrent  pour  conjurer  l'orage ,  et 
y  réussirent  pour  le  moment,  en  confirmant  le  der- 
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(i)  Les  cantons  de  Zurich ,  Lucerne ,  Scliwitz  et  Glarîs 
s'étoient  engagés  par  un  traité,  conclu  en  i45i  et  con- 
firmé en  1 479 ,  à  protéger  et  à  défendre  les  droits  de  l'ab- 
baye ;  pour  y  veiller  les  cantons  envoyèrent  â  Wyl  un 
commissaire  sous  le  nom  de  landshaubtmann. 
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nier  traité,  et  en  accordant  anx  mineurs,  dès  làge 
de  quatorze  ans,  dans^ïes  bailliages  commuDs,  le 
droit  de  voter  en  matière  de  religion.  La  réforma- 
tion y  avoit  fait  de  très  grands  progrès ,  et  plusieurs 
couvents  lavoient  embrassée ,  tels  que  Wettingue  et 
Rheinau.  A  Soleure ,  le  peuple  y  étoit  très  porté; 
trente-quatre  villages  venoient  de  la  professer.Beme, 
par  ses  députés,  cherchoità  apaiser  les  esprits,  en 
soutenant  les  nouveaux  croyants.  Mais  le  sénat  et  le 
chapitre  de  Saint-Urs  restèrent  très  attachés  à  l'an- 
cienne croyance.  Le  grand  conseil ,  dans  un  édit 
qu'on  devoit  croire  d'un  autre  siècle ,  établit  la  li- 
berté  de  conscience,  le  droit  de  choisir  sa  religion, 
la  foi  étant  un  don  du  ciel ,  qu'on  ne  pouvoit  ni  ré- 
gler ni  contraindre  ;  mais  la  guerre  malheureuse  des 
cantons  réformés  fit  rentrer  tout  le  canton  dans  le 
giron  de  l'église.  Plusieurs  communes  ayant  envoyé 
des  secours  à  Berne ,  pendant  la  guerre ,  forent 
condamnées  à  une  forte  amende.  Les  réformés,  con- 
tinuant à  tenir  des  assemblées  secrètes  dans  une 
maison  particulière,  les  catholiques  allèrent  les  y 
attaquer  avec  du  canon  ;  mais  Nie.  de  Wengen, 
avoyer  et  catholique ,  leur  défendit  de  tirer.  «Ab. 
«  leur  disoit^il ,  vous  allez  répandre  le  sang  de  vos 
«  frères  ;  tuez-moi  plutôt  >»  ;  et  cet  homme  généreux 
se  plaça  devant  la  bouche  du  canon.  Dans  quel  siè- 
cle cette  belle  action  n'obtiendroit-elle  pas  l'ho"^' 
mage  des  cœurs  nobles  et  sensibles  ! 

Les  sept  cantons,  avec  Glaris  et  Appenzel  catho- 
liques ,  et  le  Valais ,  se  liguèrent  pour  la  défense  de 
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la  foi ,  et  les  cantons  protestants  suivirent  cet  exem- 
ple. Ainsi  Ton  se  ligua  dans^ce  inonde  pour  les  in- 
térêts de  l'autre.  La  dispute  de  Luther  avec  Zwingle , 
sur  la  présence  réelle  dans  l'eucharistie ,  divisa  les 
théologiens  et  la  nouvelle  église  en  deux  confes- 
sions. Philippe, landgrave  deHesse ,  invita  ces  deux 
hommes  célèbres,  avec  d'autres  savants,  à  une  con- 
férence à  Marbourg ,  espérant  réunir  les  deux  con- 
fessions ;  mais  l'esprit  véhément  de  Luther  ne  vou- 
lut se  prêter  à  aucune  conciliation  ,  et ,  persécuté 
par  Rome ,  il  devint  persécuteur  à  son  tour. 

L'église  catholique  crut  tirer  de  cette  désunion 
un  argument  invincible  en  faveur  de  l'autorité  des 
conciles  et  du  pape ,  par  qui  seuls  on  pouvait  main- 
tenir l'unité  de  la  croyance,  et  prévenir  les  scan- 
dales. Mais ,  ne  pouvoit-on  pas  demander  si  jamais 
ces  conciles  n'avoient  été  divisés  d'opinion ,  et  quels 
titres  ils  avoient  à  produire  pour  leur  infaillibilité  ; 
est-ce  la  saipteté  des  papes  et  du  clergé ,  ou  une  ré- 
vélation incontestable  ? 

.Lav  secte  des  anabaptistes  troubla  de  nouveau  l'em- 
pire germanique.  '  Jean  de  Leyde ,  leur  chef ,  fut 
condamné  à  un  supplice  affreux ,  et  plusieurs  de  ses 
disciples  subirent  le  même  sort.  Cette  même  secte 
se  répandit  également  en  Suisse.  A  Baie,  on  employa 
les  moyens  de  persuasion  pour  ramener  ces  nou- 
veaux sectaires  ;  mais  sans  succès.  Comme  ils  n'ex- 
citèrent aucuns  désordres ,  on  finit  par  les  tolérer. 

Charles<Quint  ayant  promis  au  pape  et  au  roi  de 
France  d'extirper  l'hérésie^  convoqua,  à  ce  des- 
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sein  ,  la  diète  des  états  germaniques  à  Augsbour^. 
Luther,  pour  sa  justification,  envoya  à  Tempereur 
sa  confession  de  foi ,  et  Zwingle  la  confession  éyan- 
gëlique.  (  z53o.  )  Les  protestants,  prévoyant  Forage 
qui  les  menaçoit,  se  liguèrent  à  Smalcade.  Le  land- 
grave fut  le  chef  et  lame  de  cette  ligue.  Les  trois 
cantons  de  Zurich ,  Berne  et  Mie  contractèrent  une 
alliance  avec  lui  pour  la  défense  de  la  foi.  Ce  prince 
tâcha  de  réunir  les  deux  confessions ,  pour  consoli- 
der ce  nouveau  lien  ;  mais  il  ne  fut  point  écouté. 
Les  catholiques  de  la  Suisse  demandèrent  à  l'empe- 
reur sa  puissante  protection. 

Du  fond  de  sa  retraite ,  l'abbé  de  Saint-Gall  en- 
voya à  Zurich  une  renonciation  formelle  à  son  al- 
liance ,  et  demanda  justice  à  Schwitz  et  Lucerne. 
Mais  ce  prince  mitre  opprimoit  ses  sujets,  et  ils 
desiroient  s'affranchir  du  joug.  A  une  assemblée 
générale,  tenue  à  Wyl,le  projet  eût  réussi,  sans 
l'opposition  des  députés  de  Schwitz  et  de  Lucerne. 
Ces  cantons  allèrent  porter  leurs  plaintes  à  la  diète  de 
Bade  ^  contre  Zurich ,  qui  crut  se  justifier,  en  soute- 
nant  que  l'autorité  civile  et  l'autorité  ecclésiastique 
ne  poUvoient  jamais  être  réunies  dans  les  mêmes 
maihs.  On  ne  dissimula  point  l'intention  de  séculari- 
ser l'abbaye ,  d'ériger  le  pays  en  république,  d'abolir 
le  servage  et  d'autres  droits  onéreux.  Berne  et  Bâle 
désapprouvèrent  le  zèle  des  Zuricois,  et  leur  conseil- 
lèrent de  réintégrer  l'abbé  Blaarer,  qui  avoit  succède 
à  Rilian.  Mais,  ne  se  laissant  point  intimider, ils 
poursuivirent  leur  projet ,  et  on  employa  les  rêve- 
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nus  du  couvent  pour  des  fondations  de  charité.  Plu- 
sieurs moines  embrassèrent  la  nouvelle  religion ,  et 
on  accorda  au  peuple  la  liberté  qu'il  avoit  deman- 
dée à  grands  cris.  Alors  les  cinq  cantons  de  Tinté- 
rieur  déclarèrent  qu'ils  alloient  se  faire  justice  par 
les  armes. 

Berne  et  les  autres  réformés  avoient  également 
plusieurs  sujets  de  plaintes  ;  le  gouvernement  de 
Lucerne  protégeoit  les  rebelles  de  Hassli,  qui  avoient 
été  bannis ,  et  cherchoient  à  rallumer  le  feu  de  la 
sédition  dans  ce  pays.  On  continuoit  de  répandre 
des  pamphlets  injurieux ,  de  tenir  des  discours  ou- 
trageants ;  et  la  question ,  si  la  majorité  des  voix  de- 
voit  décider  aux  diètes ,  en  matière  de  religion ,  de- 
vint surtout  un  grand  sujet  de  division. 

Les  cantons  catholiques  n'ayant  point  accordé  aux 
Grisons  le  secours  demandé  dans  leur  guerre  avec 
Jean-Jacq.  de  Médicis ,  marquis  de  Muss ,  auxquels 
les  réformés  avoient  envoyé  quatre  mille  hommes , 
ce  refus ,  de  remplir  une  condition  très  positive  du 
traité ,  causa  des  soupçons  aux  réformée  ;  et  Zurich 
sollicita  les  membres  de  la  combourgeoisie  chré- 
tienne d'être  en  garde ,  pour  n'être  point  prévenus 
par  l'ennemi  ;  mais  on  ne  croyoit  point  le  moment 
très  pressant,  et  on  se  dissimuloit  que  l'interdiction 
de  tout  trafic  avec  les  cantons  de  l'intérieur ,  étoit' 
un  acte  vraiment  hostile.  Cette  résolution,  prise- 
par  la  diète  réformée  d'Arau ,  fut  désapprouvée  par 
Zwingle,  qui  recommanda  la  modération  et  l'ou- 
bli des  injures.  L'ambassadeur  de  France ,  et .  les' 
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députés  des  cantons  neutres ,  assemblés  à  Bremgar* 
ten  pour  prévenir  la  guerre  civile ,  et  pour  conser- 
Ter  le  lien  de  la  fédération,  qui  leur  tenoit  forte- 
ment à  cœur ,  et  qui  risquoit  de  se  rompre ,  chet» 
chèrent  à  calmer  et  à  pacifier  les  esprits  ;  mais  ils 
étoient  trop  aigris  pour  entendre  les  conseils  de  la 
raison.  Les  protestants  étoient  devenus  inflexibles 
par  les  progrès  qu  avoit  faits  la  réforme.  La  ville  de 
Rapperswyl ,  qui  venoit  de  lembrasser,  avoit  chassé 
de  ses  magistrats  qui  étoient  attachés  à  Tancien 
culte,  et  choisi  pour  avoyer  Jean  Stapfer,  de  Zu- 
rich. Ils  exigèrent,  contre  le  contenu  du  dernier 
traité,  quon  permît  partout  la  lecture  de  la  Bible. 
Les  cinq  cantons,  par  un  mouvement  de  dépit, de- 
mandèrent ,  de  Zurich ,  l'exhibition  de  1  oiiginal 
du  traité  d'alliance.  Les  deux  partis  publièrent  des 
manifestes  et  prirent  les  armes.  L'armée  des  catho- 
liques ,  secourue  par  les  troupes  du  pape ,  de  la  Sa- 
voie et  du  Valais,  campa  près  de  Zug.  A  Zurich, les 
préparatifs  avoient  été  mal  combinés  et  tardifs,  et 
ne  répondirent  point  à  son  zèle  religieux.  On  déta- 
cha des  corps  pour  couvrir  les  frontières  ;  mais  un 
mauvais  esprit  et  l'insubordination  y  régnoient  Au 
corps  près  de  Cappel ,  on  envoya  pour  secours  deux 
mille  hommes,  qui  n'arrivèrent  que  vers  le  soir. 
On  ne  s'attendoit  plus  à  être  attaqué,  et  l'on  ne£t 
aucune  disposition.  L'ennemi  profita  de  cette  insou- 
ciance ;  Jauch  dTJri ,  guerrieir  habile ,  attaqua  le 
flanc  de  cette  armée ,  et  la  mit  bientôt  en  déroute. 
Le  seiil  corps  commandé  par  R.  Lavater  soutint  le 
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combat  pendant  quelque  temps;  Zwingle  s'y  trouva, 
et,  percé  de  coups ,  il  tomba  avec  nombre  d'hommes 
courageux.  Les  catholiques  exercèrent  leur  fureur 
Êmatique  sur  sa  dépouille  mortelle.  Cette  mort ,  la 
défaite  de  l'armée ,  causèrent  une  grande  conster- 
nation dans  la  ville  ;  elle  avoit  perdu  ce  grand  homme 
par  sa  faute.  Il  avoit  fait  son  possible  pour  détour» 
ner  ses  concitoyens  de  cette  guerre  ;  mais  la  raison 
et  la  modération  n'avoient  plus  asse%  d'ascendant 
sur  l'excès  de  leur  zèle  religieux.  Son  magistrat  lui 
ordonnant  d'accompagner  l'armée,  il  s  y  soumit,  il 
sacrifia  son  opinion  et  sa  vie  à  la  patrie;  et  ce  noble 
dévouement  atteste  la  grandeur  de  son  ame. 

Un  corps  de  Zuricois  reprit  une  position  sur  le 
mont  Albis  ;  les  Bernois  aMèrent  l'y  joindre ,  l'armée 
étoit  forte  de  vingt  mille  hommes ,  et  se  porta  sur  Zug. 
Dix  mille  catholiques  occupèrent  la  montagne  près 
de  cette  ville.  Les  réformés  résolurent  de  la  prendre 
d'assaut  avec  cinq  mille  hommes,  pendant  la  nuit; 
m;iis  l'entreprise,  mal  combinée,  fut  encore  plus 
mal  exécutée.  Les  soldats  se  dispersèrent  pour  aller 
au  pillage.  J.  Hug,  de  Lucerne ,  profita  du  clair  de 
lune ,  surprit  ce  corps  et  le  défit.  Le  gros  de  leur  ar- 
mée resta  immobile ,  et  ne  porta  aucun  secours  au 
corps  repoussé.  La  perte  des  réformés  alla  à  deux 
mille  hommes ,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  Jacob 
Frey,  le  général,  ^t  plusieurs  autres  Zuricois  dis- 
tingués. 

L'esprit  qui  régnoit  dans  les  deux  armées  étoit 
très  opposé.  La  croyance  vive  et  déterminée  des  ca- 
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tholiques  leur  inspiroit  l'esprit  d'union  et  de  ooih 
rage  ;  ils  attribuoient  leurs  succès  à  l'influence  de  k 
sainte  Viei^e  et  des  Saints  ;  ils  croyoient  combattre 
pour  les  puissances  invisibles  qui  les  protégeoient| 
et  dont  ils  attendoient  les  félicités  célestes.  Dans 
l'ame  des  réformés  la  nouvelle  doctrine  n'avoit  pas 
encore  jeté  des  racines  assez  profondes;  elle  donnoit 
peu  de  prise  à  l'imagination.  L'esprit  incertain,  sus- 
pendu, pressentoit  les  dangers,  vouloit  les  braver; 
mais  les  craignoit.  Il  se  trouvoit  parmi  eux  nombre 
d'hommes  qui  avoient  quitté  la  croyance  qu'ils  ado- 
teient  au  fond  du  cœur.  Les  démocrates  catholiques 
avoient  répandu  leurs  idées  populaires  dans  les  aris- 
tocraties protestantes,  pour  en  exciter  les  sujets  à  la 
sédition  ;  il  en  résultoit  des  soupçons  de  trahison ,  de 
la  défiance ,  de  l'irrésoliftion  dans  les  conseils ,  du 
désordre  et  du  trouble  dans  les  armées. 

Léon  Jude  attribua,  en  chaire,  les  malheurs  du 
temps  aux  catholiques  secrets  de  la  ville  :  ce  zèle  in- 
considéré, au  lieu  de  calmer  te  peuple ,  ne  servit 
qu'à  l'agiter.  Le  conseil  défendit  au  clergé  de  traiter, 
dans  les  sermons,  des  matières  politiques,  et  se 
montra  très  disposé  à  recevoir  ses  avis  en  par- 
ticulier. 

La  défaite  près  de  Zug  eut  pour  les  réformés  des 
suites  funestes.  Dix  mille  Grisons  étoient  en  marche 
pour  joindre  leur  armée,  de  même  que  les  auxiliai* 
res  de  la  Thurgovie  et  du  pays  de  Gaster;  en  l'appre- 
nant ,  ils  retournèrent  chez  eux.  La  désertion  avoit 
gagné  leur  armée,  et  on  craignit  sa  dissolution  to- 
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tole.  Zurich  rappela  ses  troupes  ^  pour  la  défense  de 
la  ville  et  de  son  canton.  Les  citoyens ,  et  surtout 
les  sujets,  demandèrent  hautement  la  paix^  décidés 
à  la  conclure  sans  la  participation  de  leur  magistrat. 
Les  conseils  y  ^toient  d'autant  plus  portés ,  que  les 
opinions  révolutionnaires  répandues  dans  le  canton 
avoient  fait  des  progrès  rapides,  et  que  les  riverains 
du  lac  avoient  présenté ,  le  28  octobre ,  un  mémoire | 
dans  lequel  ils  démandoient  de  participer  à  la  légis- 
lation et  au  gouvj^rnement.  L armée  de  Berne,  qui 
cantonna  dans  les  bailliages  libres ,  refusa  de  se  ren- 
dre à  Zurich ,  pour  la  défense  de  la  ville.  A  Teni- 
kon ,  s'assembla  le  conseil  de  guerre  des  cantons 
catholiques ,  le  19  novembre.  Plusieurs  membres 
furent  d'avis  que  l'on  devoit  forcer  les  Zuricois,  par 
les  armes ,  à  rentrer  dans  le  giron  de  l'église  ;  mais 
l'avoyer  Golder,  de  LucernCi  s'y  opposa  avec  un 
noble  courage.  Ensuite  on  insista  fortement  pour 
que  les  bailliages  communs  fussent  contrapts  d'aban- 
donner la  religion  réformée ,  et  d'embrasser  celle  de 
la  majorité  des  cantons.  «  Vous  ne  pourriez  le  faire  , 
«  leur  dit  Golder  ^  sans  répandre  des  flots  de  sang.  » 
Cet  homme  généreux  brava  la  superstition,  et  fit 
triompher  l'humanité.  Lorsqu'à  cette  séance  on  fit 
l'ouverture  des  conditions  de  la  paix  à  J.  Escher, 
général  des  Zuricois ,  «  Est<;e  tout  ce  qu'on  veut  de 
«  mon  canton  ?  demanda-Ml.  Golder  répondit:  Oui, 
«  c'est  tout,  et  rien  de  plus.  Dieu  soit  loué ,  repartit 
<c  Escher ,  dès  à  présent  je  vois  en  vous  mes  chers 
«  bons  amis  et  confédérés,  »  On  se  donna  la  main 
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les  larmes  coulèrent  des  yeux,  et  le  ciel,  sous  h 
voûte  duquel  se  passa  cette  scène  touchante,  en  fut 
l'auguste  témoin.  Zurich  dut  se  soumettre,  sansk 
participation  de  Berne ,  à  une  paix  humiliante.  Il 
promit  «  à  ses  fidèles  et  chers  confédérés  des  cinq 
«  cantons ,  et  à  leurs  alliés  du  Valais,  de  les  laisser 
«  dans  leur  ancienne,  vraie  et  indubitable  croyance 
«  chrétienne^  sans  les  inquiéter  par  aucune  dispute, 
«  aucune  n^achination.  Et  eux  promirentde  ne  point 
«  troubler  leurs  confédérés  de  Zurich  dans  la  paisible 
«jouissance  de  leur  religion.»  Mellingue,Bremgai- 
ten,  Rappersweil,  Wesen,  le  Toggenboùrg  et  les  bail- 
liages libres  furent  exclus  de  la  paix,  mais  les  cantons 
catholiques  firent  espérer  qu  ils  les  traiteroient  ou 
les  puniroientavec  ménagement.  On  renouvela l'p- 
cien  pacte  de  fédération.  Zurich  prit  rengagement 
de  ne  point  intervenir  dans  les  affaires  des  sei- 
gneuries et  pays  qui  lui  étoient  étrangers.  On  obtint, 
pour  les  bailliages  communs,  lexercice  des  deux  re- 
ligions. Les  frais  de  la  guerre  tombèrent  à  la  charge 
du  canton  de  Zurich ,  et  il  dut  renoncer  à  ses  al- 
liances conclues  pour  la  défense  de  la  religion.  Ce 
traité  fut  signé  le  20  novembre  i53i. 

Le  sénat  de  Berne  ,  divisé  et  désuni ,  et  lecantoD 
menacé  par  l'armée  catholique,  se  vit  obligé  de  se 
soumettre  aux  mêmes  conditions  de  paix ,  et  i^ 
payer  3,ooo  écus  pour  le  pillage  de  Mûri.  A  ce  traite 
intervinrent  l'ambassadeur  de  France ,  le  ministre 
de  Savoie,  les  députés  de  la  princesse  de  Neuchâtel, 
des  cantons  de  Glaris,  de  Fribourg,  de  Soleuie, 
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qui  le  signèrent  et  le  garantirent  au  nom  de  leurs 
souverains. 

Les  catholiques ,  eneouragés  par  lempereur  et  le 
pape  9  redoublèrent  de  zèle  pour  leur  croyance;  lan- 
cien  culte  fut  rétabli  par  eux  dans  les  villes  de 
Bremgarten  ,  de  Mellingue  et  de  Rappersweil ,  on 
les  priva  de  privilèges  importants^  on  y  leva  de  fortes 
contributions  y  et  on  en  chassa  les  réformés,  aux- 
quels Zurich  ouvrit  un  asile.  Le  pays  de  Gaster  fut 
traité  de  pays  révolté  par  Schwitz ,  pour  avoir  se- 
couru les  réformés;  on  lui  imposa  une  forte  amende, 
et  le  priva  de  ses  privilèges  et  de  ses  bannières  :  on 
en  chassa   avec    inhumanité  plusieurs   habitants. 
Wettingue  et  d'autres  couvents  furent  rendus  aux 
catholiques,  et  des  essaims  de  moines  vinrent  de  la 
Souabe  pour  les  peupler.  L'abbé  de  Saint-Gall  re- 
tourna triomphant  dans  son  abbaye;  la  ville  fut 
obligée  de  lui  remettre  le  couvent,  et  de  lui  payer 
10,000  florins  de  dommages  et  intérêt^  Le  pays  de 
Toggenbourg  fut  privé  de  ses  libertés,  qui  lui  avoierit 
été  garanties  par  le  traité  de  i^2g;  et  les  cinq  can- 
tons l'avoient  violé  ^  en  soutenant  les  oppressions 
de  l'abbé.  Zurich  fut  condamné  à  des  dédpmmage- 
metits! 

La  paix,  si  vivement  désirée  par  le  peuple, de- 
vint un  sujet  de  mécontentement  et  de  mouvements 
séditieux.  Mais  ce  furent  les  lois  matrimoniales 
trop  sévères ,  et  l'emploi  du  bien  des  couvents , 
quoique  destiné  à  des  fondations  de  charité,  qui 
servirent  de  prétexte  à  ces  nouveaux  troubles.  Le 
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gouTernement  de  B«me  leur  opposa  lapoli^e  de  sa 
conduite  ;  mais ,  en  prenant  en  même  temps  nue 
contenance  ferme ,  il  parvînt  à  en  imposer  an  peu* 
pie ,  et  la  tranquillité  fut  rétablie  paitont. 

Dans  les  siècles  suivants,  cette  guerre  civile ,  mal 
assoupie,  se  réveilla  plusieurs  fois  ;  les  prêtres  et 
l'abbé  deSaint-Gall  en  furent  presque  tonjonTsles 
instigateurs;  maïs  elle  ne  fut  jamais  ni  longneni 
sanglante.  Il  sembloît  qu'un  géuie  protecteur  veil- 
lât sur  les  Suisses  ;  et  si  quelques  passions  on  qnel> 
ques  intérêts  du  moment  avoient  pn  leur  &ire  illu- 
sion ,  le  bon  sens  ^  la  droiture,  ne  tardèrent  pas i 
leur  découvrir  l'abîme  et  à  le  fermer  sous  leurs  pu. 
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6  vol.  — 'Regnard,  4  ▼ol.  —  Grébillon^  3  vol.  —  Régnier  y  z  ▼ol.  <— 
BoUean,  z  vol.  -^  Dcshouiières ,  a  vol.  —  Chaulien,  i  toI.  — •  Ber- 
nard, z  vol.  —  Grasset ,  z  voL  —  Bemis ,  a  vol.  —  Gilblas,  4  toI..^ 
Diable  boiteux  ,  a  vol.  — •  Gutman  ,  a  vot  •—  Bachelier  de  Salamanque, 

3  vol.  •—  Cleveland,  6  vol.  —  Et  tous  les  autres  stéréotypes  ,  tant  en 
in- 18  qu*en  in-xa  ;  et  notamment  les  in-x8  latins ,  reliés  en  parchemin, 
pour  les  classes. 

Théâtre  du  second  ordre.  40  ▼ol.  in-x8 ,  qui  tous  se  vendent  iéparément. 
La  mort  de  Henri  IV ,  tragédie  par  Legonvé.  In*8.  avec  un  bean  portrait 

de  Henri  IV. 
Tliéâtre  des  Variétés  étrangères ,  contenant  aS  pièces  des  meîlleors  au^ 

teurs  dramatiques  allemancb ,  italiens  et  aaglois ,  trad.  en  françois. 

4  vol.  in-8. 

Chacune  de  ces  pièces  se  vend  aussi  séparément  9  en  voici  la  liste  ; 
L^Epigramme,  TOIficier  suédois,  le  Mari  d*autr«|ii|is |^  le  Mari  ber« 
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Mlle,  U  Gontribation  de  goerre,  le  petit  C«iu!n«  C*éto!t  ttoS,  It 
Droit  de  naufrage ,  les  deux  lilngsberg ,  le  noaveaii  Caglîostro  ,  Ce- 
lestine ,  Aurore  ,  les  Parents ,  le  Créancier ,  les  Négociants ,  la  Gnenv 
et  la  Paix,  TH^teUer  de  Milan,  les  LibelUates,  rfinlèTcment  singài> 
lier,  les  Chaises  à  poitenrs,  TËcole  de  la  médisance  (dont  on  a  ùàt 
«n  françois  le  Tartuffe  de  mœurs  )^  le  Spectre  y  A  quoi  cela  tient,  ht 
Fille  de  X  5  ans ,  les  Mesurs  de  Londres ,  le  Schall,  les  FoUei  raison^ 
nables ,  la  Famille  des  badauds. 

L^Avide  héritier ,  comédie  en  3  actes ,  par  Jony.  In*8. 

Théâtre  allemand  de  Schfller«  a  toI.  ii^. 

Théâtre  russe  de  Soumarocow.  a  roi.  in-8.  %. 

OEuvres  de  Gilbert ,  a  toI.  •—  De  Bertin ,  a  roi.  —  Cbefs-d''flBUTre  de 
Colardeau.  a  toI.  in-x8,  pap.  fin  et  t^. 

Poésies  de  Clotilde  de  Surville.  In-x8.  et  in-x9,  pap.  vél.  et  pap.  fin. 

Relation  de  Tlsle  imaginaire,  et  Histoire  de  la  princesse  de  Paphlagoaie, 
par  mademoiselle  de  Montpensier.  In-i a,  pap.  va. portrait. 

Eobinson  abrégé,  a  toI.  in-i8  ,  fig. 

La  Chaumière  indienne ,  en  françois  et  en  italien.  In-ia, 

Son  Quichotte  ,  trad.  par  Dubournial.  8  vol.  in*xa,  i6  grar^ 

Popoli ,  par  mylady  Hamilton.  a  vol.  in^xa. 

Werther,  trad.  par  LaLédoyère.  In-^.  fig.  de  Moreau  le  jeune. 

OEu^rres  de  Duclos.  lo  toI.  in-8. 

m  I  -complètes  de  Berquin,  rangées  dans  un  meilleur  ordre,  par 

Ant.  Ang.  Renouard.  x8o3 ,  ao  toI.  in-x8  ,  pap.  fin  ,  avec  axa  grar. 

Cette  édition,  la  phts  jolie,  la  mieux  ordonnée  de  toutes  ,  et  la 
seule  complète ,  se  vend,  ou  avec  les  nn  gravures  ,  ou  seuiemeni 
avec  iS  ,au  choix  des  acheteurs. 

Toutes  les  parties  se  *uendent  aussi  séparément ,  avec  ou  sans  gra^ 
vures.  Les  gravures  se  vendent  aussi  séparément. 

Canltier  ,<^ours  de  Jeux  instructifs  :  Lectures  graduées ,  leçons  de  gram» 
maire  fra9çoise  et  latine ,  phrases  et  périodes  latines  graduées  ;  Leçons 
d*analyse  du  discours*  de  géographie,  d*histoire,  de  musique,  ao  vol. 
in-i8 ,  avec  5  cah.  ou  atlas ,  qui  tous  peuvent  être  achetés  séparément. 

l>ovM  Jeux  de  Cartes  instructives  pour  apprendre  les  éléments  dea 
sciences  et  de  Thistoire  :  Lecture ,  histoire  sainte,  nouveau  testament, 
histoire  grecque,  histoire  romaine ,  histoire  des  empereurs,  histoire 
de  France,  histoire  d* Angleterre  ,  histoire  des  animaux ,  géographie, 
mythologie,  musique. 

Yertot ,  Révolutions  romaines ,  de  Suède  et  de  Portugal.  7  vol.  in-8. 
pap.  vél.  —  Les  mêmes,  3  vol.  in^xa. 

Histoire  universelle  de  Bossuet.  4  vol»  in-i8  et  in-ia.  — -  Contînnatioii|  par 
le  même,  a  vol.  in-18  et  iuMa. 

Conjuration  contre  Venise.  -^  Conjuration  des  Gracqnes ,  par  Stmt* 
Real.  In- 18  et  in- 13,  pap.  fin  et  vél.  • 

Souvenirs  de  mad.  de  Caylus.  In- 18  et  in*xa ,  avec  4  portraits. 

Manuel  pour  la  Concordance  des  calendriers  grégorien  et  républicain. 
In-ia.        « 

De  la  Littérature  d'Egypte ,  par  Quatremère.  Or.  in.8. 

Alphabet  irlandois,  par  Marcel.  Gr.  in-8.  tiré  à  aoo  exempl. 

Alphabet  mantchou  ,  par  Langlès.  Gr.  in«8. 

Meuioski  Lexieon  Arabico-Persico-Turoicum.  4  vol.  in-fol.  sur  beau  pap. 

Répertoire  de  Bibliographie  spéciale ,  par  Peignot.  ln-8.  —  Variétés 
bibliologiques.  x  vol.  —  Dictionnaire  bibliologique.  S  vol.  —  Dic- 
tionnaire des  livres  condamnés ,  par  le  même,  a  vol.  în-8. 

Annales  de  rimprimerie  des  Aide ,  par  Aut.  Aug.  Renonard.  û  vol.  în-8. 


WottÂM9*oweÊL  portnîUy  la  plafMrt  gméc  ptr  Ai^.  SaîaMahSi,  ri 

.  propres  à  décorer,  soit  les  édition  stéréotypes  ,  soit  toat»a«trc  ci- 
Uon  ÎB-xS,  iii'Xa  et  in^S. 

Alfieri  f  Anne  d*Aatriche  ,  Bemis  ,  Boilem ,  Bossoet,  Bonrdilow ,  Bif- 
Iba,  J.  César  y  Charron,  Cbaulien,  CîcéroB,  Coodé,  P.  Concilie, 
Tb.  CoraeiUe,  Cré)>iUon,  DelOle,  Demoiistier  .  DeshraCcm.IK^ 
rot,  FénéloB,  Flédiier,  FontenaOc,  Franklin,  GessBer,  GhA.  ie 
comte  de  Grammont,  Gresset,  Amtoiae  flamilk<Mi,  ntadeaoÎMfte  H»- 
niiltoa,  Henri  lY ,  Homère,  Horace,  Hober,  miss  J[pnwap,li 
Bray^re ,  La  Fontaine ,  La  Êochefoneanld,  La  Yallicre ,  Le  Sa^ , 
Louis  ZIY  enfant,  Louis  XrY,  MaUy ,  flaademoiaeUe  de  Hootpa- 
sier ,  Maidt^oo,  la  même  d^apir^s  fiCignard ,  Malherbe ,  Aide  Ib- 
noce,  Paul  Mannce,  Sfare^nrèle,  Massillon,  Mniarûi,  nadiat 
Midletoa ,  iljlolière  ,  Blontaigne ,  Montespan  ,  Montesqoien  ,  Siaon  k 
LendUM ,  Pascal ,  miss  Priée  ,  Racine  ,  Regnard  ,  Matfanrin  Régnier, 
le  cardbial  de  Reta,  le  cardinal  de  Richeliea,  1.  B.  Roosseao, 
J.  J.  Rousseau ,  Saint-Evremond,  Sdlnste,  Turenne,  Yii^e ,  Voloiit. 

Tabntb-rxvf  portraits  plds  grands ,  coBTcnaot.  à  Tîn-S.  et  à  Tia-i. 

Bacon ,  Boflean ,  ^ossuet ,  BuIEdu  «  Catherine  II ,  Chéries  lU ,  Cosdé, 
Colbert,  P.  Corneille,  d*Alembert,  madame  dn  Châtelet, nadaat 
Deshoalières  ,Fénélon ,  Frédéric  U,  Henri  lY,  le  même  d*iq)rès  Poar> 
bus,  Jeanne  d*Arc,  La  Fontaine  ,  La  Vallière^  Le  Brun,  Louis  XH** 
Louis  XY,  Ma  intenon,  MarÎTanx,  BCassitton,  Mctastasio,  Hoticre, 
Monteqpan,  Montesquieu,  Newton,  Ninou  de  Lendos,  Pasol. 
Pierre  I ,  Racine ,  J.  L  Rousseau ,  Sérigné,  Turenne ,  Yertot ,  Tobaire. 
L'une  ou  tauere  collection  acquise  en  une  seule  ^fins  ,  efittt  mû» 
que  si  on  tacheté  p€u-  pièces  sépara. 

Six  portraits  en  médaillons  :  Amyot ,  La  Fontaine,  Laara,  PetnRi< 
Phocion ,  T.  Tasso. 

Bnffbn ,  par  Augustin  Saint-Aubin ,  d*après  Sanrage  ,  i»4<  -  ^^  S^ 
▼ure  propre  à  décorer  les  éditions  in>4.  de  Bnfibn. 

Estampe  pour  .Yirglle,  d'après  Moreau  le  jeune.  On  la  pUce  dallsleTl^ 
gile  stéréotype ,  avec  le  portrait. 

Esumpe  pour  Sallusie ,  d'âqirès  Peynm,  pour  le  SaRuste  stéréotTpe* 
on  pour  k  traduc^on  In-^. ,  avec  le  portrait. 

Le  Laocoon ,  estampe  dessina  sur  Toriginal ,  par  Salvage ,  et  très  bh 
bilement  gravée  par  Saint-Aubin. 

Six  estampes  pour  Emile ,  par  Choffard ,  in-4*  avant  la  lettre. 

Civ^TrAUTB-una  estampes  in-8.  pour  Gessner ,  d*aprèa  Moreau  le  jeio<* 

Neuf  %ure8 , par  Moreau  le  jeune,  pour  Psychéet  Adonis. 

Taxizx  gravures,  in-$.  par  Moreau  le  jeune,  pour  les  QEuvns  de  lUciOC* 

Sept  gravores  in  8.  poar  Boileau,  par  le  même.  , 

Ceht  QUAAAHTa-^ix  figures  pour  les  OEuvres  de  Yoltoire ,  d'aprè  » 
nouveaux  dessins  de  Moreau- le  jeune,  iu-8. 

On  y  peut  ajouter  un  supplément  de  vzKor-uir  portnlts. 

Collection  parfaitement  beUedans  toutes  ses  parties.  SBe  «fl»i^ 
à  tous  les  Voltaire  in- 12  et  inS. ,  et  même  à  ceux  qui  sont  déjà  ornti 
des  anciennes  gravures  de  Moreau  ,  auxqueSes  ceBes'd  sont  en  tons 
points  de  beaucoup  supérieures,  et  avec  lesquelles  elles  ne  fùrmei^ 
pas  de  double  emploi. 

Ces  gravures  se  vendent  aussi  par  ouvrages  ^  et  même  par  pùcn 
séparées. 

Herbier  élémentaire  de  Botanique ,  par  madame  Menu  Benoist.  1»*°' 
Cbt  ouvrage ,  du  prix  le  plus  modique  ,  se  publie  par  limufORS  ^ 
dixJiuit  estampes  avec  le  texte  correspondante 
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